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DICTIONNAIRE 

RAISONNÉ 

L'.RC H IT ECT U P,E 

FRANÇAISE 

DU XF AU XVr sIÈCLE 

QUAI, s. I1,. (quay). Mur de 
ges d'l=ne rivibre r)u d'un port, por 
inondations ,j,= les éml)i6tements. 
Les ports antiqes 6taient nui de 
villes romaines élevées sur le l),_,rd des 
coeurs. Nos villes du movcl ge laissc}t 

entais-ser 

élcv6 l),-,tr ttaint.lir l.s 
les «,urs d'c«t, fivitcr 

])eallX lai., et, las 
tleuve«. [le.,_ llais r6-l«tiett lcr 

(llais, bien bàlis, en gros i-ll;trliers le pierre. 
Lês anciennes mlrailles l'«maincs [1«, let Cité de l'«tri servit'.al l,-,ng- 
tenps de llais, et 1'o en retrouve la trace sur ]»ett«p (le p,,inls; mais 
on '61eva qu'assez lard des quais sur lc rive lc [Irr)ite ci ,1. o,,.t«', «'le de 
la Seine et lorsque la ville s'était (lé]à tbrt etenduc au or«! :t at td. 
« Soine, qui l)assc par dcssos le p,,nt Sait-5lichcl, et 'ctcnd 
,( gttis : ,'tins seulenent Illle salsayc, à l'oral)re de l:tllell,, les lmli- 
,, fans (le t'aris s,uloient promener et rafraischir ch ctfi. l:tis lourc 
,, ,lu'«'n hyver le d6bordement des eaux venç, it jsqtes (las les 
« lrevo, t et eschevins de l'aris de fitire (,) lltslot (',titter le ltay ja 
« ron}rnellcé) [le ¢«roses muraillc en toute (liliget(.c av;tnt l'hvv.r. , 
« ses letre paeltes donn6e, in regali aObeti, b.t«e Jie'ie. ju«ta 
« serein (qui et 3laubuiso). le 9 de jin 1312 .... . } 

I Le Thddtre les anliluités de Par&, edit. de 1612, p. 772. 
- Le quai Conti. 

%'III.---- 1 



[ 0tr,i ] -- '2_ -- 
Les murs de ce quai existaient encore en partie avant le» travaux de 
canalisation du petit bras de la Seine. Ils étaient faits ea belles assises' 
['6gléc. de roche de la plaine. 
Sç, us Fraçois I « et tlcnri II, on construisit à Paris des qai» ur lc. 
lcux rivc de la Seine, depuis la vallde de Misère jusqu'à la porte Neuve 
en aal du Lovrc , et depuis la porte Saint-Bernard jusqu'au bas de 
Saint-Victor .2. 
La constrlction de cc quais ne ditiërait pas de celle adoptée dz nos 
.ir, urs; clic cosistai! en n mur très-épais de bloca,c.rev.tl cx6ricurc- 
nent d'un parement de pierre de aillc; q('l«lCt'oi, si ct' nr. (le ou- 

I  
i  I , I , 

,I t 

i I ) 

I I ' 

teencnt avaient bcalcoup «te relief, r,n leur donnait de la résistance et 
de l'a::icttc par «les contro-t;-_,rts intérieurs nové dan- les remblais. La 
i,lacc élat far(,. (la la plupart (le.; villês du m'oycn ai{e, on cherchait à 
aner -ur la riviSrc at n,_,)-c d'encorbellements, sans rétrécir le che- 
al. Mai: ce ruodc de ,:,_,-truction, dont nous donnons n exemple (tig. 
avait l'ic,,nvénicnt de pr6:enler une »uite d'obstacles au cour.., de l'eau 
dat.- le, f,,rte.- crtcs, et «,, ne l'cmploya guère que si les murs de quais 
avaient ,,n trè--ra,,,l rlier au-de»s,,s de [é!iage. (n pr6féra, dans cer- 
laine.- ,:irconstaccs, la::(.r tn chenal route snus le quai, en posant le 
tnur extérieur sur (1,, pile» is,_,lée réunies par des arcs. Quelques 
t!nts «te (ltais ;v;ti(.tl ;tii ét,: C,l,n.-_truitc- à Paris. notamment le lon: 
«1(' l;t CitS. ,'[',té n,rl. La xillc (le Lx,, l.»s6dait l';s,cz belles parties de 
quai.-_ .,,ur la rive dn,il. 1. la Sa6n( dè.-_ le xx" .-ièclc, qui avaient ét6 Ale- 

 Corr«zet, .4,,tiluite_; de 
2 Dubreul, p. 77t. 

Para , p. t60. 



--- ,3 --- [ QUATREFEUILLE ] 
vées pour garantir cette rive basse, le long des coteaux de Foul;vières, 

contre les inondations de llt rivibre. 
Toutefois ces travaux, dans les gran- 
«les villes du moyen 'ge, maquaient 
ci'ensemble; ils étaient fraclionnés, 

laissaient des lacunes, «les berges 
abandonnées. Il fallait, ou la puis- 
s«tnce romaine, ou notre centralisa- 
tion administrative moderne, avec 

ses moyens d'expropriation, pour 
lOUvoir ordonner et ntccr h tin tout 

n syst5me de quais le lotg lies rives 

ci'un fleuve traversant utte ville po- 
puleuse. Ce n'est que de nos jours, 
en effet: qu'on a pu etablir des lignes --- 
(_' (luas continues dans des vtlles 
,'omme Paris, Lyon, Bordeaux, Nn- B 
les, Rouen, etc., et noire g6n6raton 
« vu encore, dans la plupart de ce 
grandes cit6s, les maisons, sur bien 
«l,,s points, baign6es par les cours 
1 eau. 
hTRE[ILLE, s. m. Dans le lan- 
'" " " ! " ' " 
,tge des archeolog e, c est le non 
lu'on donne h un membre d'af 
«hilecture compos6 de quatre !obe,' -  " 

'irculaires. La tigure I donne en A un 
quatrefeuille parthit, c'est-à-dire ccni- 
l.)sé de quatre demi-cercles, dont les 
«liamètres sont les quatre «St6s d'uit 
.'«trré. Les qmtrefeillcs s(,tt parfoi.,, 

s_'..es comme le tracé B: sur les tlancs 
les tours (le ht cathédrale [le Paris, 
p«trexemple, et principalênent dans 
«l*sconstructions du çonmencement 
,11 x]]  siècle. On dit aussi quine- 
/;'uille pour désigner un membre 
composé.de cinq lobes (voy. en C). 
Pendant le XlV  siècle, le quintefêuille 
  
et quelquefots tracé suivant la figure 

l), c'est-h-dire au moyen d'arcs brisés; toutefois cette forme est rarement 



[ IECLUSOIR ] l -- h--- 
adqptée. Ces figures géométriques remplissent habituellement (sauf 
celle B) le oeils supériéurs des fenêtres à mcneaux; c'est un moyen de 
diminuer l'cspacê à vitrer et de maintenir les panneaux de verre. Les 
(latrcfeuilles et quintefeuilles forment aussi des ornements sur des 
nus, et al,,rs sont aveugles; les extrëmités de redents sont fréquenment 
orttées de bouquc/s feuillus (voy. FEXËTv., MV..XE.U, REE"T). 

plut6t ule laliterlc de> morts, 
pt'e,qCte tous lc cimclières du ltoven « 

RECLUSOIR, s. 1. Il était d'l.',age de pratiquer, auprès de certaines 
égli.-e ,lt l=lO.vell àge, de petites celllles dans lesquelles s'enfërmaient 
«lc ff'nmes renonçant pour janiai au non(le. Ces reclusoirs avaient 
le plus souvent une pelite couverture grill6e s'ovrat sr l'i16rieur 
de l'église. Le I'. Dulreul  l'aCo[e «l'tne cert«tie klix let 
s'Cotit fait enfern,er atinsi das  petit logis lroche dll grad portail de 
l'église des Inttocents : « Et p,aur remarque, ajoute-t-il, »e voit encore 
« u treillis en une petite Dnètre qui a veuë dans l'églie, par où elle 
« entendoit la messe. » Un toznl»ea de t»r«»nze avait été élevé à cette 
recluse en la chalelle Notre-Dame, en 1h66. Tç, utes le recluses n'étaient 
pas volontaire. « Renée le Vendontois ayant fait tuer son nari », dit 
a)ue Lebeuf en parlant du recluoir des aints lnnocents, « le roi, 
« c,»nsiddrati,_,l du duc d'Orléans, lui lit grâce en h85; et le parletnent, 
« elttre altres l»tnitil, la co(laInna à demeurer pel'pél.«'llen,enl re- 
« cluse et ,,,.ré tll citetière de Inoeenl,, en une petit, m;tison qi 
« li devoir {.tre faite . J" "_ 
.. avç,s pensé, ajotte Lebeuf, «lUe la t,rricul,, 
« oct,»goe et isolée qte ,»n voit dans ce cimetière auto, il pu èlre la pri- 
« son qu'on li dana. » Mais l'édicle d,,nl parle Lebêll" était l»ien 
cr, mne il était d'usage l'en élever 

Le Iiiêlltê auteur rai,porte (lt'en l'églie Saint-Médard « avoit été fait 
« «otnne e llusieur autre ,.le l'aris, au xv  et xv" siècle un reclu- 
«sir, «'et-à-dire ue cellule o{1 vivoit une t>mlne recluse pour le reste 
« de se> jours. » 

il n'y avaît .ianiais, dal chaque égli«e, ql'ne 

celles ,11 
lsage ét 

seille recluse à la fois, 
Cet 

i l»l'étendaient lui .-(lccélcr attendaient l'elle tut ll-lorte. 
ait foi'! ancien, puisle lan l'acienne aibaye de aint-Victor, 
et avant sa recostrlc|iol pal: Louis le Oto.-_ tlne certaine Basilla, re- 
clu,;e, awtit été ensevelie dans le reclu.oir o(1 elle avait pa»é sa vie "-'. 
On voit encore dans l'église dt l«ts-d'-zil (Ariége), proche du chur 
et dans l'épaisseur du IllUl', Ille petite cellule dall laquelle il était d'usage 

J Tttddtre des antiq, de Parle, edit. de 1612 p. 837. 
«lioc. ,te Paris, t. I, p. 80. 
" L'abbë Lebeuf tli»t, du dioc. de Paris, t. 11, p. 5t2. 

L'abbé Lebeuf» Hist. du 



d'enfermer un fou. Cette cellule très-exiguë ne prenait de 
que de l'intérieur de l'église. Il y aait bien là tout ce qu'il 

[ REDENT ] 
jour et d'air 
fallait pour 

rendre fou un homme sensé; nous n'avons pu savoir si c'était dans l'es- 
poir de guérir ces malheureux qu'on les chartrait ainsi. Charles V fit cle- 
 - pour une ter- 
ver n bel oratoire de boiseries h Sant-Merr), sa paroisse, 
taine Guillcmcttc, qui passait pour .aintc et se tenait constammet tans 
ce lieu, où on la pouvait voir en extase. Toute la cour avait grande foi en 
sa sainteté et se recommandait à ses prières. 

REDENT, s. 
t'ornée de dents lUi garnisent l'itériellr 
de t'enètres o1 des intrados d'arcs, ou 
NÈTRE: 3|ENEAU). La tigure 1 donne HII 
«lit terlnin6s par un ornemênt feuillu, comme 
Chapelle du Palais à Paris. 
Les 

I11. C'est ainsi ql'c)n nomme 
des 
des 
re(lent. 

les découpures de pierre en 
compartiel  lc meneaux 
gàbles lc pign,»ns (voy. FE- 
(Juelqefois ces redents 
aux fenètres de la sainte 

redents sont simples ou redentcs. La figure 1 présente un 

redent 

I 

simple; la figure :2, de» redents redentés de deux sortes. Le premier, A, 
est le plus ancien et apparait déjà au commencement du XIII e siècle; le 
second, B, ne se rencontre guère qu'à dater de 12h0. Dans le premier 
de ces exemples, le doble redent ne se compose que du mme membre. 
de profil. Dans le second, il y a deux membres de profils, l'un pour le re- 
dent principal, l'autre pour le redênt secondaire. Quelques fenêtres hates 
du transsept de la cathédrale d'Amiens mantrênt. ,lans les grands oeils de 
leurs meneaux, des rêdents conposés comme celui A. L'architecture de. 
Normandie de la fin du XIII e siècle et du XlX ' possède souvent (les re- 
dents composés comme celui qui est figuré en B. Il est facile de recon- 
naitre que ces portions des chassis de pierre sont combinées pour dimi- 
nuer les dimensions des panneaux des vitraux. Les redents d'oeils les 
plus anciens sont enchàssés dans la moulure circulaire (voy. la section a). 
Plus tard ils font partie de l'appareil m.me des menêaux (voy. la sec- 



tion b). Les petits arcs brisés qui couronnent les meneaux verticaux des 
fenêtres, à dater de 1230, ont souxent armés de redents (vo)'. le tracé 13, 
en d). C'est aux fenêtres de la sainte Chapelle du Palais à Paris qu'on 

rencontre, peut-ëtre pour la première fois, ces derniers redents, qui ont 
pour résultat de donner de la solidité et du nerf aux branches d'arcs e 

(VO.V. MENEAU). 
Des redents sont posés aussi comme simple décoration, à dater dt 

commencement du XIII e siècle, soit à l'intrados d'arc: de porches ou de 
portes, soit sur des rampants de pignons ou sur de g'bles. C'est ain:i 
qu'on voit de très-beaux et grands redents border intérieurement l'archi- 
volte d'entrée des trois avancées du portail de la cathédrale d'Amiens. 
(]es redents sont terminés par des bouquets de feuillage d'un bon 
style et bien compoés, dont nous donnons (fig. 3)un éçhantillon. En A, 
est tracé l'ensemble de cette découpure de pierre, maintenue à l'in- 
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I 

trados de l'archivolte, d'al)ord pat" les COll)e.-_ f et lar des T de cuiv'e 

I 

¢oul6s en plomb. En B, est donnée la section des redcnts sur les bran- 



I BÉDUI ] 
ches courbes 
1"_)0 envir,,i,. 

lt 
de 

g-_ 
en a/_, et sur les intervalles en ac. 

Ces redents 

le rett'c, rcalt. Cette 16c«,ration 
lrale de Borge élevées cintre 
Les arlicle, GaBLE, Po_x-o.x, montrent l'application 
ratl»at., lui :e dbtachet, soit sur des nus, soit sur 

datent de- 

tu lieu d'ç.tre fet'tée par de, lintcaux, la purte centrale du portail de 
cathédrale de Bourges est terninée par deux arcs plein cintre orné. 
rodent., ricbeent .culptés qui ..,e (lécoupelt sur le vide de la baîe. La 
ure h c.,_t u le ce.« redevais têant au claveau «le l'are de tructure et 
de la ca[hé- 

appartient aux constructions 
12h0 et 1250. 
des 

redents aux 

le ciel. Il et utile 

,l'ol,ervcr, à ce slljel, ('-,lnl)ien Ces détails sont gbnéralement l)ieli niis ('l 
l'(,chell,, de l'«trchilêcture lll'il. ,, c,-,lrOnlent, et comme, lorsqll'ils sont 

d(,c«Uller 

U LPTU lIE.) 

Sttl" le ciel, il., l»rennert jtlte la valellr relative 
cilcl'c, llS, l»arlni les redelts le plus heureu- 
, eotx qi couronnelt le pigon Ilu trans- 
de l'aris redents dot des morceaux entiers 

, et qui Olt été rel»lacés depuis peu. 

flIDUIT, s. iii. Dernier refuge d'lile forteresse. Les ville.- fijrtitiéê.., du 
nioyeli 5gt, avaieltt lelir réduit, ,lui était le chAteau; le chgtteau avait se, il 
rédllit, qui était le donjon. Le d,:,lj,_-,l avait mèlne part;:,is son réluit, der- 
Itière dél%.n.,c periltettant l'obteliir line «apitulatioli, OU de prelidre le 
teinps d'éaclier la place par de.; souterrains ou les potene, masquée,. 

La défei..,e des places et de_, po.-lcs était .-:i bien divi.,_ée pendant le 
m,,yen age, ,l'elle pouvait se prolonger pour chaque poste, pour chaque 
t,,tr. Elle était h outrance au l»c._,,_,it; de telle ,urtc qu'une poizée 
d'h,,Itttc.,. ltertilt;,s tenait {211 échec, a 1 occasion, un corp d'arlnée. 
C,'el ainsi qte heu., vc,.vons de l»li.,_Salts ..,eigneurs, h la tëte de troupes 

loltl)rellSCS, obligés d'as.,iéger l»en,lant des mois une petite garitisoi 
l'le cet[aie d'h,.,ntmcs. On prêai[ (in ouvrage, il fallait recommen- 
cer. Ot prenait illle partie d'tlll donjon, il fallait prendre l'autre. On 
s'emparait «l'ue p,»rte; la tour voisine, réduit de cette défense, tenait 
('liCOl'(.'. 
La [,71iaeilé c.-t certainemet, dans l'art de la guerre et surtout dan» 
la gterl'e «le siéges, une qualité supérieure. La féodalité nous a é[é ute 

tlll'e école polir acquérir cette ([ualité. Nous la po.-,,édions, et nous avons 
ntontré qle IiOUS la possédons encore, à la guerre du moins. Soyons 
donc pl.-quital»leb lorsqu'il s'agit de pet'ter un jugement sur cette 
vieille instiion contre laquelle il n'et, pa.s besoin de tant invectiver, 
puibqu'elle es l»ie nore et que nous avons recueilli le meilleur et le 
plllb pur (le s«,t__ héritage. Qui ,_,serait dire que davis les reines de 
petitb fanta.,:is abandonnés dans lin blockhaus ou dans quelque village, 
pivot d'une grand.e nanoeuvre, et qui br,filent jusqu'à leur dernière car- 
toucho, as espoir d'ètre secourus, il n y a pas un peu de ce sang tra- 
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RÉFECTOIRE 

ditionnel des vieilles garnisons fé»dales, défendant pied à pied chaqe 
tour, chaque étage d'une tour, s'ingéniant à accumulcr les obstacles et 
à retarder la chute d'un poste, ne fùt-ce que d'une leurc ! Nous 
d6crit ailleurs les défcnscs générales ou particulière» des places et ch- 
teaux, il n'y a pas lieu d'y rexenir ici à propos dc r6duits, qui ne Sl' 
qu'un point relatif de ces défenses; aussi nos lecteurs voudront-ils rccot- 
rit aux articles : ARCHITECTURE MILITAIRE, ÇIIATEAU, DOyJON, SÉ(_;E, Toul. 

RËFECTOIRE, s. m. (refi'etouer). Salle detinée à la réfection des ne- 
bres d'une communauté. Les maisons conventuelles possédaient leur 
réfectoire;les religieux réguliers prenaient leurs repas en commun dans 
une salle spacieuse, bien aérée et donnant sr le cloitre (v»y. AICITV.C- 
TORY. tO..STt?Ct:). Habituellement l'élise longeait l'ln (les pe, triques du 
cloitve, le réfectoire était accolé art portiqtte opposé. " 

[ (, [ J 
j i J 
"I_ il 

I I 

I , 

A 

Un des plus anciens documents qui ous restent sur les réfêct,ires 
des maisons religieuses du moyen age est certainement le plan mau- 
scrit de l'abbaye de Saint-6all, adressé à un abbé. Ce plan, que Mabillom 
attribue à l'abbé Eginhard, est certainement de l'épolue carlovingiene 
(820 environ) . Il indique le long du cloitve, à l'opposite de l'église, le 
réfectoire. Nous donnons (fig. 1) le fac-similê de cette portion du 
manuscrit. En A, est le portique qui longé le réfectoire (3; en B, le l)c,r- 

Archives de l'abbaye de Saint-Gall.- Voyez l'ensemble de ce plan, AnCtllTECTt'RE 
MOSASIQt'E (fig. l), et l'Architecture monastique par bi. Albert Lenow. 
viii.- 2 



[ RÉFECTOIRE ] ---- 10- 
tique qui longe le chautfoir des moines; en C, celui «lui 'ouvre sur les 
cellules, et en D, celui qui est planté latéralement .à l'église. Ce plan e,t 
intéressant en ce qu'il indique la place réservée à chaque portion de.- 
membres de la communauté. En a, est marquée la communication dé- 
tournée du réfectoire avec la cuisine F; en d, les tables de moines, avec 
leurs l)ancs a(lssés aux murs; en c, la chaire du lecteur; en b, le buffet 
«otenant la vaisselle; en e, la table de l'abbé et des dignitaires ; en f, let 
lable «les h5tcs. Le couloir H communique avec le btiment réselwé aux 
provisions. 
Ces dispusitions générales se retrouvent dans toutes les grandes ab- 
bayes. Le réfectoire est toujours en communication directe arec la cui- 
sine. Il affecte la forme barlongue, est habituellement voùté, à dater de 
la tin du Xl  siècle, soit d'une seule, volée, par travées, ,oit sur une épine 
«le colonncs. Une chaire est réoervée au lecteur ur l'un «les grands côtés 
«lu parallél,»gramnw.-.k pr,-,ximité du réfectoire, et mème parfois sur l'un 
de .,es côtés, e trouve placé le lavabo  pour les ablution. des moines. 
Lorsque le lavabo n'et point dispo,é da. un édiclle séparé, il consiste 
en ne cuve barlongue placée le long des murs du cio}tre ou dans le ré- 
fectoire mëme. Un efoncement ménagé dans la maçonerie la reçoit. 
O oit encore des iches de lavabo à l'abbaye de la Luzerne, près, 
d'-vranches, et à l'abbaye, de Beaufort (Normandie). Un «les plus beaux 
réfectoires d'abbayes, est celui «lui fut costruit au comlnencement du 
 " _ -'  "à Paris. 
Xlll" siècle, dans le prieure elunisien de Saint-Martin des  hanaps, 
Cette salle, dont la eonpoition est attribuée à tort à Pierre de Montereau, 
puis, que, lorsqu'elle fut élevée, ce maitre des uvres devait ëtre encore 
enfant, se compose de deux rangs de voùtes posat sr des colonne.,, 
trè,-délicates de pierre de liais. De belles fenètres à r»aces l'éelairenl 
laléralenet et par les bouts. C, elles-ci ,o11[ percées dan: des pignons. 
d' 
La porte de ce l'éfech»ire, un »tyle admirable, dominait ur le cloitre, e 

face du lavabo, placé dans lin des angles de ce cloitre. Une chaire de 
lecteur 'ouvre ur l'un des cétés (voy. Ctt.,IrE. lig. 3). L'abbaye 

«le Sainte-Geneviève (aujourd'hui lycée Napoléon)conserve encore 
acien réfectoire du Xlll e siècle: c'est une grande alle voùtéê en 
,gies sas épine de colonnes. 

son 

arc 

Le réfectoire de l'abbaye Saisit-Germain des Prés, à Paris, était une 
«les oeuvr remarquablês de Pierre de Montereau. Bàti ers lh0, par 
l'abbé Simon, ce réfectoire avait cent quinze pied.; de long sur trente-deux 
le largeur (hO mètres sur 10). Il n'avait pas d'épine de colonnes au 
miliêu, et la clef des voùtes s'élevait à prè., de 16 mètrê, au-dessus du 
.-ol. Seize fenëtrês décoréê de vitraux l'éelairaiênt, huit de chaque e6té. 

I V,,.. Lxvxso. N Voyez l'article Lxvol, Dictioanaire du mobilier fi'tançais. 

- La monographie complète du réfectoire de Saint-Martin des Champs est graëe dans 
la Stathtique ,nor, umentale de Paris, sur les dessins de feu Lassus. Ce réfectoire sert au- 
jourd'hui de bibliothèque au Conservatoire des arts et métiers. 
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Sa construction, au (lire de D. Bouillard, était d'une apparence très-déliée. 
La chaire du lecteur, très-ouwagée et soutenue sur un cul-de-lampe de 
pierre dure, se composait de deux assises décorées d'un cep de vigne 
ajouré '. Le réfectoire de l'abbaye royale de l'oissy, b'Mi par Philippe 
le Bel, était plus vaste encore; il avait dans çuvre h7 nètrcs de lon- 
gueur sur t2 de largeur, et les clefs de voùtes étaient posées à '2_0 
au-dessus du sol. C'était une admirable consrction du xv  siècle, qui 
subsista jusque sous le premier empire. Ce réfectoire n'avait pas d'épi.s 
de colonnes. 
C, ntrairement à l'uge, le réfectoire de l'abbaye royale de Poissy 
était planté perpendiculairemcnt "à l'église, ,:t l'extrémité sud du trans- 
sept, donnant d'ailleurs sr un des c6ts du cloitre. 
Satf quelques détails, tels que les lavabo et les chaires de lecteurs, 
les l'6.fcctoires rentrent dans les programmes ordinaires des salles. Nou., 
lC crovo pas devoir en donner ici des figures, qui trouvent leur plat(. 
«lans l'rticle spécialement destiné aux salles. C'est donc "à cet article quc 
III)IlS renvoyons nos lecteurs. 
Les réfectoires des communautés du moyen fige n'ont plus d'ana- 
logucs dans nos édificcs,.tels que lycées, séminaires. Il faut. passer 
Manche, et. aller c Angleterre, pour trouver encore dans les vieilles ui- 
vcrsités de Cambridge et d'Oxford les dispositions vastes, saines, bie 
entendues, qui rappellent celles de nos anciens réfêctoires d'établissc- 
ments fl'ançais. Encore les réfectoires des communautés d'Angleterre 
nt-ils coverts par des charpentes lambrissées et bien rarement vofités 
en maçonnerie. Les réfectoires de nos grands établissements franç'ais 
sont aujourd'hui (les salles mal aérées, basses sous plafond, surmontécs 
d'étage.,_, tristes, s'imprégnant d'une odeur nauséabonde, et font regretter 
les dispositions si larges et bien Cendues du moyen "age. En cela, nous 
aurions quelque chose à leur prendre. 
Les ch'ateaux n axaent pas, "à proprcment parler, de réfectoires. Si 1 
rélnissait un grand nombre de convives, la grand'salle était transformée 
en réfectoire, mais cela n'avait lieu qu'à l'occasion de certaines solcnni- 
tés. Les garnisons, diviséês par postes, prenaient leurs repas séparément 
dans chacun de ces postes, et le seigneur se faisait servir avec sa famille 
dans le donjon ou dans ses appartements. (Voy. SxiIr.) 

REMPART, s. m.--Voy. ARCHITECTUIE ]tILITARE, CHATEAU, COURTINE, 
(RÉNEAU, HOURD, MACHICOULIS, SIÉ6E. 

REPOSOIR, s.m. Il ne s'agit point ici de ces ouvrages provisoires de 
tcntures, que l'on élève pour permettre aux processions de la FSte-Dieu 

de stationner pendant quelques instants, niais de petits 6difices qu'on 
Cevait sur le bord des grandes routes pour offrir un abri aux voyageurs, 

Voyez l'Hist, de Saint-Germain «les Pré.« par D. Bouillard, p. t23. 
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un asile et un lieu de prière. On rencontre encore beaucoup de ces édi- 
cules le long dês voies publiques en Italie, mais ils sont devenus très- 
rares en France. On a pensé qu'ils étaient avantageusement remplacés 
par les brigadiers de gendarmerie, ce qui est certain. Mais il n'était pas 
nécessaire pour cela de les détruire. 
Quelques-uns de ces monunents ont été convertis en chapelles, et les, 
contréc, du centre «le la France en conservent encore sous ce titre. Ce 

ne sont pl,s toutefois des refuges 
,acralI'eS où, à certainês occasions, 

,,uvcrts pendant la.t(mp.ëte, mais des 
le prètre le plus voisin vent dire une. 

mes.-e. Nos ne connaissons qu'un t, ul de ces édicules ayant la double 
destination de reliage et de lieu de prière, conservé dans le nord de la 
France. Il e-t itué prè,«le Fi,,mes, sur le bord de l'ancienne voie romaine 
allant de l',eim à Soissons. Enc«re le c,»uronnemet de ce petit monu- 
meut a-t-il été refait à la tin du x,«  siècle. Il fut b'ti par Enuerrand 
de Courcelles, en 17.65. Nous en donnons le plan (fig. 1). Un autel rem- 

plit le fond de la cellule. Une piscine est ménagée dans le mur de droite. 
Une vo6te en arcs d'ogive ferme cette cellule, et le mur du devant est 
percé d'une porte et de deux claires-voies. Nous traçons en -k le détail du 
iambage de la porte avec une des claires-voies. La porte n'Ctait fermée 
qu'au loqet, afin d'empêcher les bestiaux d'entrer dans la cellule. Les 
claires-voies n'étaient pas vitr6es, mais muniês de barres de fer erticales, 
comme l'indique le détail A. La figure 2 donne la coupe de ce repo- 
soir, et la figure 3, son élévation perspectivê, avec le couronnement res- 



--  3 -- f EOSOn ] 
tauré . Six grands arbres séclaires, et probablement replantés a la 

mênie place, forment un ombrage sur le monument, lequel était ,-',;uvtrt, 

semblerait-il, 
re'parations. 

par dcs dallcs, afin 

d'oit'rit i_ili al»ri l,ltls SÙl' 

et d'éviter des 

i I. Leblan architecte a bien voulu relever pour nous ce curieux reposoir, 
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Les deux iches latérales, refaites au xv  siècle, sont veuves de leurs 
.,tatues, et le crciïx que ous aons replacé sous le pigon n'exi.-te plus. 
Mais au-dessus du liteau de cette porte ou voit encore la petite uiche 
carrée q éat detîée à contenir u falot. Un mur de souteement, 
avec deux devras, borde la voie publique, et laisse une terrasse en aant 
«le l'édicule. 

RESTAURATION, s. f. Le ntot et la chose sont modernes. Restaurer un 
étifice, ce n'est pas l'entretenir, le réparer ou le refaire, c'est le rétablir 
das u état ce, replet «lui peut n'avoir jamais exi.;téà un moment donné. 
Ce n'est qu'à dater du second quart de notre siècle qu'on a prétendu 

rc.,,taurer des édifices d'un autre fige, et nous ne sachions pas qu'on ait 
16tïni nettement la restauration architcctonique. Peut-être est-il opportun 
,le se rêndre un «onpte exact de ('c qu'on entend ou de ce qu'on doit 
entendre par un restauration car il .,emble que des équivoques nom- 
breses se ,ont liss6cs sur le :en.,_ qu'on attache ou qu'on doit atta- 
cher à cette opération. 
Nous ,tv,_,, dit que le mot et la chose sont modernes, et en effet au- 
«une civilisation, acun peuple, dans les temps écoulés, n'a entendu 
f«irê des restaurati«,ns comme ne, us les comprenons aujourd'hui. 
E Asie, autrefois comme aujourd'hui, lorsqu'un temple ou un palais 
.,_ubissait les dégradatios du temps, on en Cevait ou l'on en élève un 

attre à c6té. On ne 
d«nne à l'action des 

détruit 
siècles, 

pas pour cela l'ancien édifice; on l'aban- 
qui .'en emparent comme d'une chose qui 

leur appartient, pour la ronger peu à peu. Les Romains restituaient 
nais ne restauraiet pas, et la preuve, c'est lue le latin n'a pas de mot 
lti corresponde à notre not re,tauration, suivant la signification qu'on 
lli donne aujourd'hui. Instaurare. reficere, venovare, ne veulent pas 
lirc restaurer, mais rétablir, refaire à neuf. Lorsque l'empereur -Xdrien 
prétcndit remettre en 1»(, état quantité de monuments de l'ancienne 
C, rèce ou de 1' Xsie Mineure. il procéda de telle façon qu'il soulèverait 
«,,ntre li auj,»ur(l'hi tomates les sociétés archéologiquês de l'Europe, 
l,ien qu'il eùt des prétentions aux conrtaissancês de l'antiquaire. On 
ne peut «nsidércr le rétablissement du temple du Soleil, à Baalbek, 
,'omne une restauration, mais comme une reconstruction, suivant le 
oe admi au ntonent où cette reconstruction avait lieu. Les Ptolé- 
nées eux-mëmcs, qui se piquaient d'archaïsme, ne respectaient pas 
absolument les formes dê n,_,tuments des vieilles dynasties de l'É-pte, 
mais les restituaient suivant la node de leur temps. Quant aux Grecs, 
loin de rectaurer, c'est-à-dire de reproduire exactement les formes des 
édifices qui avaient ubi des dégradations, ils croyaient évidemment bien 
faire en donnant le cachel du moment à ces travàux devenus nécessaires. 
Élever un arc de triomphe comme celui de Constantin, à Rome, avec les 
l'r;tT, ments arrachés "à l'arc de Trajan, ce n'est ni une restauration, ni 
uc reconstruction; c'est un acte de vandalisme, une pillerie de bar- 
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bares. Couvrir de .,,|ries l'architecture dl temple de la Fortune virile, ,:t 
llonte, ce 'est pas not plus ce qu'on peut consîdérer er, mme une res- 
tauration; c'est une mutilation, ll faut reconnaitre que le goftt pour les 
restaurations sinon arehaïques, au moin considérées comme renouvel- 
lement des édificê, s'est manifesté de tout temps à la til (tes périodes de 

civilisation chez les so«iét eS. -}ii restaurait,, «,u plut6t on réparait les 
tonuments antiques de la 6rèce, lorsque s'éteignait le génie grec sous 
lourde main de Rome. L'empire lui-mëme se prit à restaurer les templcs 
au me, ment où l'église allait le,If (,tre sub.tituée, et chez nous c'était 
:tvêc tze sorte de hMe qt'«»n repril, qu'on rélmra et ql'on achcva qttatt- 
tité dë_glises cath«,liques à la veille de la réformation. 
Mais d'aillers le noyen àge n'eut pots pls que l'antiqlité le sentinet 
,les restaurations comntc nous les comprenons aujourd'hui; loin 
Fallait-il dans un éditice du x ¢ siècle remplacer un chapiteau brisé, 
,"était un chapiteau «lu x , du xv  ou du xv  siècle q'on posait à 
sa place. Sur une longue frise de crocS.ets du Xl ¢ siècle, tn ntor«cau, 
tn seul, venait-il à maquer, c'était un ornemett dans le goret du 
moment qu'on itcrustait. Aussi est-il arrivé bien les fi»is, avant quo 
l'étude attentive de styles flt poussée à ses dernières limites, qu'on était 
0,ntrainé à considérer ces modifications comme des étrangetés, et. q'on 
«lonnait une date fausse à des fragments qu'on eùt dù considérer comnte 
,les interpolations das ltt texte. 
On pourrait dire qu'il y a autant de danger à restaurer en reprolui- 
sant en [ac-simile tout ce qu'on trouve dans un éditice, qu'e ayant 

1« prétention de substitler à (les formes postérieures celles qui devaiet 
exister primitivemênt. Dans le premier cas, la bonne f,i, la sincérité de 
l'artiste peuvet pr«duire les plus graves erreurs, en consacrant, p,,ur 
ainsi dire, une interpolation; dans le second, la subtitltion d'une ftrttte 
première à une brne existante, reconnue postérieure, fait également 
lisparaitre les traces d'ute réparation dont la cause coq,nue arait pctt- 
tre permis de costater la présence d'une disp,»sition exceptionnelle. 
N,_,us expliquerons ceci tout à l'heure. 
Notre temps, et notre temps seulement depuis le commencement dés 
,iècles historiques, a pris en face du passé une attittde inusitée. Il a 
x-,,ulu l'analyser, le comparer, le classer et f,,rmer sa véritable histoire 
.t suivant pas à pas la inarche, les progrès, les transformations de l'hu- 
ttanit6. Ut fait aussi étrange ne peut tre, comme le supposênt qtelques. 
.sprits superficiels, une mode, un caprice, une intirmité, car le phéto- 
tènc est complexe. Cuvier, par ses travaux str l'anatomie comparée, 
l;tr ses recherches géologiques, dévoile tc:tt à cc, up allX )'eux des cot- 
tcmporains l'histoire du monde avant le règne «le l'hoinme. Les imagi- 
l,:ttions le suivent avec ardeur dans cette tc, uvelle voie. Des philologues, 
«l)rès lui, découvret les origines des langues européennes, toutes sorties 
l'une mëme source. Les ethnologles poussent leurs travaux vers l'étude 
«les faces et de leurs aptitudes. Puis cntïtt viennent les archéologues. 
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qui, depuis l'Inde jusqu'à l'E'l,te et l'Europe, comparent, discutent, 
séparent les produetions d'art, déma-quent leurs origines, leurs filia- 
tions, et arrivent peu h peu, par la nélhode analytique, à les coordonner 
slivant certaines lois. ¥oir là une fantaisie, un(. mode, un état de malaise 
moral, c'ct juger n fait d'une portée considérable un peu légèrement. 
Autant vaudrait prétendre que les ]hils dévoilés par la science, depuis 
Nêxvton, s,-,t le résultat, d'un caprice «le l'eprit humain. Si le fait et 
considérable dans son ensemble, COl-tmênt pourrait-il ëtre sans impor- 
tance dans ses détails ? Tos ce» travaux »'enchainent et se prëtent un 
concours mut,cl. Si l'E,lvopéen en est arrivé h cette phase de l'esprit 
humain, q,le tout en marchant à pas redoublés vers les dêstinécs à 
venir, et. peut-0trc parce qu'il marche vite, il cnte le besoin de recueillir 
lout o, pas.é, com,-nc on recueille une nombreu,e bibliothèque pour 
l,r,!'parcr ! .s 
e labers futurs, et-il raisonnable de l'accuser ,le se laisser 
,.trainev i,«tr n ,'aprice, une fantaisie éphémère ? Et alors les retarda- 

mëme «lui dédaignent ces 
lin fatras inltile ? Dissiper 
n'est-ce pas, au contraire, 

faites, les atveugles, ne :ont-ils pas ,._eu.x-lb" 
éttdes, en 1,rétendant les considérer comne 
de pvéjtlgéS, exhlêr ,les vérit ,_s ,,_,.lbliées, 
n les moyens le. plais actifs de développer le progrès ? 
 Notre temps n'au,'ait-il à 

th,,,le nouvelle d'étudier le 
soit ¢lais l'ordre moral, qu'il 

transmettre aux siècles futurs que 
cho.es çlu passé, soit dans l'ordre 
aurait bien mérité de la postérité. 

le savons de reste; notre tenp.,_ ne se contente pas le jeter 

SCrltateur derrière lui 
pr,,blèmes p,-,sés dans 

qui suit I anah e. 

cette né- 
inatériel, 
Mais !1012S 
u regard 

: ce travail re'tr,-,.spe«tif ne fitit que développer les 
l'avenir et faciliter leur solution. C'est la .,_vlthèse 

passe, ces archéologues 
(le arts qu'on spposait 

Toutefois ces scrutateurs, d 
l»atienment les moindres débri.-_ 
à vaincre des prejuges entretenus 

exhumant 
perdus, ont 

avec ...,-in par la classe nombre]se des 
découverte ou tout horizon nouveau est la perte 

ge.., pour lesqel t,»ute 

c'est h dire ln 
de la tradition, - - 1' 
ode. L'histoire :« Calilée est d 
plusieurs échelons, inais o la ret 

état ,le quiétude de l'esprit assez COlll- 
e tous le¢, temps. Elle s'élève d'un ou 
rouve toujours sur les degrés que gra- 

vit 
/llle 
ue véritable 
littértture ; Cil 

que le 6poques signalées par 
avatar, se ,-jnt di.tinguées entre toutes par 
m,_,i partielle ,1,. passé. Le Xll' siècle, en Occident, fut 
reaissancê l»oliti,lê, sc,,:'iale, philosophi,luc, d'art, et de 
mënlC tenp.-_ quellues h,_mrnes aidaient it ce mOUVCtlClt 

l'hutlanité. RenarllOn.,_. , en pa.sant, 
grad nouvenet en 
étu«le au 

recherches dans le passé. Le XYI e siècle préscnta le mëme phé- 
donc pas "à s'inquiéter beaucoup de ce 

par des 
llolllèlle. Les archéologueb ]'onl 
te,p> l'arrët qu'on prétend leur 

imposer, car non-seulement en France, 

mais dans t,Jute l'Europe, leurs labeur( sont appréciés par un public 
avide de pénétrer avec eux au .-ein "des àges antérieurs. çue part'ois ces 
arçhéologues laissent la poussière du pas._,Wpour se jeter dans la poé- 
n,lue , ce n'chi pas du temps pêrd, car la pol(,ique engendre le. idées 
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et pousse à l'examen plus 
tio aide à les réoudre. 

attentif (le.,_ prob.ème (louteux; la contradi,'- 
N'accusons donc pas ces esprit_- iobili:és 

ltns la colteniplation dtt pré,ent ou attachés h (les préjt,,e.; 
ttOltL de tvaditi, n, tt'tttattt le yeux levattt Les richesses exh 
l»aSs6, et pr6têndant dater l'hul«tnité du jour de leur 
nous sommes ainsi fi:,rc6s de suppleer à lelv ny-lie et 
de plus près le résultat de nos recherches. 

parés dl 

la.._se 

is Ite dil'e le ce.,_ fanatiques, chercheur-: de CCl't«till» tl'é.'-Ol'-, ne 
etta,t pa.., qtl'Oll fatlille dalis un sol qu'ils olt ,évli,,: c,n.;ilér;ttit 1« 
collne ute ,atière h exploiter it l'aidê d'tl ,,,l,,l,,l,. , ,.t lé«la- 

ravit hatltelelit qtlC l'htlnialiité n.'t proluit «les o:uvl'e l»nn¢.z h rcctteillir 
que l»endatt cet'tailles p6riodes hist«»viqes par ex limit6es; lui pr6ten- 
det arracher des chat»itl'e entiers de l'histoire les travttx htinlailis; qui 
s'érigeltt Cil celetir de la clas,e de archéologue-, en leur ,li«alt : « Telle 
veille est lialsailie, le llt lbuillez pas; i xous la niettez cil llnière, IIOUS 
xts d6»ços 5 v,,s c,_,ttemporais courtine des cOrrliptetlr-  » 011 trai- 
taitailisi, il y a pett d'/tllllées, le holnme pasallt letr veille à «16xoiler 
les arts, les cotttllneS, la littérature du noyen itge. Si ce 12tti;ttiques 
ont dilninu6 elt lOtbl'e, cetx lui pel'si,tett 'elt »oltt ,lue llus l;t- - 
siolli6s dans leurs atta,lue, et ,:,t atlOl»16 le tacti,lue a-»ez hal)ile por 
el iliposev aux gen pêtl disp,»és h voir le fi)l,_l lês ch,),e,. Ils raist- 
nett ailli : « X'tls étudiez et VOtlS pl'étedêz Otls faire conltaitro les ;rifs 
du noyelt àge, donc vous vottlez nous thire revenir atu n«,3-t. ;lge, 'L 
vous excltez l'etude lc l'antiquit6; si l'on w_,u lai»e thire, il y aura 
obliettes da c.halUe oiolott et ttlte salie de tt,rtttt'e à c6té ,le ta sixièttc 
chambre. Vous lts parlez dês travatx tle tt,»ie», tlt« N,us v¢,ulcz 

llOUS l'aliielier au régime des liloine, à la dillie ; lott- faire lc't,-,ller 
tt acétisnie énervant. Yous t,»us parlez les chàteatlX lé,,,lax, 
vous en voulez aux prilcipe de 89, et si l'on v,»s écoute, 1,'..; 
er,)l-t rétal»lie. » Ce qu'il .v a de plaisalt, c'e,t qtle ce.,, t'alalilles 

tiiailtel,_,t, le not) 110|1. l»rodiguetit l'él»ithète d'excl«si/; parce '!'", 
l»robabletent, liOtl Il excluon» pas l'étude des arts lu ln,,ycl àmt et ,1 , 
n,»us nou» l»ernett, de la reeomnader. 
O11 llOtl demndera peut-ëlrc quel- rapl»)rts c« ,luerellc l»eUVet 
arc, if avec le litre de cet article, n,»us allon le dire. Le» architectes, 
France, le e l»resent pas. Déjh, ver la tin du lrelnier quart de 
sible, les études littéraires suc le moyet 5ge avaiêll pri» un développe- 
ct érieux, que le architectes ne x-ovaient encore lan» le- voùtes 
thi,lues qtlOl'imitot&n des forëts de la Oer»anie (c'etait Ulle phra»e COl- 
acrée) et davis l'ogive qU'Ul art molade. L'are cil tiers-p,,it est brisé, 
d,c il et nalade, cela est concluant. Les église du moyen àgc, dévas- 
lée» peldat la révolutio, abanlollées, noircies par le leml>, potrriê 
par l'hulidité, e présentaiet que l'apparelce de gralls cerceils rides. 
De là le phrases funèbres de Kotzebuc, répétées aprè, lui . Le ilél'ieurs 

t Vo3e z da,ris les 5oureirs «le P«,'is en 180t, par Aug. Kotzebue (t,'al. ie l'ailct,tavd 
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des édifices othiques n'inspiraient que la tristesse (cela est aisé à croire- 
dans l'Cat où on le avait mis). Les flèches percées à jour e ddtachant 
dans la brume provoquaient des périodes romantiques; on décrivait les 
dentelles de pierre, les «lo«heto dressés sur les contre-forts, le éléçantes  
colonnette gvoupées pour soutenir des vofites h d'effrayantes hauteurs. 
Ce t6moins de la piCW(d'autres daient le fanatisme)de nos pères ne 
reflétaient q.'une sorte d'état moitié mystique, moitié barbare, dans 
leqel le caprice r6gnait en maître. Inutile de nous étendre ici sur ce 
galimatia batal qui thi»ait rage en 1825, et qu'on ne retrouve plus que 
dans les t'cilletons de j«urnaux attardés. Quoi qu'il en soit, ces phrase» 
creuses, le Musée des monuments franqais aidant, quelques coqlection% 
conmc celle de du Sommerard, rivent que plusieurs artistes se prirent à 
examiner curieusement ces débris des siècles d'tnoro»,ce et de barbaree. 
Cet examc, quel[lue peu uperticiel et timide d'abord, ne provoquait 
l»a moins d'a«.z vertes remonlrances. On se cachait, t)our de»siner ces 
momelt blcvé par les Goth, comme disaient quelques graves 
personages. Ce fut algrs que de homnes qui, n'étant point arli»les, 
c trouvaiet ainsi hors de portée de la férule académique, ouvrirent la 
où ils furent 

(.anl)agne par dt'» travaux fort remarquables pour le temp 
tairs. 
E t830, 31. Vilet fut nommé inspecteur général des 

lqlOll I1 l))Pnts 
liistorilues. Cet, écrivain délicat sut apporter dans ces nouvelle, fonc- 
tions, non de grandes connaissance» ar«héologique» que per»orme alors 
ne pouvait po,séder, mais un e,wit de critique et d'analyse qui fit 
pénétrer tout d'M»ord la lumière dan» l'histoire de no» anciens monu- 
ntents. En 131, M. Virer adressa au ministre de l'intérieur un rapport 
lci,le, méthodi,lue, »ur l'inspection à laquelle il s'était livré dan» les 
del,arteet du Nord, qui d6voila tout à coup aux esprits éclair6s des 
t'6sor» juq',lor ignoré, rapport considéré aujourd'hui comme un 
chf-d'oeuvre en ce genre d'Cudes. Nous demanderons la permission 
d'en citer quelques extrait» : « Je sais, dit l'auteur, qu'aux yeux de bien 
« des gens qui font autorit6, e'êt un singulier 9aradoxe que de parler 
« 6rieusemet de la sculpture du moyen ge. A les en croire, depuis 
« le Antoni_ jusqu'à François I «', il n'a pas été question de sculpture 
« en Erope, et le tatuaires n'ont été que des maqons incultes et 
« gr»siers. Il uffit pourtant d'avoir des yeux et un peu de bonne foi, 
« I,ur faire jstiee de ce préjugé, pour reconnaitre qu'au sortir des 
« iècles de pre barbarie, il s'est élev6 dans le moyen age une grande 

t805), sa tsite à l'al_,i,a.-e de Saint-Dents. On oit poindre dans ce chapitre l'admiration 
ronatique ou romanesque pour les -ieu'¢ édifices. « En partant de ce lieu souterrain, 
dit l'auteur, nous rêmontàmes dans l'enceinte solitaire, où le temps commence main- 
tenant à promener sa faux. Le ieillard (car il .,," a toujours un icillard dans les 

ruines) se 
ques mots 
coùteuses, 

flatte de oir un jour restaurer cette abbaye; il fonde cet esp«fir sur qttel- 
échappés à Bonaparte. 5lais comme ces réparations seraient extrèmement_ 
il ne faut pas y pnser pour le moment..... » 
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et belle école de sculpture, h6ritière des procédés et mme dl style 
de l'art antiqlc, quoique toute nolerne dans son esprit et dans ses 
ett'ets, et qui, comme toutes les ecoles, a eu ses phases et s«.s révoll- 
tions, c'est-à-dire son enfance, sa maturité et sa décadence..... 
« ..... Aussi faut-il s'estiiner heureux quand le hasard nous fait dé- 
couvrir dans un coin bien abrité, et où les cops de marteau n'ont 
pu atteindre, qlelques fragments de cette belle et noble sclptre. » 
Et comme pour combattre l'influence de cette 

en,ployée alors qu'il 
lge, plus loin M. Vitet 

phraséologie sépulcrale 
Bons,ments du mcyen 
de la o»loration appli- 

s'agissait de décrire des 
s'exprime ain.i à propos 
« En etfet, de r6cents voyages, des expéricnces 

« du XVI e siècle, gr'cc 
« d'autres causes, notre 
« moins naturelle, l)lus 
« belles églises pointes, 

au protestantisme, au pédantisme, et à l)ien 
imagination devenant chaque jour llloins vive, 
terne pour ainsi «lire, on se mit à l)lan«hir ces 
on prit goùt aux murailles et aux l)oi«crics 

« lutes nues, et si l'on peignit encore quelques décorations int(.rieures, 
« ce ne fut plus, pour ainsi (lire, qu'en miniature. De ce que la chose 
« est ainsi depuis ,leux ou trois cents ans, on s'est habitué h conclrc 
« qu'il en avait toujours été de mgme, et que ces pauvres monument, 
« s'étaient vus (te tout temps pMes et dépouillés comme ils le sont 
« aujourd'hui. 3lais si vous les observez avec attention, vous découvrez 
« bien vite qlelqucs lambeaux de leur vieille robe : partout où le badi- 
« geon s ecaille, vous retrouvez Il( peinture primitive..... » 
Pour clore son rapport sur les monuments des provinces du Nord 
visitées par lui, M. Vite(, ayant été singulièrcment frappé de l'aspect 
imposant des ruines du chateau de Coucy, adresse au ministre cette 
demande, qui aujourd'hui acquiert un à-propos des plus piquants : 
« En terminant ici ce qui concerne les monuments et leur conserva- 
« tion, laissez-moi, monsieur le ministre, dire encore quelques mots à 
« propos d'un monument plus étonnant et plus précieux peut-ëtre que 
« tous ceux dont je viens de parler, et dont je me propose de tenter 
« la restauration. A la-vérité, c'est une restauration pour laquelle il ne 
,, faudra ni pierres, ni ciment, mais seulement quelques feuilles de 
« papier. Reconstruire ou plut6( restituer dans son ensemble et dans 
« ses moindres détails une forteresse du moyen "ge, reproduire sa dé- 
c cotation intérieure et jusqu'à son ameublement; en un mot, lui re(lre 
« sa forme, sa couleur, et, si j'ose le dire, sa vie primitive, tel est le 
« projet qui m'est venu tout d'abord à la pensée en entrant dans l'en- 

« ceinte du chateau de Couci'. Ces tours immenses, ce donjon colossal, 

« tures jusqu'h l'extérier de ses édifices, et pourtant, sur la foi de 
« qelques morceaux de marbre déteints, nos savants, depuis tr,_,is 
« siècles, nols faisaient rëver cette architecture froide et déc,,l«,r6e. 
« en a fait autant à l'égard du moyen age. Il s'est troxé «lt'à 1« fin 

quée à l'architectre : 
« incontestables, ne permettent l)lts de douter aujord'hti q.lC la Grèce 
« antique poussa si loin le goùt de la couleur, q'elle c_ovrit (le pein- 
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«ert«tins a.lects, b;ltis d'hier. Et dans letrs parties 
ve:tiges de peintre, de sculpture, de di.tributions 
de locument pc, ur l'imaginatian ! que (le jalons 

,!« af/i-tes alrbs etx. 
2;tl,,rze as l,l,s tatr,l: '.e bnc berivain, tc,j,-,lrs alta«hfi ;h l','llVl'' 
,l,'il a«tit ,i l»ict ce-minentC, /bi>ait l'lti>toir, 1. la c«llfi,lrale d,, 
N,,y,-,n, 'l c't'>t ainsi ,le dan> ce rcnarqlal»le travail'il c,-,nstatait les 
el;lc, I,:tr«,r_,-'s l;r le: s:tvanls t.t le» ;trtisles alfa 'hç's ax mèmes 
6lle. « I{ .tt'.t e i,, t, -,n«til.re l'hi,l,,ire d'u art, ce  e,t pas assez 
« le delerminer les diverses lfiri,,les ql'il a larc,,rles l:tn n lieu 
« dç, nn6. il fall sivl'e a narche dal l,us le., lielX ,,h il .'es[ prodlil, 
« indiqer le> variet6s de l',re qu'il a sc«es»iw.tcnt revêlues, et 

« lre-.-t.r 1. ta]le;tt compal'atlif de toupies ,:'e v«ri,'.l,'.s ¢I1 mettant en 
« regarl, non--eulemenl challe nalin, lai, «ha,|e province d'un 
« vxème lays... _. c.,t ver.,_ et, lol»le bt, c t s! ,l«n.._ cet esprit qu ,,nt été 

« dirigfies i,re,«itte t,-,tttt..., le, rc«her'hes 

« 

C 

cxtrel,rîses ,lcpuis vingt a., 
ltz m,,yc, «1c. Dç'.it, vers le 

,,nnencemet (lll .-_iècle, itel,lue savants (l'Anglcterre et d'Allemagne 

I  a-ez la 
l.niel Raée» 
" P,,,,_,e 38. 

Monogrophie de l'église Notre-D,tme de Nogo,, par 3I. L. Vitet et par 
I8tl5. 
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nou. avaiett domé l' _ " 
exelill|e lmr ,|e.,, e,.,sais .,,p(,«ialem«,t tll»|ique- 
a,x «:dificé de ces ,letix I;tys. Lt,,lrS trax'«,,x n'etirent p:ts l,lutôt 

pOétré en France, et parti«ulièl'eliiet cil N,,c[natmdie, qlll'il-; ex«itèI'emt 
tlne vive 6nitllation. E Ala«e, et Lorrtite, en Languedoc, en i'oitou, 
dans t,,ltes ti«,s lroviti«es, l'anic,lr de «.s s,rtos «l'(.ttlle, se prolmgea 
ral)i«lcment , et ntainteltant partcttt «rit tr;tx';tillc, l)[.trtctt «-t çhcrch., 
on préIat['', on amasse des matéfialx. La na,le. «ilii se glis(. .t t. 
m01« ax che.ses nouvelles, potr l,.s gll'r tien ,atv«.tl. n'et m;tlheu- 
resentent pas respecté cettt «it.tce laiss«tt« «.t (.n a p(.lt-[.tre in 
p(. «onll)romis le progrès. L' g(.t [ll nl,l(le », nl lr(,>>és (le j, lir;_- 

il,; ont denaldé 
sa date 

« vrais tx'«,vailletir.s "C,litiluent letr ll.llVlq. IlV('' p«tli.,«, et 
« Les x(.rits fhIld;tIllClit:tl's sOilI aoIti's; la sCiOll' 'xi-to il 
« plt]s citée le la Colisolider et d(. l'6tel(lre, 't légagC;tlt 
« n«,ti«)n ettççtc cnih;trrassées, ett achevant qtte[(ltes d6rttont.ratilis 
« incoml)lbtes. 11 ret' leatic,up à tltirê : lllaib le r6sttlt:tt 
« t.ls qtl'h cotll» ,tir le but doil Otre ul j,tr «l#tiuiliveltelt atteint. 
Il nous tltudrait citer la llus grande l:trtie le «« lexle l)lr nic, ntrer 
«,inbiên son atiteur s'bt«tit «tvancé dali l'étlldO t't l'apprb«i«tti,,ti 
;trts ltt moyen_, agc, et C/tIllIllC la lumière »e titisait au sein les 
l'6ptndues aut,uv d'eux. « C'e»t ,,, dit 5I. Virer aprbs avoir tlolitré 
clairement quê rarchitêcturc de ce tetttps est un art cOtnllet, 
ses lois n«,uvelle et a raisons, « fittlte «l';tvoir ,»uxert les yêttx, 
« traite toutes eês s6rités le chinbre el ltl'n se rênfentê 

 . incrédtlité dbl;tignetse ' ». 
Alors 3I. virer avait al)andoltné l'in.,_lectic, lt 
historiques;ce.,, f,,c:tions, depuis 
esprits les Ilus distingtés de notre 
t'est sous ces detx parrains que 

gétl('r;tle (les 
183.5, avaiettt été l',lliç'% à l'un lcs 
époque, à M. 
se fornm un preslsier 

d'artistes 

ce..s art 

jeunes, désireux (le péztétrer dans la connai.-aiice intine de 
«ubliés; c et sous leur inspiration sage, toujour, ,oumi-e a une 

critique 

sévbre, que (le» restaurations furent entreprises. i'at»-,r(l avec une grandit. 
rés.rve, pis bientôt avec plus de harliesbe et d'ue manière plus éte- 

due. De 1835 à 18/,8, 51. Vitet l)l'ésidt 
lii;t,ri(lues , et pendant cette période un 
l'antiquité rc, nmine et (! moyen. àge, en 
ats.,_i préservé» de la l'uilie. Il faut dire que 
lauration était alors close toute nouvelle. 

Page /5. 
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restauration faites dans les iScles précédents, et (lui n'Caient que des 
subtitutions, on avait d(j'3, dSs le commencement du siècle, cssayé de 
danner une idée des art ant(ricurs par des compositions passablement 
fntaiqucs, mais qui avaient la prétention de reprodire des formes 
anciennes. M. Lenoir, dans le Musée des monument français, compose 
par lui, avait tenté de réunir tous les framents sauvés de la destruction, 
dans un ordre chronologique. Mais il faut dire que l'imagination du 
clSbre cmscrvatcur était intervenue (lan ce travail plutôt que le savoir 
et la critiq.c. C'est ainsi, par exemple, quc le tombeau d'Héloïse et 
d'AbCard, aujourd'hui transfert au cimetière de l'E.,t, était composé 
avec des arcalurc et col,ncltes provcant du bas côté de l'église 
abba(iale de Saint-I)enis, avec les l)as-reliefs provenant des iombeaux 
d(. Philippe ci de Lauis, ffSrc et tils de aint Louis, avec des mascarons 
prçvcnant le la chapelle (le la Vierge de Saint-Germain des Prés, et 

stature» de Charle V e! de Jeanc tic 
(le S«il-Denis, taient posScs ur de» 
h la ,:haicllc du ch'tcau (le Gaillon, 

xv  siècle. C'est ainsi que les 
Bourbon, provenant du tombeau 
boiseries du xv  siècle arrachée» 
et .,_-urmonlées d'un édicule de la 

fin (! Xlll e iècle; que la salle lile du xl'«  siècle était déca)rée avec 
une arcature provenant d jubé de la sainle [.hapelle et les statues 
dll Xlll  siScle adossées aux piliers du m¢.me édifice; qlC faute d'un 
L,_,uis IX et (l'une Margerite de Provence, les statues (le Charles V et 
de Jeane de B,urbon, qui aulrefoi décoraient le portail des Célestins, 
el. l«tl)lisécs oto du >aint roi et de a lmme ' Le 
5 l'aris, avaient  é «lt  . 
Musée des monnets français ayat 6té ,létruit en 1816, la conflsion 
ne ti que s'accvoitve paçmi {ant (le monuments, tranférés la plupart 
à Sait-Denis. 
l'af la volonté de l'empereur Napoléon I ¢', qi en toute chose devan- 
çait son temps, et qui comprenait l'imporlance des vestaurations, cette 
église de Sait-Denis était de»tin " 
ce, non-seulemenl a servir de sépullure 
à la novelle (lynastie, mais h offrir une ovte de sp6cimen des progrès 
de l'art du XIII e au XYl  siècle en France. De follds furent atR.ct6s par 
l'enpereur  cette restauration; mais l'ettt répondit si peu à son attente 
dès les premiers travaux, que l'architecte alors chargé de la direction 
de l'oeuvre dut essuye des reproches assez x.ifs de la part du souverain, 
et en fut affecté au point, dit-on, d'en mourir de regret. 
Cette malheureuse église de Saint Deni fut comme le cadavre sur 
lequel s'exercèrent les premier artistes entrant dan la voie des restau- 
rations. Pendant trente ans elle subit toutes les mutilations possibles, si 
bien que sa solidité étant compromise, après des dépenses considérables 
et après que ses dispositions anciennes avaien{ été modifiées, tous les 
beaux monumets qu'elle contient bouleversés, il fallut cesser cette 

Cette substitution 
chargés (le représenter 

fut cause que depuis lors, 
ces personnages donnèrent 

presque tous les peintres ou sculpteurs 
à saint Louis le masque de Charles V. 
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 oûteuse expérience et en rexenir au programme posé 
des monuments historiques en fait de restauration. 

RESTA URATION 

par la Commission 

Il est temps d'expliquer ce programme, uivi aujourd'hui en Angleterre 
et,en. Allemagne, qui nous avaient devancés dans la voie des éludes 
theonques des arts anciens, accepté en Italie et en Espa«e, qui pré- 
tendent à leur tour introduire la critique dans la conservation de leurs 
vieux monuments. 
Ce programme admet tout d'abord en principe (Ie chaque édifice ou 
chaque partie d'un édifice doivent ëtre restaurés dans le tyle (lui leur 

appartient, non-eulement comme apparence, mais comme .,tructure. i\ 
est peu d'édifices qui, pendant le no)'e fige .,,urtou, aient été b.atis 
d'un seul jet., «u, s'ils l'ont été, qui n'aiet ubi dc- nodifications 
notables, soit l)ar des adjonctions, de tran.fonnations o de., change- 
rachats partiels. Il est donc essentiel, avant tout travail «le réparation, 

de constater exactement l'fige et le caractère de chaque partie, d'en 
conposer une sorte de procès-verbal appuyé .,mr de.-, documents certain, 
soit par de notes écrites, soit par des relevés coraphiq,c. De plu., 
France, chaque province possède un tyle qui lui appartient, ne 
dont il faut connaitre les principes et les moyel- l,l'atilue. Des ren- 
-seignements pris sur un monument de l'Ile-de-Frace ne peuvent donc 
servir à restaurer un édifice de Champagne ou de 
rentes d'écoles subsistent assez tard; elle c_,nt 
loi qui n'est pas réglièrement suivie. 
xr«  siècle de la Normandie séquanaise 

de l'lle-de-France h la nOne époque, 
essentiellement de la renaissance de Paris et de se evirons. Dans qel- 
ques provinces m6rilionales, l'architecture dite gothique ne fut jamai, 
qu'une importation; donc un 6difice gothique de Clermolt, par cxenllle , 
" («L I'C£L s- 
peut Otre sorti d'une école, et, h la me'me epoque, un 6dificc de "' 
sonne d'une autre. L'architecte charg6 d'une restauration doit d,.c 
connaître exactement, non-seulement les types affercnts à chaque p:- 
riode de l'art, mais aussi les styles appartenant h chaque école. Ce n'est 
pas seulement pendant le inoyen ge. que ces diff6renccs 'obscrvcnt ; le 
même ph6nomène apparait dans les monument» (le l'atiqité greC,lUe 
et romaine. Les monuments romains de l'époque antoine lUî couvrent 
le midi de la France diffèrent sur bien des points de tnouments de 

Rome de la. mOme époque. Le romain 
ne peut ëtre confondu avec le romain 
ou de la Syrie. 

Bourgogte. Ceb diflé- 
rnarqu)c- :vivant une 
Ainsi, par exenple, bi l'art 
c rapproche beaucoup ,le ,.e|ui 
la reai,sancc normanle dilrbrc 

Mai,s pour nous en tenir ici au moyen ge, les diflicultés ,'accunulent 
 en prêsence de la restauration. Souvent des monuments ou des parties 
de monuments d'une certaine époque et d'une certaine école ont été 
réparés "à diverses reprises, et cela par des artiste (lui n'appartenaient 
pas à la province où se trouve bti cet édifice. De là des embarras consi- 

.dérables. S'il s'agit de restaurer et les parties primitives et les parties 

des c6tes orientale de I'A driatique 
de l'Italie centrale, de la t'rovincc 
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noditiée , faut-il ne pa: ternir c,»lnpte de dernibres et rétablir l'unitW,le 
slvle derangée, ou reproduire exactement le tout avec le- n,»lilicatian. 

lo.térieure. ? C'est 

al«,r- «lU 
c, lt'rir (le: dan,'_'er.-_, et qu'il 
acun (les deux princile.- 
«ireon:tance_- particulière-. 

e l'adoptic, n ab.c_,lte d'tn de. deux pal'ils pet 
et léCessairê, al ec_,ntrail'e, en n'admettant 
l'llne manière ab..oluo, d'agir en rai«_n des 
(0lelle sont ce- circonstances particulière-'? 

Nou, e l»-,rrion: lê indiqlêr tOlte-; il nou: .-uffira d'en simaler 
quel(lue-.e" parmi le» plu» importante-, afin de faire re..ortir le e6t6 
critique 1 trav:til. Avant tant, avant d'ètre archéalague, l'architecte 
chargé d'ue re.talrati,, ,l,,il ètre con,tru«teuv hal)ile et eXl6rimenté, 
,-,n la" ,t«leent h  point de ve eénral, mai au p,»itt de Vle 
pariclier; c'e,t-h-lire l'il loit connaître lt. lr,«édés de construction 
«lmi aux dittérente él»Ole de nr,re art et danle-diver»e Colet. 
2es l»rocédé de con.trucicm t (. valPur relative et ne bont pa tou. 

,.f..alement l»c,n.._. Qlel,le.-t lllèllle c, nt dù etre al)andonné: parce 
«lu'il« étaient ,l.fi.ctt.«x...i.-i, par exenlle, tel édifice bctti aCt 
.,.iè«le. et «li 'axait l:t: lt' «héeax -ou.- le-égaut- de.-conble.-, a 
lçl ètree-talr,: au xI .-_iècle et. uni ,le chéneax avec 
¢'c, mt»iné.-. "l'out le ,:olr,-,lneent e-t en mauvai- état. il »'agit «le le refaire 

en eztLiez'. tzpprinera-t-oz le. chéneaux 
l'ancienxte corniche du xx'. ,lont on 
('ex'te ,oxl; il l'ittl.ll'a l,:tablix' la conichê 
[li ,',ll...el'valtt la I',l'lle ,_le cette époque, 
le corriche ,:t chéne,ttx dL .x"-. t't qu'en 
let l»rétenti,, ,le li d,-,ler 1,' caractère 

du x  .-iècle 
retrouverait d'ailleur 
à ch6nêaux du 
pi.I',n e 
étal»lit une 
,le l'architecture 

l»-,ur 'établir 
le.. .lément- ? 
Xlll e iècle. en 
saturait trouve," 
imalzinaire, «txec 
(le cette époque, 

ce serait tative 111-1 
d'lne nef du XII e 
létritês en partie 

ala«hroni.-me cil pierre. Atre exemple:Le_, voùtes 
«iècle. par ...uite ,1" accident (ltel«onque, ont été 
et relaitc plus tard, nol dan» leur forne première, 

Ge-,lernière, voùle- à leur toper 
lai d.'aprè:, le lnode alors admis,.-', . , 
llenacent rllilit'; il t;'tlt le« recotruire. Le: rétablira-t-on dan: lette 
l,_,rme po:téliere, , l'Cai»lira-t-ou le: voùte.- primitive.-? lui, parce 
l'il n'y a 11 avanta,_'e à faire attvement, et ,lu'il y en a I111 considé- 
r, ttle à rendre à l'éditi,:e -,911 lnité. Il ne s'agit pa. ici,. c'onle dans le 
:t. précédent. «le con.-evvêv une anélioration app«,rtée à un :ystème 
delectex, nais de COl.-idérer que la restauration po.,_tériêur a été 
t'aitê san.. critique, -uivant la méthode apili,té jusqu'h n,,tr siècle, 
,I qui con.i.tait, dan.. t,_té réfeeti,_ ou re_-.tauratic, n d'un édifice. à 
;,l,»pter le« t'orrle, adn-li.-e, tlall« le temp, présent; (le noël.,: pr,-wédon.. 
«l'atprès un princii»e ,_,pl»_,-é, cou,i-talt à re-raturer chaqe édifice dan.., 
le .-tyle qtli lui c.st propre. 5lai, ces voùte- d'uit caractère étranger aux 

l»remières et qte 
l';lle, ont été 
.lles c, nt été c,,nbiées 
c«,n..:truction extériêule 
pc, ur se donner la sati,fa, 

rec,,l.-truirê, ont remar,lual)lêlnent belle.. 
,lVl'ir des verrière- garnies de beaux vitraux, 
le fa«,,n à -'arrall,..,er axee l.out I111 .-_vstème de 
1' 
, une grande; valeur. Détruira-t-on'tout cela 
 lic, n de rétal»lir la nef primitive dan.._ :a pureté? 
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Mcttra-t-c,t ,'es verrièrcs c magtsin ? Laissera-t-o, sans mo[if, 
'mtre-forts et arcs-boutants extérieurs qui 'avai,t pls vie à 
lorter ? Non, certes. On le voit donc, les pvin«ip,s «t]slts ct ces 
tières peuvent condire à l'al,sut'de. 
Il s'agit de reprendre en sotts-t'txro les liliers inc, lés l'ttao s«tll,, lc- 
quels s'écrasent sous la ch;tr«', l;trç, ' lt, , les natéri«ttx ,.tld,,5é ont 
lrop fragiles et Irop bas d'assises. A ldtietr: éltl's , lt'lltCs-tts 
««,s piliers ont 6t6 repris, (,t ot letr et (lonté tic, sccti« ts (lti te 

l»ilt celles {ratAes primitivenenl. Devl',ns-ots. cil ret'aisanl ces l»ilier 

vu' d,s pr,-vbs 
_ _.. t'l, 
Il li'l, par ex.ll. , 
Il Cil .,;t11-11'1151"12, Ilétl'llilqtllS-llll-, 

celle 
tl:tis 
II«tllS 

trace si ilér«sstl, tl'llll lrc,.j«t lti ll';t llS ,té t'litièl','lllell 'Xt'Clltfi. 
qi lét«,le les lelal«es d'l. é ',le ? Nc, ; .s les rt'pr«,luir,lts 
lever firte m:-liti6e, puislte ces tc, diti««tlit» p.tvet éclaircir 

pitt de l'hist,,ire d,. l'trl. Dans n édili«e lu Xlll  siècle, l,t l'Cool- 
des e;tllX si, fais'.ail p:tr l,s larmiers, er, mme h la catlédr, tlo de 
Lhartres,'  par exemlle, tll a l'FIl lcvoir, l»our_ lietlx réglof. 't'l é«oilo- 

"1 
ent, ajonc.ter le.; gargollille, ;tlx chéliealx pend«tnt le xv  iè«lc'. 
g«trg,-tille« soltt ltauvaisês, il ttut les remllacer. Sll.-.lillel',s-lll., 
leur place, sts prélexte d'tlité. les gal'gc, uilles 1 x  siècle 7 N-,,I. 

disp.siti«m primitive itév,.-,- 
l'estaurtliol postérietrt'. 

chal,elles ont été ;tjoltees al>rb.. 
cha.pelles et le.; l,ie,ls-droi[s ,les 
a/tCtlne t'aq,)l are,_' ces ,-:,-ttre-l'rt't llts an,:ien.-. 
ces COll.S[l-'llc|i,»ns SOllt atjo.ltée.,, altl'èS ,'O/ll). 11 et 

léCCssaire ,le 
,lti SOlll rongés .pal-' le 
notts relier ces deux 
l'estalll'OllS Cil lOme 
l'appareil distinct 
jours reconnaitre 
ctmtve-tbrls. 
De morne, (lan les 
ter scruIuleusenent 

les ptrent, nt. e.x erie 
i'el-'netlreS des chai,elles. Devl-'Ol>- 
l'él»Oqtle ditl'él'etes ci lue ll,311S 
llOIIS CtlICI'VCI'OIIS sOigllO/lselliell[ 

des deux parties, les 
,lue les chapelles ont 

déliaisons, atin qu'on puisse 
été ajoltée apl'eS COlp elilro i,... 

1,artie cachées des élitices, ,levl'ots-OlS l't'S.l,ec- 
toutes les traces quî .pe'uvent .;ervir à constater des 

adjonctions, des mo,litications aux dispositions prilnitives. 
Il existe certaines cathédrales en France, .parni celles refaites h la 

[lit 
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du xn' siècle, qui 
les eath6drales de 

n'aaient 
Sens, de 

-- 26 --- 
point de transsept. Telles sont, par exemple, 
Meaux, de Senlis. Aux XIV" et xv * secle, des 

transsepts ont été ajoutés axx nefs, en prenant deu- de lers tracCs. 
Ces modiiications ont été pll.,. c_,u moins adroitement faites; mais, pour 
les )'eux exêrcés, elles laissent subsister des traces des dispositions pri- 

xnitives. C'est dans de cas semblables 
puleux jusqu'à l'excès, et qu'il doit 
ces modifications que les dissimuler. 
Mais 'il s'agit de faire "h neuf des portion de 
reste nécessités de 

nulle trace, soit par 

que le restaurateur doit ëtre scru- 
plutôt faire res-ortir les traces de 

monument 
construction, 

dont il ne 
soit pour 

coml)létér une oeil'erg mutilée, c'est alors qe l'architecte chargé d'une 
rêstalration doit se bien pénétrer «tu style, propre au monunent dont 
la restauratic, n lui e.-,t confiée. Tel pinacle du XIII e siècle, copié sur un 
bditice du mëme tenps, fera une tache i vou,_ le tran_,portcz sur un 
autre. Tel prolil pris sui" un petit éditice jurera appliqué à un grand. C'est 
<l'aillcur. une erreur ro.sièrc de croire qu'un membre ci'architecture 
du noyen àge peut (_.tre gradi ou diininué impunément. Dans cette 
architêcture, chaque membre ct. à l'échelle du monument por lequel 
il e.-t composé. Changer cette échelle, c'êst rendre ce membre difforme. 
Et à ce sujet nous ferons remarquer que la plupart des monuments 
9othiq.«es que l'on élève à neuf aujourd'hui reproduisent souvent à une 
autre échelle des édifices connu:-. Telle église ,era un diminutif de la 
cathédrale de Chartre,, telle autre de l'église Saint-Oc de llouen. 
 e.t partir d Illi princil»e ol»p,_,se à celui lu'adInettaient, avec tat de 
rai.on, les maitres du moyen /,ge. 5lais si ces défauts :ont choqlants 
dat. des éditices neuf et leur enlèvent toute valeur, il» s6nt monstrueux 
lor-q'il s'agit de restaurations. Chaque monument du m,,)en "age a 
son échelle relative à l'en.,_eInl»le, bien ,lue cette éehellè soit toujours 
sournoise h la dimet,ion de l'homme. Il taut donc y regar, ler à deux fois 
lor.,lu'il s'agit de compléter de parties manquante_- sur un ddifice du 
moyen ;tée, et s'Otre bien pénétré de l'échelle admise par le constructeur 

primitif. 
Da les restaurations, 
toujours avoir présente,à 
enlevée que des matériau, 

il et Ulle condition dominante qu'il faut 
9 ° " "p 
1 esplt, q_, est de ne substituer à tc)ute partie 
meilleurs et de " 

moyens plu energiques ou 
parfaits. Il faut que l'édifice re_-tauré ait pa.,sé pour l'avenir, par 
 a laquelle on l'a soumi:, un bail plu- long que celui 
peut nier que tout travail de re.,tauration est pour 

plu.-_ 
suite de l'opération 
déjà écoulé. 011 
une COltruction une épreuve assez dure. Les 6chafaud le étaiq le, 
arracllemenls necessaires, les enlèvement parliels le maçonnerie, eau- 
-ent dan> l',uvre un el»ralement qui parfoi a déterminé des accident, 
très-graves. Il e»t donc prudent le compter que tou{e construction laissée 
a perdu une certaine partie de sa force, par suite de ces ébranlements, 
et que vou devez suppléer à cet amoindrissement de force par la puis- 
san çede partie neuves, par des perfectionnements dans le système de 
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la structure, par des chainages bien entendus, par des l'ésistaccs pls 
grandes. Inutile de dire que le choix des atériaux êntre pour une 
grande part dans les travaux de restauration. Beaucoup d'édiliccs ne 
menacent ruine que par la faiblesse ou la qalite mé[liocre des matcriax 
.employés. Toute pierre à enlever doit (l,,c ëtre remplacée 1)af une pierre 
d'une qalité supérieure. Tout système de cramponnage suppriné doit 
gtre remplacé par un chainage continu posé à la place occupée pat" 
ces crampons; car on ne saurait modifier les conditions d'équilibre d'un 
monument qli a six ou scpt.sibcles d'existence, sans courir des risqcs. 
Les constructions, comme les individus, prennent certaines hal)itdes 
dëtre avec lesquelles il faut compter. Ils ont (si l'on ose ainsi s'cxl)rimcr) 
leur tempérament, qu'il faut étudier et bien connaitrc avant d'entre- 
lr'ndrc 1111 traitemclt régulier. La nature des nl«tt61"iax, la llalité (les 
ortiers, le sol, le système g61éral de la structrc par p,-,ilts d'al)pi 

vel'ticax OI1 par liaisons horizontales, le poids et 
d 
de concr6tion des voùtcs, le plus ou moins 61asticit6 lc la I.ttisse, 

çonstituent (les temperalneltts ditférelts. Dals tel édilicc ,Jh le., l),»itts 
(l'allti verlicaxx sont fo.rtement roidis par des c,lonnesen délit, «otnllC 
en Bourgogne, par exenple, les «onstructions se conl,ç, rteront t,:ut 
altrcment que dans un élifice de Normandie o1 de Picardie, oh toute 
la structure est faite en petites assises basses. Les moven, de reprises, 
d'élayenent qi réussiront ici, causeront ailleurs des accidents. Si l'on 
peut reprendre ilnpunément par parties une pile composée entièremct 
d'assises basses, ce mèlnc travail, exécuté derrière des colonnes en délit, 
causera «les brisurcs. C'est alors qu'il faut bourr.er les joints de ntortier 
h l'aide (le palettes de fer et à coups de lnarteau, I)our 6virer toute ,lépres- 
si,n, si minime qu'elle soit; q.u'il faut mème, en certains cas, enlever les 
molostyles pendant les reprises des assises, pour les replacer après que 

tout le travail en sous-oeuvre est achevé et a pris le temps de s'asseoir. 
Si l'architecte chargé de la restauration d'un éditice ¢loit connaïtre les 
lombes, les styles appartenant à cet édifice et à l'école dolit il et »orti, il 

doit .mieux encore, s'il est possible, connaître sa structure, son anato- 
mie, son tempérament, car avant tout il faut qu'il le fasse vivre. Il l'au[ 
qu'il ait pénétré dans toutes les parties de cette structure, cotonne si 
lui-mOrne l'avait dirigée, et cette connaissance aClise, il d,oit avOil" h sa 
disposition plusieurs moyens pour entreprendre un travail le reprise. 
Si l'un (le ces moyens vient h faillir, !111 second, un troisième, doivent 
¢*tre tout prëts. 
N'oublions pas que les monuments du moyen age lJe sont pas construits 
comme les monuments de l'antiquité romaine, dont la structure procède 
par résistances passives, opposées à des forces actives. Dans les con- 
strctions du moyen ge, tout membre agit. Si la x'oflt.e pousse, l'arc- 
boutant ou le contre-fort contre-butent. Si un sommier s'écrase, il ne 
suffit pas de l'étayer vertiealement, il faut prévenir les poussées diverses 
qui agissent sur lui en sens inverse. Si un arc se déforme: il ne suffit 
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point de le cittrer, car il sert de butée h d'autres arcs qui ont une action 
obliqte. Si ve>us enlevez un poids qtelcç, nque sur une pile, ce poids a 
ue action le l»ression à-ltquellc il ravit suppléer, l';n tin nlt, vous 

'avez lins h naittcir lcs l'c, rces inertes agissat seulelet dans le ens 
vertical, nais lc tkrees qtli tutes agissent en sens opposé, pour établir . 
lin 6qilil»re; [,-,1 enlèvement ,l'une partie ten,l donc h ,léranger cet 
6quilibr.. Si ce» l»ro]16nes pr6s at re[auratcur dérot[.tt et enbar- 
raison[ à «haquet in,tant le cons[ruclclr tlli 'a 1)a Ihit UlC aplrécia[ic, n 
cxac[c de ce c,litions d'éltilil'e, ils deviennent n s[intulat pour 
" cst 1<, gerre, ule suite 
celui qti ctail li.n l'6dili«c h rcparcr. (" 
lc manvrc- q'il fat tttditier «haqte jç,r par ue observalion con- 

«largês, par ,mite de 
r  autre, et tic, rit 
,le «lel«les 
Ce »c_,t lb le ce 
h la «c,nliti,-,l 

ett,t qlli peUVelt se 
de el,chel'- établis 

ll-'Cdllire. Nous avons Vil, pal" exemple, 
sur latre I«)its d'appui, porter les 
.,.olS-pvre, tltôt sur 1111 point, tanl6t 
h l'izonlale 

rêprises el 
l';txe chatgeail -,)t poilt[ de pr«,je'tio 
tre-en vit-llatrc hclres. 
elk, ts d,)t l'arclit,«te exlK'ri 
d'avoir toujours dix lllayell I»O111" 1 
c«ditiç d'inslirer asez de c3ti;mce 
le les latiqtes e pissent vaus enlever !es oyelS de l;trer h chalue 

clôtA .-.e j,,e, nais 
n de prévenir un 
aUX O!!vFieFs pOtll" 

('v6l,leil, .;tn délais, sans tItonlemelt.-, salis nallik.ter des craintes. 
l'ar,'hitecte, tlats ces ea lit'li«iles qli se présentent -ovel peldant les 
re»iauraii,n,, ,1,_,il avoir tot 1)rév, juqu';tx effct les l»lls iatt(,l(lus, 
.t doit «tx,ir el rOuet've, >ts hàte cl sas tr,,ul»le, les mc, yens d'en 
pv,-venir les c,-,né,le«es désa>treses. Disols ,lice lats ces sortes de 
[ratvatlX les ,,vriers, ,lui ,_'hcz llOtl conl»rennet ff»rl bie les matl,elvres 
qu'«, leur orl,,e, otrt, nt ,lll[tll[ le COllfiall'O et de dév,-,ement 
l,,rs«l'il ont 61ravé l:t 1,r6v,,y;tnce et le sang-fraid d chef, ql'ils 
ltotrent le d61iace 1,_,rsqu'ils aperçoivent l'alIarence tl'!ll trOtlble 
«lats les ,,frire, 
Les lvavaux de retatrali,»l lti, ;t l»çint de ve s6rieux, pratique, 
tl»lmrlienlcl à nç, tre I.elS, lui feront honleUr. Ils ont Rrce les 
;trchilecles à 6lendre lers colati>:tnces, h s'enqérir des noyens 
éneriques, exléditig , sùrs; h se mettre en rapports plus directs avec 
les auvriers de bStients, 5 les instruire aussi, et h foncier de noyaux, 
soit Cil province, soit h l'aris, qi R, urnissenl, h tout prendre, les meil- 
leur sujets, dans les ?rands chantiers. 
C'est grgtce à ces travatux de restauration, que de> industries impor- 
tantes se SOlt relevées  1' " 
, que execltion des maçonneries est devenue 
plus soignée, qle l'emploi des matbriatux s'est r6pandu; car les archi- 

t C'est ,lans les ciantiers ,le restauration que les industries de la serrurerie fine fm'gée, 
de la pl,tlmriê au, raiC, «le la ln,.:nuiserie, comprise comme une struclurc propre ; «le 
la itrcric d'art, le la peinlure mtralê» se sent releees «le l'Cat d'abaissement où elles 
étaient tonbées au commencement du siècle. Il serait intéressant de donner un état de 



lectes chargés de travaux de restauratiol, ouvenl dan.> des villes 
villages ignorés, dépourvus de tout, ont dù s'enquérir 
besoin en faire rouvrir d'ancienes, former de attelier>. 
toutes les ressources que fournissent les gratnds centre, ils o1[ dù en 
t'réer, faqoner des.ouvriers, établir des étholes I'6gulibl'eS, 
comltabilité , soit comme conduite de chantiers, u«t ainsi que des 
natériaux qui étaient inexploités oint élé mis dan, la circulalion ; que de 
néthodes régulières se ot rélmnlles dans de» ,l,ptrtelel[S «li n'e 
l»OSédaient linS; que des cetl'«S l'ovrier deeu «atl»atble ot 
des ujets dans i111 rayo éted; que l'habitllc de l'é»,-)llll'e les lil'ti- 
t'ultés de Coltruc[ion s e»t i.llr,_,lite atl lilieu de l,,llalion 
tivc fral(;aie a les mérites et lcs avatages lle ,_,1. ,. lli 
pas, elle a «inet6 l'nité politiql.; ais il e tat pas ». di..iler 
ic«,lVli'ts. 1',111" e.lal'ler ici lle de l'al'chitecll'e, la 
a ttutt-seulelneut eulev6 aux lr,_,viuces lettrs 6«,,les, et arc.," ,lles l's 
pr,cédé patrti«li.r, le. illtrie l»c«tles, mai le sjet» ,'atlalles qi 
tous venaielt s'absor]er h l'aris » lalS lex , ll'i» -r«tls «cll'e; 
si ]ien le dans les chetg-liex le lélartenent , il y a trelc 
trolvait li u architecte, li /111 enll'epreer, i  clel" l';tleliel', i 
OllVl'ier e état de liriger el d'exécller les [l'aValX «lelle le il,,'- 
tats. Il suffit, pour avoir la lretlVe le ce qle nous disolS ici, de 
en passatt les églises,. airies, les arcl;s, l,,pilatx, etc., l5tis lc I s 15 
à 18a5, et qli ,-,t res[és lel»ot das les viii,., le lr,,vice (,'atr ]eaColl 
n'oint eu ql'une durée éphénère). Les lelf dixiè. ,1,' ,'es :lilice 
(nous ne l»al'los pas de lotir style)aCCle[ lne igorat'e ,1,»ulolreue 
des principes les l»lu élmentaires de la COl,trclion. La ce[l':tligati,»t 
eoluisait, e ttit d'architectre, h la ]»ar]»arie. Le »avoir, le- lratliliols, 
les 6tlodes, l'exécutio nalrielle, se retir«tielt pe à peu 
nit6s. Si ene«,re, h Paris, t' écale liri,,ée vers 1111 llt lil,. et lrtlile 
,,1é les artistes capatl»le 
avait i» rendre aux incivil)res 61oi m _ _ 

OI1 
«le Cal'rières, 
Loin de rou'«er 

des con-tructions, les écoles provinciales 'aUl'aient las 
des, mais on aurait ainsi FçllVOyé SlIP 
hommes q,i, co,t***e cela se voit 

, [êrrit,,ire (les 
 
-[s (t cll;tl-:ees, 
naintiennent à un iveal égal tomates les con..,tl'clio, 'i[repri.-c- 
les départeets. L'école d'archil:eclul'e établie h l'cri'i-_, et él;tblie h l';tri 
seulernet, sngeait h loute autre clo,,,e; elle f,l'Zltit !,,, 
1 Acadéie. de Fralce h l{,_,n.e, l;,_n._.s ,lêssinatell'.._, ll,,llrris le ,'hières. 
nmis fi-rt peu propres h diri:,er ln cl;tli.r en Fra«t. t xx  siècle. Ces 
éltls, rentrés S/II" le sol nat«tl aloi'ès Illl exil de eill[ anné.., lclia| lellel 
ils avaiet relevé quelqttes noumets antiques, n'ayant .i«t«ti... etA lis 

|O[IS les ateliers forlnéS par les lraaux de rcstaurati,»n, et dans i.squels les i,lus ardents 
délracteurs de ces sortes d cntl eprises s,,nt ,,elilis cl,ercher ,les ouriers et «les lneth,,des. 
On COlnprcndi'a le motif qui 11ails interdit ,le furnir 1tric piece de cette nature. 
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aux prises avec les difficultés pratiques du métier, préféraient rester à 
Paris, en attendant qu'on leur contiat quelque UVre digne de leur 
talent, a labeur journalier que lever offrait la province. Si quelques-uns 
d'entre eu: ret,-,trnaient dans les départements, ce n'était que pour 
«,ccupcr (les l,,sitions supérieures dans nos plus grandes villes. Les 
l,-,calités secan,laires restaient ainsi en dehors de tout progrès d'a.rt, de. 
tout savoir, et .-e voyaient contraintes de confier la direction des travaux 
municipux à des conducteur.,_ des ponts et chaussées, à des arpenteurs, 
voire à des naitres d'é«,,lc un peu géomètres. Certes, les premiers qui 
p«.nsèrcnt à saliver de la ruine les plus beaux édifices sur notre sol, 
lcgués par le pass6, et qui organisèrent .le service (les monuments listo- 
t'i«lttes , 'agirent que sous une inspiration d'artistes. Ils furent etrrayés 

de la destl'ction qui menacait los ces débris si remarquables, et les 
:ctes de vandalisme accomplis chaque jour avec la pl.s avegle inditré- 
rence; mais ils ne purent pr6voir rouit d'abord les r6sultats consd6rables 
le leur Xl'e, a point lc ve lurement utile. Cependant ils e tar- 
lèrcl l»«,il 5 reconnaitre que plus les travaux lu'il faisaient exécuter 
be tr,uvaient l,lac6s dans des localit6s isol6e, plus l'intluence bienfai- 
sate de ces travaux se thisait sentir et rayonnait, pour ainsi dire. Après 
«luelltle anndes, des localit6s où l'on n'exploitait plus de belles c'arrières, 
oh l'on ne trouvail ni tt tailleur de pierre, ni ttn charpentier, ni un 
t,_,rgero capable de tltç,,nner autre chose qle des Drs de chevaux, four- 
issaiet h tous les arr,,ndissenents voisins d'excellents ouvriers, des 
n-ótholes économiques et sfires, avaient vu s'61ever de bons entrepre- 
neutre, des appareilleur subtils, et inaugurer des principes d'ordre et 
le réglarit6 dans la marche administrative des lravax. Duelques-uns 
,le ces chantiers virent la plupart de leurs tailleurs de lierre fournir des 
appareilleu-s pour 1111 grand nç, mbre d'ateliers. Iteureusement, si dans 
n,_.,tce pays la 'outine règne parfois en maitresse dans les sommités, il 
est ais6 le la vaincre e bas, avec de la persistance et )lu soin. Nos 
otVl'iers, parce qu'ils sott intelligents, ne reconnaissent guère que la 
pissance de l'intelligece. Autant ils sont négligents et inditDrents 
das un chantier où le salaire est la seule r6compense et. la discipline le 
seul moye d'action, autant ils sont actifs, soigneux, là oh ils sentent 
tlne direction m6thodique sùre dans sesallures, où l'on prend la peine 
de leur expliquer l'avantage ou l'inconvénient de telle méthode. L'amour- 
propre est le stimulant le plus 6nergique chez ces hommes attaehés à u 
travail manuel, et, en s'adressant  leur intelligence, à leur raison, on 
peut tout en obtenir. " 
Aussi avec quel int6r0t les architectes qui s'étaient attaehés  cette 
uvre de la restauration de nos anciens monuments, ne suivaient-ils 
pas de semaine e semaie les progrès de ces otw'iers arrivant peu à 
peu à se prendre d'amour pour l'eu., re à laquelle ils concouraient ? il 
y aurait de noire part de l'ingratitude h ne pas consigner dans ces pages 
les sentiments de désintéressement, le dévouement qu'ont bien souvent 
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manifestés ces ouvriers de nos chantiers de restauration; l'empressement 
avec lequel ils nous aidaient à vaincre des difticultés qui semblaient 

insurmontables, les périls mème qu'ils affrontaient gaiement quand ils 
avaient une fois entrevu le but à atteindre. Ces qualités, nous les 
vons dans nos soldats, est-il surprenant qu'elles existent chez nos ou- 
vriers ? 
Les travaux de restauration entrepris en France, d'abord sous la direc- 
tion de la Commission des monuments historiques, et plus tard par le 
service des édifices dits diocésai,s, ont donc non-sculentent sauvé de la 
ruine des UVreS d'une valeur incontestable, mais ils ot rendu un set'- 
vice immédiat. Le travail de la commission a ainsi cotbattu, jusqu'à un 
certain point, les dangers de la centralisation adtninistrative en fait de 
travaux publics; il a rendu à la province ce que I'É«,le (les beattx-arts 
ne savait pas lui d,»nner. En présence de ces résultats, d,-,nt n,»us sontttes 
loin d'exagérer l'importance, si quelques-uns (le ces docteurs qui pré- 
Le,dent régenter l'az't de l'architecture sans avoir jamais fait po»er 
brique, décrètent (lu fond (le leur cabinet que ces trtistes avant l»:_t.,,s 
une partie de leur existence à ce labeur périlleux, penible, do'nt la 
part du temps on ne retire ni grand honneur, ni l»rofit, ne sont pas ,_les 
architectes; s'ils cherchent à les faire condamner à une sorte d'otracisnc 
et à les éloigner des travaux à la fois plus honorables et plus fructu,tx, 
et surtout moins difficiles, leurs manifestes et leurs dédains seront oui»lies 
depuis longtemps, que ces édificcs, une (les gloires de notre pays, pré- 
servés de la ruine, resteront encore debout pendant des siiclcs, 
témoigner du dévouement de quelques hommes plus attachés à perpétuer 
cette gloire qu'à leurs intérëts particuliers. 
Nous n'avons fait qu'cntrévoir d'une manière générale les difficultés 
que doit surmonter l'architecte chargé d'une restauration, qu'idiquer, 
conflit llO[IS 1'  " 
aons dit d'abord,, un programme d'ensemble l»oe par 
des esprits critiqtleS. Ces difficultés cependant ne s bornent pas à dc 
faits purelnent mat6ricls. Puisque tous les édificês dont on entreprend la 
restauration ot une destination, sont affectés à un service, on ne peut 
négliger ce c6t6 d'utilité pour se renfermer entièremcnt dans le r61e (le 
restaurateur d'anciennes dispositions hors d'usage. Sorti des mains de 
l'architecte, l'éditice ne doit pas ëtre moins commode qu'il l'était aant 
la restauration. Bien souvent les archéologues spéculatifs ne tiennent 
pas compte de ces nécessités, et blament ertement l'architecte d'avoir 
cédé aux nécessités présentes, comme si le monument qui lui est conlié 
était sa chose, et comme s'il n'avait pas à remplir les programmes qui lui 
sont donn6.s. 
Mais c'est dans ces circonstances, qui se présentent habituellement. 
que la sagacité de l'architecte doit s'exercer. Il a toujours les facilités de 
concilier son rôle de restaurateur avec celui d'artiste chargé de atisfaire 
à des nécessités imprévues. D'ailleurs le meilleur moyen pour conserver 
un édifice, c'est de lui trouver une destination, et de satisfaire si bit, n à 
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i,). le« beoins.qe commande cêtte dcstinati,n, qu'il n'y ait pas lieu 
,l'v t'ire de.; changements. Il est clair, par excnple, que l'archile«Iê 
chai'cé «le faire du beau réfectoire de Saint-Irtin «les Chaps une 
° 
i»il»liohbque I»,-,r l'École de, art, et. métiers, devait s eltbrcer, tout e 
1.esle«at i'6dilice et en le restarat mëme, d'rganier le casiers de 
telle :»re qu'il ne fùt pa n6ce:saire d'y reverdir jamais et d'altérer 

li.,pc,.,ili,n: tic celle -allc. 
Diln- de.-circuite-tances parcillc. 

le nicux c:t [le se mettre h la place 

«le l'al'clitcctc lrimitif, et lc ...lpp(cr ce qu'il ferait, i, revenant 
llolldc, Oll lli 1,,,ait lesprc, grallnlc-,lli n,»s »,311 l),_,s6s h notls-mëme. 
3lotis on conlr'll ,lt'al,-,r il Ktut p6s6(lcr tmtte le res,,t"ces qle 
p,,s6laicnl «c taitre anciens, «ll'il faut pr'éder COnllle ils l)roc6- 
l;tict[ cx-m5ne-, llcureu>cltmnt» cet art ,lu_ lOVel. à"«'c, b,rne par ceux 
,itt ne lc c,j«tis.ent pas, h ltcllC fi»rmulc 6tl'oitc, c-t au contraire, 
«l,a,l ot le pénctrc, si ,-,uplc, ,i s,l»til, si 6tcndu et libéral dans 
t,,vc» d'cx6cutiol, ,lt'il n'ct l»a, lc Iragvat,me [l.'il tc l»i» rcnt- 
ldir. Il 'al»l)uic nr des l»ritcil)e, et ,»t sur u, fi,r,,llairc; il peut erre 
le tou lc tcnl» ,.t sati-fairc h to, lc l»c,ins, «,,ttt. tnc langue bien 
i'ait' lclt expritner t,,lte le- i,lée satin» thillir 5 »a gramntaire. C'et 
,1,_,," cetle gra,,atire lu'il faul p,»sfider et biel 
li'nt I m 

«'¢,n,«ietl_lr,_n: l.tc let pCll[2 (_'.',[ gli:sanle l,t ,»tlclt Itt'on ne 'el 
.-. h la l'el»rodlcli,,l liftAraie. lte ct'.-_ patrti., e d,,ivent ètre ad,,p- 
lat (lernière extr,niilé ; ,ai.., il faut Colvenir au...i qu'il- -ont par- 
(',,llllllalldé. l«ts de. néce.-.ité.- imp(:rieu:e ttxquelle on 11(_" .,_erait 
atlnlis h ,,ll»,,sel  t non i,ossum»s, f_.}ll'llll atrchitecte -e refu.,e h faire 

1,:t-ser (le: ttyatux de gaz dal,: illte égli-e, atin d'éviter (le niutilatiol.,_ et 
[le. :t«,'ide,.lt.-. ,_,1 le er, reprend, l)arce ,I'o pet éclairer l'édifice pat" 
«l';tttl'e lll,-,yells; lllai.', q'il ne -e pretc l)a.-h l'étal»li.,.-ClClt d'ull cal,,- 

rifère, lar ,'Xelllde,-,ou- le prétexte ,le le III,-,Vell àëe 'avait pa.,_ 
et, y»tèe le chautfac «lu le-édiliccs reliÇictx._ «l'il «»ldi'e ainsi 
lidcle-h 'eltl'llllller [lt' par l'arch6d,,:.ie, cclat [,,ll»e dalls le ridicule. 
Ce- ln,,ycl¢ ,1,. cllalttktge cxigealt ,le tuyaux de ,'hcntillée, il doit pro- 
cé,let', c,-le aurait fait tn aitre 1 n,,ven àge - il eùt été dans l'obli- 
-ati,,, d'('l 6tablir, et »111'[oi1[ le p;t chercher h li>silttlcl" ce nouvcat 

lmm.l,lrê, li:lte le- naitres allCiell-, l,_,ii de di»ilmllcr i11 1)esoin, 
«hcl'«h«tiet a COltraire h le rcvëtir le la fi»rlne qli lti convel)ait, elt 
l;ti...atlt tèlte lc cette néce»ité atél'iellc 11 ,,tif «le décoration 
.'a3att h refaire à nel' le col»le [1'11 éditi«c. l'att'chitecte repou»e la 
eOll>tl'tlCliOll ¢11 fer, l»arcc [lUe le, niaitI'c- dt IIIOV(_'II à"e n'nt pas fait 
le ,_'harl»ette le t'er, c'c-t ul tort, h n,,tre avi._-, pui.,qtl'il fiviterait ai.-i 

le-_ terribles- challCe. d'illcndie qui c,l| t;tlit tic foi- été fittale /'t llo.,. 
nltlnlênt.- aciel:. Mai.- alor., le doit-il l»a: lenir COlpte de la 
iti,,n des poit.,_ l';tlli ? D,-,it-il «lla,,er le.- cc_,tdition, de podérati,l ? 
Si la charpeltte de l»,,i: à rên-lplatcer chargeait égalemelt le lnurs, 
«l,,it-il pa.-cher,'her ln .,.y.-tèle de tructure e fer qui présente 
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m(mes avantages? Certainement il le doit, et surtout il 'arrangera pour 
que ce comble de fer ne pèse pas plus que ne pesait le concilie «le bois. 
C'est là un point capital. On a eu trop souvent à regretter d'avoir ur- 
-chargé d'anciennes constructions ; d'avoir re.tauré «les parties spérieure» 
d'édifices avec des matériaux plus lourds que ceux «li furent primitive- 

employés. Ces oublis, ces négligences, ont causé pls d'n sinistt',. 
ne.saurions trop le répéter, les nOlnets du moyen hge sont 

Rien de trop «l;ts le.ur.¢, 
cotlition «le cet orga- 
COIIIII-I(' 
 peu 

ment 
Nous 

savamment calculés, leur or9olsme et «15licat. 
uvres, rien d'inutile; si vous changez l'une d 
nisme, vou nodifiez toutes le autres, l»lusiê 
n défaut; l)»ur nous, c'est ne qualité que 

OS 
urs sigalent cela 
los négligeon 

trop dans nos con.tructions mc)dernes, dont on pourrait enlcer 
membre, sans CClprc, mettre leur existence. A «loi, el ettk.t, doivet e'vir 
,_ 
la science, le calcul, si ce n est» en far de construction, 
«eUvl'e qle jlste les forces n6cessaires ? l'Otlrqoi ces colon,s, 
les pouvons enlever sans compromettre la solidit6 de l'ouvrag 
«les turs coùtcux de 2 mètres d'épaisseur, si des trs de 50 «cttitt6tces. 
reflcds  '   de distance_ en distance_ par les coltr'-fic[s_ d't èlt'c carre 
«le section, présentent une stabilit6 sut'iisanle ? DalS la stv«t,tl'C du 
nto)'et fige, toute portion de l'euvre rcnplit tc t'oncti«,tt et l»Ossèd(. 
uue actiou. C'est ;k couuaitre exactemeut la valeur' dr l'une (.t le l'autre 
que l'architecte doit s'attacher, avant de riê entveprenlre. Il loit agir 
comme l'op6rateur adroit et expériment6, qui e touche à tl ovgale 
qu'aprs avoir acquis tilde entière c,)naissace [lcsa foctio, et (lu'après 
avoir pv6vu les couséqueuces ium6diatcs : fittves de s, ,»p6ration. 
S'il agit au hasard, mielX vaut q'il s'abstiene..Mieux v«ttt lais,r 
tourir le nala(lc que le tuer. 
La photographie, qui chaqte jour prend t rSle plus sériex lts 
Cudes scietililues, sortable ëtre venue h p,»iut pour ;til.r à ce graduel 
tt'awtil de restauration les alciêns 6difices, d,»tt l'Eurpc etttière 
pr6occttl)e aujourd'hi. 
En eltçt, lorsqe les architectes n'avaieat à leur [lispoiti,- ,le les 
moyens orditaires du dessin, morne les plus exacts, c,_,nne la chanbre 
claire, par exemple, il leur était bleu difficile dr u pas lhire lehlCs 
oublis, de ne pas négliger certaines trace» à peine apparetes. I). plu, 
le travail de restauration achev6, on pcttvait t,,tj,trs le' contet.r 
l'exactitude des procSs-verbaux graldiques, de ce lU',»tt appelle des dtots 
actuels. Mais la photographie I»r6setc cet avatagu, tle dresser des procès- 
verbaux irrécusal)les et des (loctetts lu'o peut sans cesse 
mène l91'Slue les rcstauratiols masquett de traces lai,ecs par 
ruine. La ph,»tographie a cot[luit taturelleet les avchit.«tes à ètve 
plus scrupuleux encore dans leur respect l»)lr les oillrcs dél)ris 
d'une (lisp»sition ancienne, à se retdve ttt[cux c,-,mpte de la stvuctve, 
et leur fourrait u moyen permanent le justifier de let's opérations. 
Dans les retauratios, on ne saurait donc trop user de la Idotogaphie, 
ll. -- 5 
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car bien souvent on découvre sur une épreuve ce qu'on n'axait pas 
aperçu sur le monument lui-nëme. 
Il e,t, en fait «le rc.,tauration, un principe dominant dont il ne faut 

jamais et ous aucun prétc.xte s'écarter, c'et de tenir compte de toute 
trace ildiquant une disposition. L'architecte ne doit ëtrc complétement 
atisfait et ne mettre les ouvriers à l'oeuvre que lorsqu'il a trouvé la 
conbinaison qi s arrange le mieux et le plus simplement avec la trace 
restée apparente; décider d'une di.-position "à priori sans s'ètre entouré 
de tou,, les ren.,cignements qui doivent la commander, c'est tomber 
dans l'hypothè»ê, et rien n'est périlleux comme l'hvpothèse dans les 
travaux de restauraion. Si vous avéz le malheur d'ad)ptcr sur un point 
une disposition qui s'écarte de la véritable, de celle uivie primilivêment, 
vou êtc entrainWpar une suite de déductions logiques dans une voie 
fausse dont il ne vous era plus possible de ortir, et mieux vous raison- 
ez dan.,s ce cas, l»lls vo(: vous éloignez de la vérité. Au.«i, lorsqu'il 
s'abit, par exemple, de COmldétêr tll édifice en partie ruilé; avant de 
conmêncer, faut-il tout fouiller, tout examiner, réunir les moindres 
tragments en ayant le soin de constater le poïnt où ils ollt été découverts, 

et e .-e mettre à l'Jeuvre que quand tous ces 
Itet leur lestinati,on et leur place, comme 
l,atien(;e. Faute de ce. soins, ,_,n :e prépare le 

débris ont trot/vé logique- 
les morceaux d'un jeu de 
plus fàchcusês déceptions, 

et tel fraglncnt qte vous décovrez apr/_. une restauration achevée. 
demontre claireent que xou VOila ètes tronpé. Sur ces l'ragnents que 
1'o raa»>e dan» des fouilles, il faut examiner le» lits de pose, les joint, 
la taille; car il est telle ci»dure qui n'a pu ëtre faite que pour produire 
ttll certai cilet à une certaine hauteur. Il n'e.t pas jusqu'à la manièrê 
«l,»t ce. t'ragncn so c en qui ne soit souvent 
-  ts »e nt omportés tonbant, _ 
e indicali,n de la place qu'ils occupaient. L'architecte, dan» ces cas 
l,;cille( de cecon-tvuction de parties d'édifiees démoli, doit donc .tre 
l,résent l,»v, des f,ille et les contier h des terrasier intelligents. En 
l'enontat les c,»nstruction» nouvelles, il doit, autant que faire »e peut, 
replacer ces (iébri, aciels, fussent-ils altérés : c'et une garantie qu'il 
donnée et de la incérité et de l'exactitude de ses recherche. 

Nou, en avons assez dit 
contre l'architecte chargé 

pour faire comprendre le difficulté que ren- 
d'une rê.-tauration, 'il prend .-_es fonction au 

sérieux, et 'il xet no-»eulement paraitre -incère, mais achever 011 
uvre avec la conscience de n'avoir rien abandollné au hasard et de 
n'avoir jamai cherché à e tromper lui-mème. 

RETABLE, . l..Xs expliquons, à l'article AUTEL, conmeltt lc reta- 
hles n'cxitaicnt pas sur les autcl de la primitive Égli,e. Thicrs , auquel 
il est toujour utile de recourir lorsqu'il b'agit de l'ancienne liturgie, 

' J. P,. Tlliers Disse,,tatwn eccl&'ia,,-tique sur le principaux autel» de. 
i688 p. iSi. 



RETABLE 

s'exprime ainsi à propos des retable : « Les anciens autels qui avoient 
« pour caractère particulier la implicité, étoiênt disposés de telle sorte 

« que les évëques u le.s prestrcs «lui y célél)roient les mystères divins, 
« et les pcr.,.onncs qu étoicnt derrière, se pouvoient w»ir les uns les 

« autres. En voici deux raions qui me paroissént dignes (le conid6- 
« ration. 
« La première est prise des siégcs ou throsnes épiscopaux... Ces 
« étoicnt placés derrière les autels et afin qle les prélats .,,'y pus.ent 
« assez»if, et afin qu'y étant assis, ils eussent en vuë leur clergé et leur 
« peuple.., et qu'ils fussent eux-mëmes en vui 'h leur clergé et à lelr 
« peuple. Ainsi, où il y avoit des siéges épiscopaux, il n'vavoit point de 
« retables; il y avoit des siége épiscopaux au moins îJan toutes les 
« églises cathédrales... 
« La seconde raisn et tirée de l'a-cienne cérémonie pour laqclle, 
« aux nese solennelles, le ous-diacre, après l'ohlation, c retiroit 
« derrière l'autel avec la patène, ql'il y tenoit cachée en regardant 
« néanm'oins le célébrant... » 
Or, le retable étant un dossier posé ur une table d'autel et fi»rmant 
ain_i, devant le célébrant, une ortc d'Cran, les rêtables ne furent donc 
placés ur les autels principaux qll'à dater de l'époque où les chu_'rs 
et les siéges épiscopaux s'établirent en avant, et non plus autour de 
l'abside. Et mëme alors, dans les cathédrales du moins, le retable ne fut 
guère admis pour les maitres autels (voy. AUTEL). Dans son Iietionnaire, 
ç)uatremère de (Juincv. détinit aîlsi le retable: « Ouvrage d"architecture 
« titit de marbre, de pierre ,)u de bois, qui forme la décoration d'un 
« autel adossé. » I| va là une erreur manifeste. D'abord les autels 
n'étaient pas et ne devaient pa ëtre adoés, puisque certaines cérémo- 
nies exigeaient qu'on tourner autour; puis les retablcs n'étaient pas et 
ne pouvaient pas erre ce qu'on appelle un ouvrage d'architecture, mais 
l)icn un simple dossier décoré de bas-reliefs et de pcintlrCS. 
Les autels primitit's n'étaient q'une table posée horizontalemcnt sur 
tes piliers isolés, table sur laquelle, dans l'Église grêcquê cotonne dans 
l'Ëglise d'Occident, jusqu'au xv  iècle, on ne posait que l'Ëvangile et 
le ciboire au moment de l'office. I)an lc choeur, le célébrant pouvait 
ainsi ëtre vu de tous les points de l'abside. Mais vers la fin du x  siècle, 
en Occident, salis adosser jamais le autels aux p«'ois d'un mur, puisqe 
certaines cérémoies exigeaient qu'on en fit le tour, on plaça parfois 
des retables ur les tables de l'autel, pur former derrière celui-ci un 
réduit propre à renfermer des reliques. Ces retables étaient mëme le 

plus souvent nobiles ', en orfévrerie ou e.n .bois, quelquefois rec_.ouverts 
d'étoffes . Nou n'avons à nous occuper e que des retables fixes, et 

 Voyez le Dictionnaiee du mobilier français, art. 
'='- Vo)ez à l'article Av'L l'autel matutinal de Saint-Denis lfig. 7) les autels 
cathédrales d'Arras et de Paris (fig. 8 et 9). 
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ou n'en connaissons pa. en France qui soient antérieurb au commen- 
cement du xn  siècle. Celui que nous donnons ici (tic. l)et un des plus 
intéressants. Il appartient h la petite église de Carrière-Sain-Denis près 
Paris, et date de cette epoque. Il est taillé dans troi morceaux de 

I 0 

I 

pierre de liais, et relrésente, au cenlre. 

tlF béS me''llOtlX; a 
Sauveur. Un richê 
le ba-. 
Ce relable 
maquait 
de»us ni 
plus tard 

Jeus 
:tuche l'.\n.on«iatiol,, et à lrite le lal»tème du 
rinceau encadre les ba.,_-reliel'.._ latéralcment et par 

n'a q'ue taible 
une capsa, un toit're, 
un crucitix. i 
ql'Ull pla,2a le 

le pot-ait sur l'autel. Les 
,ie l'autel, sur une table 
uant aux autels 
l'avon ,lit. 

la Vierr..'.e tenat l'efant 

épai»eur : c'est ne dalle >culptée qui 
zzz z'eliqtzaire . )n ze pouvait placer au- 
de llanl»eaux. EI effet, ce ne fut que beaucoup 
crucilix ur le l'elal»le; jtqu'au xx-i" si6cle, on 
flambeaux étaient placé ur le, marche, à c6té 
voisine, ou pal'foi» ur la table mème de l'autel. 
majeurs de-cathédrale-, il, 'avaient comme non» 
de retal»le fixe; beaucoup mèc ll'ell poédaient 

p,-,int de mobile : ils c,_,sis{aient e ue .-iplè l;tble .,_Ir tic» colollne-. 
Les retable., paraiselt avoir été plus particulièrenent adopté d'abord 
dan le églises conventuelles ,lui posédaient de., reli, lueq nombreuses 
,t qui le suspendaient au-dessu.,_ et derrière l'autel. Nou, avons indiqué, 

t Ce retable, enle,é à 1 ëglise de Carière-saint-Denis fut replacé en 187 dans cet 
édifice par les soins de la C,,mmission dês monuments historiqu,..s. Il est bien conseré; une 
partie de l'ornenwnt inférieur a seule été brisée. 



à l'article AUTEL (i. 13, 13 is, lb, 15 et .16), comment étaient disposés 
ces reliquaires, et conment les fidbles pouvaient se placer, en certaines 
circonstances, au-de.sous d'eux . Cet arrangement nécessitait un retable: 
qui servai ainsi de .upport , la allete sur laclelle était posé_ le reli- 
quaire, et qui formait une sorte de grotte (voy. AUTEL, fig. lb, 15 et 16). 

f 

Voici (fig. 2) une des dispositions fréquemment adoptées pour les autels 
secondaircs des églises. Le retable mas(luait et supportait le reliquaire, 
sou lequel on pouvait se placer, suivant un ancien usage, pour obtenir 
la gUél'iso (le certaines itirmités. Cet excnple, tiré d'une représcntatio 
de l'autel des reliques de ré.glise d'Erstcin, indique l'utilité du retable. 
Plus tard, on plaqa les reliquaires sur le retable lui-n0mc, et cet usage 
est encore conserxé dans quelques églises. 
On comprend comment les retablês devinrent pour lês Scllpteurs, "/l 
dater du xI  siècle, en France, un motif préciex de décoration. Et e 
effet, ces artistes en compo.,Srent un nombre cousidérab|e. Ilal)ituelle- 
ment, c'était sur un retable qu'on représentait la légende du saint sous 
le vocable duquel était placé l'autel. Ces bas-reliefs, dont les figures sont 
d'une petite dimension, sont êxécutés avec une grande délicatesse et 
empreints parfois (l'un beau style. Il est peu d'ouvrages de statuaire 
d'un meilleur caractère que le retahle de la chapelle de Saint-Germer, 
déposé aujourd'hui au muse de Cluny. L'église (le Saint-Dents possède 
de charmants retablês en liais, avec fonds de verre damasquinés, ou 

Voyez la disposition des autels 
Saint-Denis, fig. t 3 et 17. 

des chapeiles 

de la sainte Vierge et de saint Eustache 
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enrichis de peintures et de gaufrurcs dnrées. (;es bas-reliefs sont encadres 
d'une moulure et nt la forme d'un quadrilatère;jamais une porte de 
' . L usage des tabernacles ainsi 
tabernacle ne s ouvre dans leur milieu ' - 
disposés ne date que de deux sibcles '. Le clergé du moyen ge, en France 

ne pensait pas que cc.¢, amas d'ornements, de tlambeaux, de vaoes, de 
boites à ciboire, dont on surcharge aujourd'hui les autels de nos églises 
valussent une disposition imple, calme, facile à saisir d'un coup d'oeil 
et d'un aspect monumental. 

un trèfle, un 
des rosace 
romane; des 
la périnde 
d'un beau 

ROSACE, ,. f. En sculpture d'ornement, s'entend camme groupe de 
feuillages formant une composition symétrique inscrite dans n cercle, 
qvatrefeille. Les architectes dll moyen tge ont fait emploi 
pour décorer des soffites de corniche., pendant la période 
g&bles, des nus de fausses arcatures ou fausses baies, pendant 
g,thique; des tympars. Ces sortes d'rnêments sont souvent 
caractère et d'une excellente exécution, particulièrement 

pendant la première période gothilue. Un exemple :tlffira ici pour faire 
saisir l'ornement qu'on nomme rsace. Celle-ci (fig. l), inscrite dans un 
trilobe provient de l'arcaturê de la chapelle (le la Vier-e bltiê au chevet 
de la cathédrale de Sées, et date (le 1230 environ. L'architecture nor- 
mande est, entre toutes les écoles de France. la plus prodigue de rosaces. 
On en voit ;le fort belles sur les tympans du triforium du chur de la 
,«hédrale du 3lans. *'ous aurons l'occasion de présenter des exemples de 
ce genre d'ornementation sculptée .à l'article Sccct, a'cr r'ort.E.tE,,,"r. 

t Vo.vez le Dictionnaire du mobilier françaL,, rt. T,mcax,cLr. 
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ROSE, s. f. C'êst le nom qll'Oll donne aux baies circlaires qui s'ou- 
vrent sut" les parois des égli,s du moyen 'tge. L'oculs «le la primitive 
basilique chrétienne, percé dans le pignon élêvé au-lessus de l'entrée, 
parait ètre l'origine de la rose du moyen tgê. Mais jusque ers la 
du Xl  ,ècle, la rose n'e, qu'une «uvcvturc l'tu faible diamètre, 
dépourvue de ch&ssis de pierre: c est ne baie circllaire. L'architecture 
roane française du Norl et du Midi n'enpl,:,ie que rarcmet ce genre de 
fenëtre, «lui n'a gtère alors pls de 50 ccntittètres "à I n,ètl'e de lianètl'e. 
Mais à dater de la ._.«_.cotdc moitié du x" siècle, lorsqc l'écolê laïque se 

développe, les roses allaraissent, et l»renrent 
plus considérables, jusque vers le milie dt XIII e siècle. 
dals l'lle-dc-Francc et les provincês w)isine.-,, telle» lle la 
la l'icardie, les roses s'ouvrent sous les voùte._-,. «l«tt, toute 
nei's. En Normaldie et en Botrg,e, au «, ,l raire, les 
raissent ¢I¢' t«,rd, c'c.,_t-h-dil'e vers la li; dl x[" ..ièclc. 
La l)aic circulaire al)partient à totês 1« él«,qle.., ,le 
depuis le Bas-Empire. 5lais (le l'oculus ron,al, non vitt'é 
rose occidentale de la cathédrale de l'aris, il y a 
ce progrès s'est-il acc,mpli ? l'orquci la li.urc 
a(l,,ptée? Telles sont les questions po»éc.., tout 

il faut répondre. Nous devolls 
s'ouvrent dans les murs pignons 

des dinensions de pls et 
Alors, .-,r[out 
Champt.ne et 
la largetr «les 
roses n'appa- 

l'architecture, 
solvent ' à la 

n lrogrcs. 
circlaire a 

distinguer, elttc le« 
de celles qui n'oint ltt 

secondaire. 
()11 corroi, rend , pal" exemple, que dans une ,-,ra,le t'l" ,'oriente celle 
de la cath6dralc de l'avis (w»y. CATUÉDRALE, fig. 2 et h), si 1'o1 voulait 
ouvrir des baies au-dessus de la galerie du triforit pour all,¢er la 
ç»tstrtction eL fournir de la lumière sous les combles de cette oalce, il 
eùt 6té tbrt disgracieux de donler à ces oeivertures la lbre ,l'ullC lk'll,tre. 
Une rose, au contraire, allégissait la construction e étrésillonnant les 
piler, et donnait à ces baies UlC apparence particlière lui les di»tin- 
gait entre les claires-voies vitrées. 
 --.'  ' la pens6e d'étr6sillouer les naçonnevies 
[»Otlr Ces 1 ose cc »ndaires, 
l»lt en les allégissant, avait dù, en maintes circ,-nstances, iml)oer la 
lignite civclaire. C'est ainsi, par exemple, qu'à la base des t,l'S de la 
c«tthélrale de Laon, l'architecte a pvati[lU6 des ouvertures circlaires de 
pr6t'érence à des baies avec pieds-droits, pour donner plus de solidit6 
à l'ouvrage. 
Mais ces rides civcttlaires, du m,»ment l'il atteiniret tlll diamètre 
de 3 à h nètres, étaient bie tvistes, surtout s'ils '6taient point vitvés, 
comme h Notre-Danse de Paris, au-dessus du tvifi-rium. Les architectes 
pensèrelt donc h les garnir de découpures de pierre plus o moins 

riches. Si ces l'OSes 
pierre maiteaient 
de fer, et p,,vtient 

étaient destinées à ètre vitrées, 
les vitl'ax cotonne le ferait lin 
l'éister à la pre.-,sion dll vett. 

ces décopures de 
châssis ,le l),_,is ou 

I Vo}-ez FENËTrtE, fig. 1 2 3 et 6. 
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Nou.> le pourrions dire aujourd'hui i 
cathédrale de l'aris, btltis sou Maurice de 

les pignons du transsept de !a 
Sull3, étaient ou devaient être 

percés de roses. Cela est pl'obal»le toutefi,is; nous l»ensons mëme que 
l'ue de ces roses a existé du c6té sud, car dans les maçonneries refaites 
au Xlll" siècle de ce c6té, nous avons trouvé des fragnents employés 
d«tns les blocages, et qlli ne pouvaient avoir appartenu qu'à une rose 
d'un grand diamètre. EII supposant que cette rose eùtexisté, elle daterait 
de 1180 environ, et serait une des plus anciennes connues, dans tle 
diesi«,ns jusqu'alors inusitées. En effet, les roses qui datent de eette- 
6pc_,,lue ne dépassent guère 5 ou 6 mètres de dianètre. 
A défat de grandes roses muniês de eh.assis de pierre, antérieures à 
119, 1-1OUS en trouvons de petites, percées dans le chmr de Notre-Dame 

,le Pari», 1)out éclairer le triforiun, 
que, e celle aee 11", 1'" 
 ,bb,: ,1, 
qu'il vit ce ch,.r v,>ùt( . Ce roses 
¢2ao, lors([,'o voulut agva(lir les 
',-)uvraiet., çOlle lOU veols de le 
d[l premier étage. 

et qui datent de 1165 à 1170, puis- 
Mot-Saint-Michel en mer raconte 
avaiet été supprimées déjà, vers 
fêlètres hautes du ch-Btlr et qui 
dire, solos les combles de la galerie 

Il existe troi. lodèle 
r,,,es las le chcL.tlr. Notes 
a q'",85_ le lianbtl'«, et le 
igulièl'e, ne se compose 
les rayos d'e roue 
des clavê«tx tbl'nat 
celles 6clai'at le 
maintetus l«tr des 

différents (le clra_sis de pierre ,lui garnissênt ces 
d,tllons l'uli d'ellX (lig. 1); le vide circulaire 
ch'assis de piel're, d'ttne COml»osition très-- 
que de huit morceaux qtti sont posés comme 

enl)revés d'un 
le cercle. Si ces roses 
trit'oriun, le panneaux 
pitol,s cellés -III" la face 

cetinètre ou deux dans l'intrados 
étaient vitrées, comme le sont 
de verre étaient simplement 
intérieure des pierres compo- 

sat le châssis..la, is ,ts revieldrons tout à l'heure sur cette disposition. 
La rose que ,»ls tt'aç'.s ici, étant une de celles «lUi s'ouvraient sous le 
«amble de la galerie, n'était l»oit mutile de vitraux, et sa face ornee se 
Cette ornemelation consi.te en des pointes 
creux et en saillie, ces dernières recoupéesên petites 
l»)utos, ainsi que l'indi,luent le détail B et la section C. 
que les janbettes ..k sont diminuées latéralement et 
l'mil iraiArieur, par deux corbelets latéraux formant 
pt'éseter un étrésillonnement plus solide. En effet, ce. 

pré,entait vers l'iterier. 
cit. diamat en 
feuilles, et en des 
( 111 rearqera 
terni6es, vers 
chapiteau, pour 

lui é'ite partictlièrement d'ëtre observé dans cette composition d'un 
ehsis de pierre, e est le système d étrésillonnement bien entendu pour 
6virer toute brisure et pour maintelir les clavêaux du cercle comme les 
raies d'une roue naintiênent le.,_ jantes. 
Ce lrincipe a évidemment conmandé la composition des châssis de 
piêrre des premières grandes roses dans l'architecture de l'fie-de-France, 
et il faut reconaître q'il est excêllent. Une des plus anciennes parmi 
les grandes roses, êt certainement celle qui s'ouvre sur la façade occi- 
dentale de l'église Notre-Dame dê Mates, église qui fut btie en mëme 
temps que la cathédrale de Paris, peut-ëtre par le mëme architecte, et 
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qui reproduit ses dispositions générales, son mode (le structure et quel- 
ques-uns de ses détaiis. 

! ' ' ' I I I  ! 
I 
| 

3 

Mais nous devons d'abord dire quel était le motif qui avait fait adopter 
ces grandes baies circulaires. Lorsque l'école laïque inaugura son sys- 
tème d'architecture pendant la seconde moitié du xH" siècle, elle s'était 
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principalement préoeelpée de la slruetuve des voùtes. Elle avait adn.s 
que la v,»ùte en arcs d'ogive reportant toutes ses ehares sr les o- 
niers, et par eonéquent sur les piles, les murs dexenaient inutiles. 
eathédvale de l'aris, les fenêtre hautes pvimitives ne remplissent 
pas exactemet tc»ut l'espace laissé sous les formerets des roules, s'il 
va quelque pe d'héilation dans la slvcture de ces baies, et si l'on 
voit ecore les vestes de tympans, ces restes sont tellenent réduits, 
que l'on «»mprend comment ils devaient bientôt dispara]tre et comment 
les fivmevets eux-mëmes allaient devenir les arehivoltes des fenètres. 
Si l',,n vilail ainsi, par uitê d'un raisonnement très-juste, tous les 
tympans sous les l'rmerets, si l'on suppvimait les mrs lat6ralement, 
il 6tait logiqe de les slppl'imer sos les grands fornerets les façades 
«lcmnant l,t prc,jection des arcs-doulleaux. Mais ces arcs-lol)leaux 
;,talent en ticrs-l«int, étai.nt des al'eS bris6s. Les architectes prirent 
al,,r le parti de ne point thire du formeret de face la projection des 
avcs-dobleaux. Pour ces formerets, ils adoptèrent le plein cintre:ainsi 
ils obtenaient un demi-cercle au. lieu d'un arc hrisé, ce qui d'aillers ne 
pOl.vait les g0er pour la structlre des voùtes; et, complétant ce demi- 
cercle, ils ouvrirent n grand jour circulaire prenant t»ute la largeur de 
la vc, ùte, d,_,nnant à I extelaeur sa projection I1 ne s gissait plus alors que 
de remplir ce grand vide circulaire par un châssis de pierre permettant 
de poser des vitraux. 3'cst ce jour circulaire que Yillard de Itonnecourt 
appelle ne reode ,erribre. 
Bie «lUe les ares-d,ubleax des grandes voùtes des cathélrales de 
Paris et de Lao, de l'6«lise de Mantes, de celle abbatiale de Braisne 
soient en tiers-point, les tbrnerêts de ces w»ùtes joignant les nurs pi- 
gnons sont plein cintre, afin de pouvoir inscrire lne rose circulaire sous 
ces fc, rncrt, ts, lui devienent de grands arcs de décharge. 
¥oici l'histoire des trast',)rmations des grandês roses tracée en quel- 
ques lignes (tig. 2). 
D'ab,_,rl, aisi que nous venons de le dire (exenple A), la projection 
de la v,_,ùte itél'ieure se traduit par un plein cintre, quoique les arcs- 
«l,-lblêaux de cette v,,Ute soient de, tiers-poinls. Vêts le milieu du 
XIII ¢ siècle cependant, il semble que dans la Champagne, province où 
l'on poussait les conséqlences de l'architecture laïqte à outrance, on 
'oulut éviter ce mélanëe «lu plein cintre et de l'arc hrié, ou plut6t ce 
qu'il y avait d'illogique à l,ner ext6rieurement un plein cintre eomtne 
projecti9 d'une v«ùte et tiers-point. L'architecte de la catl6drale d« 
Reims inscrit les grandes roses sous un arc en tiers-point, ainsi que le 
montre l'exemple B; et comme p»tl.r mîeuxfaire sentir la projection des 
arcs-doubleaux de la voùte, 1 espace a est ajour6 La reonde verrière n'est 
plus alors qu'une immense tn6tre ouvérte sous le grand tbrmeret. Ce 

n'est plus la rose de l'Ile-de-France. Dans cette dernière proince, berceau 
de l'école laïque dll. Xlll e siècle, la rose, juslU"à la lin 11 XIll e siècle, reste 
la reonde verrière, c'êst-à-dire qu'elle demeure circonscrite par un 



formeret plein cintre. Telles sont les roses des pignons du lransscpt de 
la cath6drale de Paris, qui datent de 1257.5lais, à celle époqe, ce cercle 

de la rose s'inscrit lans un carre, comme le montre l'exemple C. Les 
Coinçons b sont aveugles et les Coinçons inférieurs « ajourés au-dessus 



(l'une claire-voie dvn nous parlerons l«ul 
on va plu loin :on isole le formeret de I 
un denie arc-doubleu. On lie- entre 

à l'heure. A la même époque 
voùte, et ce formeret devient 
ce dernier arc et la rose tn 

espace, et l'«,n nlet h .i,,lr non-scellement la reonde verrière, mais les écoin- 
ç'ons b supéricurs. Telle et construite la rose de la sainte Chapelle du 
château de Saint-Germain en Lave que nous décrirons en détail. Telle 
est la rose nord du transscpt (le ia cathédrale de Sées. Là le maitre de 
l't'lvre a tcrniine le vofltagc du bras (le croix par une dcmi-vofite dont 
la clef vient .,, ,pllycr ur le milieu (le la rose de sorte que celle-ci coupe 
cette demi-voùie ur .on axe longitudinal, qui est une ligne horizontale. 
Aisi tout le carré inscrivant la reonde verrière peut Otre ajouré. 3lème 

prcwédé a ('té tenté 
Clermont, mai avec 
a.,.-cz mauvai effet. 
Reprenons 
rc,se qui nous sot 
Nos l'avons dit 
s'ovre sr la face 
relie roe relonte 

I)OIIF 

illle 

les roses (lu transsept de la cathédrale de 
indécision dans la structure, qui produit un 

chronologique, 
ret,:es. 

et exaninons les premières grande:, 

tc, ut à l'heure, une des plus anciennes 
occi[lentale de l'église de 31antes. La 
aux dêrnièrês années du xi  siècle, 
e...t contempovaille, ,-,u peu s'en faut, de llt petite rose 
Notre-Dame de l'avis que nou., avons donnée tigure 1. 
Ete, re lne observation avat de nnlS occuper de la rose occidentale 
(le lantes. La division princîpale des chassis de pierre qui garnissent 
ces roses pro, cède, sauf (le rares exceptions, du dodécagone, c'est-h-dire 
que les compartinelt principaux de l'armature de pierre forment douze 
coins et dOlze rayon», ainsi que l'indiquent les exemples A et C (fig. 2). 

Dans les ro_-,es primitives, 
l'exemple x., tandis 

est celle (lui 
structure de- 
c'est (lire qu'elle 
du triforium de 

Voici do« (tig. 3)le tracé le la rose occidentale de Notre-Dame de 
Mantes. C'est encore le système de rayons 6trésillonnants qui domine 
ici Les COllOnnêttc (le l'ordre extérieur sont tvurnées la base vers la 
circonférence. Ces colonncttes rcç'oivent des arcs qli h leur sommet 
parlent l'ordre intérieur des colonnettes, dont les chapitcaux sont de 
me, me tournés vers l'«.il central. Cet eil, qui subit lle grande pression, 
est plus épais que les rayon, ce qui et bien raisonné. L'armature de fer 
d vitrail n'est l)vint engagée en rouillure à mi-épai.sur de pierre, 
mais est scellée intérieurcment, comme l'indique la section A, et des 
piton scellés alssi dans la pierre maintiennent les panneaux contre 
celle-ci. C'est encore suivant ce système que la rose de la façade occi- 
dentale de Notre-Dame de, Paris est combinée. Cette rose est postCleure 
à celle de Notre-Dame de ,lantes : elle date de 1220 environ; sa com- 
position est léjà plus savante en présentant des eompartiments mieux 
entendus et d'un aspect plus gracieux. Le problème consistait à disposer 

Xlll e iècle, ce s,,t les rayons (Il.Il, le plus 
lt.s axes, cvnne ,lans l'exemple C. 

les rides se trouvent sur les axes, comme dans 
dans les roses composées depuis le milieu du 
habituellement, sont posés sur 
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les compartiments de pierre de manière 
des vitraux, des espaces h peu près égaux. 
5lantes les rides joignant la circonférence 
intérieurs, démesurément larges. On avait 

extérieurs par 
grands cercles 
tivement aux 

l'armature de fer; 
de fer B avaient 

panneaux C, 

à laisser, pour les panmaux 
On voit qe las la rose le 
sont, l'elativettent aux rides 
suppléé à l'étetdle des vid(.s 

mais les panneaux maintens par l.s 
une sllrface trop consi(léralle, rela- 
et nécessitaient l'adjotctiol de ltombreuse» 

.3 

tringlette. 
stftisante 

ou t)arres secondaires, qi ne présenlatient pas une résistance 
à reffort des vents. De plus, le poid.,_ (les chà.,_sis de pierre se 

reportait tout entier sur les deux colonnettes inférieures, ce (lui l)résen- 
tait un danger, car, dans ce cas, la solidité de la rose était fort compronise. 
La composition de la rose de Mantes, lrès-hardie déjh polir lill. vide (le 
8 mètres de diamètre, devenait d'ne cxéclion in,possible >i ce dia- 
mètre était algmenté. Or, le dianètre du vide de la rose occidentale lc 
Notre-Dame de Paris est de 9m,60. L'architecte préte'ndit donner à son 
réseau de pierre h la fois plus (te solidité et plls de légbrelé. EII collsé- 
quenee (fig. h), il divisa le cercle en vingt-quatre parties pour la zone 
êxterieure, en douze part;es puur la zone intérieure. Il retourna les 
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colonnettes, c'est-à-dire qu'il plaça leurs bases vers le centre et leurs 
chapitea.ux vers la circonférence. Il posa sur les chapiteaux des colon- 
nettes de la zone extérieure lne arcaturê robuste, plus épaisse que les 

colonnette», et qui à elle seule formait déj'à un clavage complet, pouvant 
se maintenir comme les claveaux d'un arc par leur coupe. Dès lors il 
diminuait le diamètre du réseau de plus d'un mètre. Entre les deux 
zones de colonnettes, il posa une seconde arcature robuste qui formait 
un second cercle clavé; puis l'«iI renforcé également claé. Les co- 
lonnettes n'étaient plus que des étrésillons rendant ces trois cercles 
solidaires. Ellc. n'avaient à subir qu'une assez faible pression, aussi le.., 
fit-il très-légères. Il et difticile, le problème d'un grand chassis circu- 



laite de pierre étant posé, de le résoudre d'une manière plus heureu«e 
et plus savante. 

Dans cette composition, l'armature de fer nécessaire pour maintenir 
les panneaux des vitraux n'avait plus qu'une in,portance nulle au point 
(le vue de la solidité du système. Cette armature était scellée avec grand 
soin au plob, ainsi que les pitons; car dans cette rose, confine dan. 
celle de Mantes, le vitrail était accolé à la face intéri,re et lion ell 
que le réseau portait toute ,n épaisseur à 

feuillure; (le telle sorte 
l'extérieur '. 
La meilleure preuve 

que la compoitiol de la rose occidentale de 
Sotte-Danse de Paris est parfaitenent entendue, c'est que ce réseau 
n'avait bubi que des dégradations très-pe importates. Troi colonnette.- 
avaient été lëlées par le gonllemet des scellements de l'armalurc, et 
cieux norceaux d'arcature étaient altérés par des brides de fer 
pour Inaintenir le butt'et d'orgues. Cepeidant le grand «'htsis dtait 
dans o plan vertical, malgré le poids de vitraux, l'effort du vent et ce» 
attaches de fer qu'on avait sccllée pendant le dernier siècle, contre 
des parties d'arcatures, lorsqu'on monta les grandes Ol':,bs. En 
tracée la coupe de cette rose. Des détails sont ndcessaircs pour faire 
apprdcicr la valeur de cette structure. Nous donnons en x. (tig. 5) 
coupe sur l'oeil, renfiJrcé par le protil a, comme on reIt'orce le moyeu 
d'une roue de carrosse. En B, la section d'une des colonncttes ité- 
rieures, dont le diamètre a 0",lb avec le prolil b de la l,ase. Et C, uit 
des chapiteaux des cololettes extérieure.-, avec la ba,e c et son renfort. 
En D, la section de l'arcature ext6rieure et la ..,_ecti dt segment de 
cercle externe qui les réunit. L'épaisseur de cette arcature externe et 
itterne n'a pas plus de 0",'23, et celle ds c,olonnettcs, y conpri le 
0" 18. Il n'est pa de rose d 
renfort, dans lequel sont scellés les pitons, , 
moy'en ge dont le réseau présente de plus faibles, ections rclativemet 
au diamètre du vide, et il la'en est pas qui ait mieux résisté à l'actiol 
du temps. Si nous revenons à la figure h, nous observerons qu'en effet 
l'appareil est ' la fois très-simple et très-habile; les pressions s'exercent 
sur les morceaux de pierre, de faqon à éviter toute chance de brisure. 
Les colonnettes-étrésillons, renforcées "à leurs extrémité. par la aillie des 
bases et des chapiteaux, donnent beaucoup de r,»ide à tout le svstèlne 
arcatre.-. L', 
et s'apparient bien sur les sommiers et les tètes d'  ,:[1. plu 
épais que tout le reste du réseau, offre tin point central résistant. Ce 
réseau est entièrement taillé dans du cliquart d'une qualité upérieure; 
les protils, les moindres détails ont conservé toute leur pureté. La 
eulpture des fleurons, ainsi que celle des chapiteaux, et admirable- 

t l.ors de la restauration, afin d'éviter les ellels de l'ox-dation du fer sur la pierre et 
de ne pas charger ce rés«au de pierre, les panneaux des vitraux ont été posés sur une 
armature intérieure de fer indépendante. Ainsi n'existe-t-il plus aucune chance de des- 

truction pour cette belle composition. 



l 

I 

il 

ment traitée. Autrefois ce r6sêau était peint et doré. On voit encore, 
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sut" les ffits des colonnetles, la trace d'étoiles d'or «lui les eOtlVl'ai(llL 
d azur. Quand on examine dans ses 16tails cette charcutant,' 
, fnd ' " _ 
compensation, qtl O se rend compte du savoir et lê let tiesse l'olserv«ttitt 
qti ont pr6sid6 h son ex6cttion, l.ltX 'tlos's Sl'l»r'tlell[ : c'est 1,' 
«lével-,ppenent si rapile de cet art «lui,  pêie s,,vti lt r, man, 6tait si 
sùv de ses moyens et le l'«ffç.t «i'il vol«tit pr,lirc; c'est encore ,1' 
pr(.tedçe «¢s ¢ltuev 5 croire que ce ottt lb les cxpt'esioltS ltliiles 
 «1 t art maladif, étr;tge, Olnis :tx capricieltx 16Vel'gola 
gintIios ecre b:trtarcs, s«t liches avec les h;trlicsses de FeSlvi 
alertée. Et x'riI6, h i_te 6poqt« ('lllllllit' la n6trê, off des ;tr«litectes fie 
pal'vieet pas touj»rs h n;itletir les murs e I)leie pierre dans 
lClr plt verti«;tl, on ptrr;it s« ntll'.r plus modeste ct llts s - 

ciellx ic s'clqtrir des .thc,les 
xt «:«,ve c.hAssis «le pierre le 
«lestl:,'ti,-,li pell«tltt ix ou sept 

clartc dtt soleil h «etx qui, non contt.nts |'av,ir  l»;ttleatl star l,s y'tx, 
lC sotft'relit pas x,»l,,tiers que «hat'llt puisse cher«h,,r lt 
La rose oc«ilcnt«tlc le let cathélral, de Paris, 
tott à l'heure, tic 1,' ,'è,lc à auc,tlic a,tre, nëmc ,l'uc ,g.l,,lC i)l,t 
récente, con,' volume de ltatiècc ltisc en ,.,tvre. 
u la surface vitvee, d atttant qte les 6vilettt«tts st let 
Il est d't cêrt«tin int6vèt lc «on«titr. le 'tl»c lc pierre 
das ce resea" u, c comptant 'haqe ,_,rct'au in»crit ,las le pls, petit 
parall61ipipbde, stixat la lé[.htlc alopt6e de tut tetps. 

L'arcature extCrieure cube . . . /t m 118t 
Les grandes colonnettes tic la z«,,tel externe cul,e,t . . . . I m ,188 
Les pelites .................................... I m» 08 
L'arcaturc interne cube. .........  2 ! 21î5 
Les c,lotettes de la z«tê itttérieure cul»ênt 0'" 828 
1 

Tttal ..... 

l.a surface de la rose étant 
que :le 

«le 71 m,56, 

le cube «le 

pierre par tnètre ,le surface ,'est 

. N,»ts verrons ,lUe cette l,_"èl'ett réelle ,. tu! l,as attclt,te, C.tn,. h 
l'6PO,lUe ,-,fi l'trchitecture cherchait h l,araitrc sil,,liOrelnCt ,161i«ate. 
Peu avant la COlstructi,-,l «le. la Kt.'«tle occilentale de la cath6drale (le 
Paris, ou élevait l'élisc abbatiale de Braisnc, tne «les l,lUS If-elles 6lises 
du Soissonais '. Cette 6glise, détruite en l»artie al_ljolrl'hui, coq,serve 
son transsept et son__ chur. Dans les pi,.nos _ de ce tr:tlssept s'ouvr.nl 
des roses d'u ,tyle excellent, d'une structure remarqttable, p:trltiteent 

1 
Robert de Dreu,, en 1180. (Voyez la 
bi. Stanislas Prioux, 1859.) 

La construction de cet édifice dut ëtre commencée par ,gn;_. iê Braisn% [emme «le 
Monographie de Saint-l'ced (le Brais.e, par 
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con<ervees. 

la lonnée 

potCs les bases vers la 
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Nous traçons (fig. 6) une de ces roses. !ci, conformément à 
admie à l:t fin d Xl  siècle, les colonnettes-rayons sont 
circonférence; mais déjà une arcature externe 

réunit tout le système, comme à Notre-Dame de Paris. L'appareil, d'une- 
rande simplicité, pv6sêntê toutes les aranties de durée, mais cette r.se 
e..t 1,»in d'avoir la légèreté de celle de la cathédralê de Paris. D'ailleurs 

le svt?_,ne le 
La ro._,e de 

vitrage e.-_t le mëlne. 
la fac.'ade de Notre-Dame de Pari fut taillée vers 1220, 
le disions plus haut. tOuarante ans plus tard environ 

 "0 I1i l'lle 1-1011. 
(en laV), on Cevait le., deux pignons sud et. nord du transsept de cette 
égli.-e. pour allonger ce'tran.-_sept de quelques mètres ». Or, ces deux 
pignons sont percé, de rases énormes qui n'ont pas moins de 1'2-=,90 
de diamètre, et qui 'ouvrent sur des galerie.-, ajourées. Ces roses sont 
construites d'après le système indiqué dans notre figure 2, en C; e'est-à- 
dire que le., éeoinçon.-_ inïérieurs compris dans le carré inscrivant le 
cercle ont ajourés comme le cercle lui-mëme, tandis que les Coinçons 
supérieurs sont a-eugle.,, étant masqué.,, par la voùte. Yoîei (fig. 7)le- 
tracé extérieur de l'une de ces deux roses, celle du sud. Les éeoinçons- 

I 1,'OeZ CATiIEDRALE. 
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E 

A sont aveuff[es, tandis que ceux B sont ajourés; ce qui était naturel, 



puiq ce 
la «urfac 

treillis de 
compri.,,e 

-- 52 1 
pierre repose sur l'arcature ajourée C, et qu'ainsi 
entre le bas de cette arcature et le niveau 13 ne 

fi-rme_ qu'une immense fen0tre d'une haIeur de 18",50 sur 13 mètres 
(le large,il'. S,)us la rose. la galerie l,,uble (voy. la coupe E), vitrée 
en V, (.st placée camnto tn chevalement sous le grand réseau de pierre, 
de façcn h laisser deux passages P, 1", l'un extérieur, l'attt'e intérieur. 
_ " h7 Le f,rmeret de la 
L'épaise, eut «le cette claire-w)ie n'et que de 0 , . 
voùte envelolpe exactAment le deni-cerclê ..,upériêur «le la rose, et 

fl,rnc con,équcnmcnt tn arc plein cintre. 
N,,tre dcssi l'ait voir les lnodiiications lroli»n(le 
ancêtres, s'étaiclt intro(luiles dans la c«,mp<,sition tc 

«lui, en qelques 
,'e,, parties de la 

gral, ar«litc«ture 
art l'imm,,bilité, car il est difficile de 
c«,tllbte , lcul en demcratt li(lble 
rdeatt se ç«niplilte , se stll»livise, et 
ctier lans la rose ccitlenltle de 

L'al'Ct{tre ex[ei'liC, qtli 
'e.,,t. légagbe_ , lttai.', elle 
.,,t etrbsill,)lfie., avec 

l'un a,,réable.., aspéct, 
à réfléchir. Car, dans 
bollt calclés avec  

l'tl»pareil indilué dot 

rictre dl grand cin 
charge pas le l'Ceaux, 
I.lle ces «har.es 
étrésillonnéb lans 
éviter lc brisures 

laïqtte dtl XII e siècle. 011 lle satlr;tit repr««her à cet 
se transf«rmer d'une manibre plais 
aux preniicrs principes adtli. Le 
le sytèniê qtie l,,us trouvons d6jà 
Notre-Danse ,le Ptris s'et etend. 
das la l')se le 1220, ri/vrac 11 cl«tvage trapu, 
existe ; les colannettes-rayc, ns subistent et 
plus l'tdre»se; l'eil s'et amoildl'i; entin les 
oint ét6 per«és, paur ajouter une aurtitce de plu 
c de vitratx. Si la colposi[ion de ce réseau est 
le savoir du eonb[rlC[elr est tiit l»,-r nous donner 
ce grand ch;sis de pierre, les cflk.[s de pressions 
ne adresse rare. D'abcrd, en jetatt lea veux Slr 
ns (lle t,,ltê la paçtie supé- 
l'arcatl'e extne G, ne 
q/1'  
a partir (le coupes H. 

notre figure, on verra 
tre, compris le clavage de 
qui ne pèse slr lli-mème 

rel«rtées sur les rayons principallx K, lesquels sont 
t,».s les sens;que l'appareil est tracé de nanière h 
en cas «t'u movement. Que les coupes 6tant tou- 
jours n,»rmales aux courbe, les pression s'exercent dans le bens des 
l'6sitatce, tge les 6cç, in«:ons ajourés .B, qui supportent une pression 
c,-,tsidérable, -oint ,'onbin6s en vue de résister de la fhç,,n la plus efficace 
5 cette p/'ein. Que lcb arnatures de fer destin6e à maitenir les 
panneaux de verre, l»ri en feuillure dans l'6paisseur du réseau, ajoutent 
cher, re au système général d'étr6sill,)nnement . 

t Cette rose sud du transsel, t de Notre-Dame ,le Paris, par suite l'un mouvement pro- 
noncé d'écartement qui s'était pr,duit lès les f«niati«,ns, dans les cieux contre-forts du 
pi'n«n (le sol sur ce p,int étant compressible), aait subi «le telles déformatious, sans que 
t-utef,,is ces ddf,,rmations eussent causé une catastrople, que le cardinal de N«mille% au 
commencement du dernier siècle, entreprit cie. faire reconstruire à neuf ce réseau de 
pierre. Mais les cc, upes furent si mal combinées et les matériaux d'une si médiocre qua- 
litC que 1 ouragê menaçait ruine en ces derniers temps; on avait d'ailleurs refait les 
ecoinçons inçérieurs pleins, croyant pr,bablement que cette modificatiou donnerait plus 
de solidité à l'ourage, ce qui était une grande erreur, r, uisque ces écoinçons reposent 
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Quand l'ingénieur Polonceau imagina le système de cercles de fer 
pour résister à des pressions entre le tablier et les arcs l't lnt, il l 
faisait, à tolt i)reldl'e, qu'appliquer un principê «lui avait été «nployé 
six siècles avant |ui. On xanta, et avec ri.,,,jn, le systene 
plutôt renouvelé, mais personne ne songea h t,-:ltnter les 
cathédrale de l'avis et bie d'autres édifices du xt" siècle, 

011 

de 

nouveau o 
VelX vrs la 
lanb lequels 

avait si souvent et si heureusement eml»l»v6 les cercles connc ttoyen 
résistance opposé al des pressions. Da,; "les de,ix ro,es «lu tratssept 
Notre-Dartre de Paris, il n'était pas possihle de trouver tn t)'ett 

plus efficace pour résister à la pressio ,lti s'exerce sur le c6t6 ctvviligne 
,le ces triangles que 1 cercle de piert'c B, étrésill,,nt(' ltti-ntèrne puis- 
samtttet par les petits triangles cut'viligtês il,. Les Cl'ochets-étr,;,,,illo,ls S 
eonplètent le systèm des résistaces. N'oublions pas qe cette 

claire-voie circulaire ne pose pas sur i111 mtr l)lein, mais 
aj,,ul'ée elle-nème, d'ule extrènte délicaLessc ; qtc pour 
le colonnettes et prismes le celle g«lerie, il fallai! ,-lte 

nc galerie 
pas écr;tser 
tic; car si les 
c,_lsid é rai» le 
Le l»V, ,blème 

SUI" ç{_' frëles points d'appui une 
points d'appui verticaux le 

l»res..,_io égalt,ent répar 
galerie ,,t lllle résislace 

eisemble, ils n'cil o11[ 
COlsi.s[ait doc à faire de la rose le arma[tl'e 
pas plus sr u poit lUe sur tn attro Les 
leur grad cercle B, leurs triangles cucviligne, [ Il et lett's, ct'uchets S, 
répartissent les pesalleurs sur l'assise itël'iel'e T, de telle s,»t't.e que 
,tillettrs 
tous les point, de cette assise »e trouvent 6galetet charsC. I)" 
les de,ix parois ajotlrées X, Y, d, la galt'l'ie, t)»Vll«tlt chêvaletient, 

hon,3gèlte, 'al)l)uyant 
 j " 
eCOill(.'(-)llS a ()111'C5 aVeC 

découposet les pressiu> a moye de 
suite d'étré.-_illons remplaçant des etc, ix 
La preuve qe le moye adopté e,t bot, 

l'avc«ttuve C, qui l'vle tne 
de Saint-André e charpete. 
c'est le, lalgré le l'e»taura- 

tions maladr,)ites du derltier siècle, llalgré l',;C;tl'tetelt de> co[l'c-l')rts, 
aucune des piletles de cette galerie n'était brisée. L'arcature E ellu-nëne 
avait ri'ès-peu souffert '. Pour diviser les pressi,»s, pour atvvix,v h faire 

eu-mèmes sur une claire-,6e qu'on chargeait ainsi d'un poids inutile. Il fallut donc, 
il ' a quelques autléêS, refaire cette rose. Heureusement, des lragments anciens existaiet 
encore, les panneaux des 'itraux primitifs a.aent éle replaces ainsi q,e les armalures de 
fer. Il fut donc facile de reconstituer la rose dans sa f,_,rmê premi0rc (cette forme aait 
été quelque peu modilié% notam,nênt dans la coupe des prolil). Ut l,uissa,t cllainage 
fut l.,Sé en L et en 51, pour é,'iter lutt écal'lenefl; les c»nlre-forts furent c,tsolidés. La 
rose du nord u'avait pas été refaite, bien qt'elle se fùt dél;,rmée par suite ci'un ecarte- 
ment des contre-forts; il a suffi, pour la- restaure,', «le la déposer, et de rêl'aire les nior- 

- ceaux brisés sous la charge par suite de cet ëcartelnent. Mais ce «lui fait ressortir la résis- 
tance de ces grands chàssis de pierre, iorsqu'ils s,nt lieu combiués, c'est .|u'ils demeurent 
eltiers pendant des siècles, malgre les accidellts tels que ceux que nms signalons. 
t Les pilettes principales h n'm,t que 0'",20 sur 0'I',36 de section eu mo}'ênne ; les 
pilettes intcrmédiaires i n'ont que 0 m,10 sur 0 m, 15. Elles sont tail|ées dans du cliquart 
de la butte Saint-Jacques, Lorsqu'ou les frappe, ces pilctles résonnent comme du métal. 
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de ce ch/issis de pierre une surface homogène, le maltre de l'oeuvre, 
Jean de Chelles, avait d'abord ses douze rayons rectilignes principaux 
étrésillonnés h moitié de leur longueur par les arcs l, contre-Strésillonnés 
eux-mêmes par le douze rayons sccondaires m. A ce point, le réseau 
s'épanouit, e divise, répartit ses charges par une suite de courbes et de 
contre-corbc sur vingt-quatre rayons aboutissant au cercle principa.l, 
qui ct doullc. Un de ces rayons porte sur l'axe de la galerie;les dLx 
autres, à droite et à gauche de l'axe, ont leurs pressions décomposécs 
par les écoin:ons armés de leurs cercles et de leurs triangles curvilignes. 
Ce» «harge »ont si bien àivisées, décomposées, que des membres entiers 
de cette roc porraient ëtre enlevés sans que l'ensemble en souffrir. 
C'était ,lo,' un raisonnement juste qui avait conduit ,'t adopter ces 
rbseaux ave. c,,urbes et. contre-courbes. Dans les fo<es primitives, 
c«,Inme .'elle., de Braisnc ou (le la façade occidentale de la cathédrale 
le Paris, si ut ray,;n, n membre venait à manquer, toute l'économie 
(1 sy.,.tèlc était compromise; landis q'ici les çhace« de co)serva- 
ti,,n étaict multiples, et, en effet, beaucoup de ces roses, qui ont 
.,,ix siècles ,l'cxistcnce, «lui ont subi des déformations notables ou des 
utilatio.-,, sont ccpc«la! testAes entières, comme un large treillis 
de bois pr, ttvant impttn6ment être déchiré partiellement sans tomber en 
nlorceaux. 
Il y a autre chose, dans ces compositions, que le capricieux déver- 
g,»ndage d'une inagination non réglée; il y a une profonde expérience, 
un calcul judicieux, un 6avoir étendu et une bien rare itelligence de 
l'application des nécessité. de la ,tructure 8 l'ellt décoratif. 
Nou donnons ici le cube de pierre employé dans ce réseau, à partir 
du niveau dê la galerie h jour. 

L'oeil cube ...... . ........ o ......... . ............ 
Les colonnettes intérieures cubent.., ......... . ...... 
Les découpures au-dessus cubent ................... 
Les colonnettes extérieures cubent ............... .. 
Les petilés colonnettes intermédiaires cubent... ........ 
Les grandes découpures au-dessus cubent.. ...... . ..... 
l.s petits redents cubent.... ..... . .......... 
Les morceaux d'arcatures sommicrs cubent ...... . ...... 
Les redents intermédiaires cubent ......... . .......... 
Les grands morceaux d'arcatures cubent... ............ 
les morceaux d'entourage cubent 
Les Acoinçons cent ............ . ................ 

O 9 
2m,12 
2m,26 
I m 8 
, 
5 m 2 
, 
m 86 
, 
, 
1,7 
11m,28 
1 8 m O0 
3m,lO 

Total 5h ' /tt 

La surface de cette rose. a)ant l/t3 mètres, le cube de pierre par mètre superficiel est 
de 0,38; cube très-supérieur à celui de la rose occidentale. 

Il nous faut maintenant examiner les sections des differents membres 
de cette rose (fig. 8). Le protil dont l'axe est en A est la section sur ab 
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(voy. la fig. 7), sur les membres principaux de la rose. Le profil dont 
l'axe est en B est la section sur les membres econdaires c, d. Le profil 
dont l'axe est en C est la section sur les membres tertiaires, qui ont 

les redents. La section totale EF, comprenant le, (lex 
principaux (_,, A, est faite sur or, le profil se' simplifiant 
comme il est marqué en G. Enfin le profil ce ce' est la 
(de l'ensemble), c'est-à-dire la section sur le grand 
La circonférence de la rose est donc f,rmée dc 
principaux a, A, et en dedans du grand cercle de 

cercle 
deux 
l'ecoicon 

gros lollinb 
à l'extrados, 
section sur/,j 
de l'écoinçon. 
gros boudins 
qi subit 

une forte pression, il y a un supplément de f,rce fe'; le boudin C du 
membre composant le retient étant rêculé en c et relié au gros b,)udin 
par le biseau hh. A l'intérieur, le profil e»t simplifié conme le marqu,. 
notre tracé en I. Ici les armatures de fer et vitraux ne sot plu.a, po.-_és 
contre le parement intérieur du réseau de pierre, nais iris en fêlillurc 
en V, de façon à mieux calfeutrer le panneau,: et à empècher les eaux 
pluviales de pénétrer à l'intérieur. En L, sont tracés le.-_ chapiteaux et 
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r,yllS pricil-)aux lolt les grgs l)oudis t;;l't, nt çolonneites; 
do_ l)«.,es Atant_ portée par n con,',,_.z. I sur la face, atin que le 

lit int'érieur de celle ba.-e puisse tonler al nu du boudin ik. 
Dan.-, le, teux roses nord et sud du transsept (le Ne»tre-Danse (le 
les deux éc,,inqon.., :lpérielrS bont avelgles et le l;,rmeret de la 

j,)it la Iarti ', .lpérietlre (le la circonférence (le la r»se. Si le cercle est 
con-pris da tn carré, d;tllb 1111é orle le cadre enclavé entre les eontre- 
l;_,rl latérax, la p:trtiê ajorée, le çha.sis vitré, se termine par le «itre 

'" - dès- 12'0 des 
(i,, la rose elle-mëme. Cepedant, çonme nous 1 ,I')11 dit, , 
inaitres avaielt jlaé  l)r,)p, d'aj«,urer nc, n-eulement les Coinçons 
if«i'it.rs, n;ti atsi les écc, içcns tlI)él'ier- les roses. Ce fut à cette 
6poque lUe l'c, «,»>tmlii la chapelle {111 chleau de Saint-Germain 
en Lae . .c.l élili«e dont la »lructure e-t les plais remarquables, 
tiet alat aux écoles ch:tmlen,»ise et l»urglignonne qu'à celle de 
l'llt.-de-Fl'ace. L'«trchite«te lle prouvait manqer d'appliquer ce système 
d. fi.nebtra,'e gt la l'O>e. Celle «lalelle , del»i les travaux entrepris dans 
le ,'hitleau os L,_,is XIV, était «c, mplbtement engagée sous un enduit 
. un de IIOS 
de plaire. La relatlrati,»n de ,'et éditice ,tvant été contiée à 1' 
I11> lal»ile» ar«'hile«te», Xl. Nillet, «eli-ci reconlut biel vite l'inp,r- 
tabacs* le la »«tinle Chap.lle de Saint-Germain en Laye; il s'empressa de 
la d.larr«sser le naalelacontreux embellisse,,e, ts 1'1 lui avait fait 
s]»il', il relrouva l'arcature inDrielre e rétal»li»alt l'ancien sol, et fit 
lonl»er le llàtrage lli na»ltlait la roe. Or, cette rase, une des plus 
lelles que llotlS connai,i,ns, et inscrite dan 111i earré compldtement 
- " " ( 9) 
ajore. S,l el!senble, lra«o el A m,,. , e comp,-,»e de douzê rayons. 
1,ricl»alX, les ,luatre écoin2,n btant à jour et viii'C. L'architecte a 
Xollu prenlre le I»11 le lmibre po,ible, car lê pile d'angles qui 
[,rlelt les vaùte (voyez le lla partiel B) tnt saillie ur le diambtre 
de la roe.; le tbrerel pOltant but les colonnette» a lais»e entre ltli 
et la rose l'esp«tee b, et le linteau qui réunit la pil à l'an?le de la chapêllê 
est biaisé, aisi que l'indiqle la li-ne ponctu6e e, atin le ddgagêr cette 

FObe. 

l'our indiquer plu: clairement le trac6 (le la ra:e de la ,ainte Chapelle 
de Saisit-Germain en l.,aye, nou n'en dollllOllS qu'un (les quatre angles, 
aV('O 1111 «le ses é('oinçons ajc, urés, à l'échelle de 0",02 polir mètre. On 
remarlera qu'i,-i elcare, ,.onfc, rmément aux dispo.-:itians des premières 
roses, le colonnettes ...ont dirigées les chapiteaux ver. le centre. Le 
doze ray(,ns principaux, étréillonné par les cercles itermé(liaires I), 
ol'relt ulc ré,istance ,'on«idérable. A leur tour, ce-cercles intermé- 
diaires .,,I étré¢illonné- par le, arcature F et par des colonnettes 
internédiaire.,,. .uatl'e de ceb colonnette» >econdaire, sont parfaitement 
butée» lar les grad, «ercle G des Coinçons, les huit autres butent 
contre le chlts«is. Quant aux rayons principaux E, quatre 1)utent suivant 

 ,o)ez CHAPELLE, fig. fA, 5 et 6. 
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les deux axes» ët les huit autres sont maintenus par les 

trèlle.,s It, qui, 

'II1. 1 8 
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à leur to, ur, etré.lllonnent les grands cercles d'écon.c.ons G. L'apparell 
, n» ierre est excellent, simple et résltant. En L, nous 
de ce resea,, . Vdu réseau prlncipa; en M, celle des redents. L'exté- 
donnons la section 
rieur de la ro_,e étant en V, on remarquera que le profil intérieur et 
plus plat lue le profil extérieur, alin de ma.-«luer aussi peu que possible 
les panneaux «le itraux par la saillie des moulures "à l'intérieur, et de 
produire à l'extérieur des effets d'ombres et de lumières plus vifs. Ici 
les vitrax et |eh armature.-_ de t'er sont en feuillure et non plus attachés 
contre le parement intérieur. Non- avons encore dans cette rose Ul 
exemple «le la olidité de ces délicats treillis de pierre lorsqu'ils sont bien 

cmbinés ; car, malgré des 
nutilations n,mbreuses, la ro-e 
l,_,rqu'il  agira de la déma-quer, 

pl'Atrages, des trous percé après coup, des 
de Saint-Germain en Laye tient; et 
beaucoup de ces morceaux pourront 

ëtre utilisés. 
L'école de l'lle-dc-France le fit que rendre plu.-_- légères les sections 
san.,_ modifier d'une manière notable le 
des camIartiments des roses, 
système dé leur composition. Mais il faut signaler les roses appartenant 
h une autre école, et «lui dittï.ent sensiblement de celles appartenant "a 
l'école de l'lle-de-France. Les exemples que n,,u- enon de présenter 
dans la constructi«n de ces claires-voies, les architectes 
font voir que, 
empl,,yaient autant que possible de grands morceaux de pierre, d'épaissês 
dalles découpées et des rayons etrsillonnant-. Cs ensembles formaient 
aisi une armature rigide, n'offrant aucune élasticité. Ce système s'ac- 
cordait pari'aitenent avec la nature de- matériaux donnés à cette pro- 
viorne. Mais, en Champagne, on ne po«édait pas ce beau cliquart du 
ba.,si de Paris; les nalériaux cah:aire dont on disposait, étaient d'une 
résitance relativeInent moindre, et ne pouvaient s'e,:traire en larges et 
lones morceaux. Il fallait bgttir par assises ou par claveaux. (;es pierres 
ne pouvaient b'employer en délit comme le lias ou le cliquart. .ussi les 
architectes de la cathédrale de ltein, adoptèrent-ils d'autres méthodes. 
I1, construisirent les réêau, des ro,ès comme les meneaux des fenêtres, 
par superposition de claeaux et embrèvement des compartiments dans 
des cercles Cat.,:, clavés comme des arcs de vofite. Telles sont faites les 
deux roses nord et sud du transsept de cette cathédrale, qui datent de 
1230 environ. La rose n'est plus fermée par un formeret plein cintre, 
comme à f'aris, mais s'inscrit dans un arc brisé, projection des arcs- 
doublëaux de la grande vorlte; si bien qu'au-dessus du cercle propre de 
la rose, il reste un écoinçon vide (voy. fig. 2, le tracWB). La roe de la 
façade occidentale de cette eathédrale, éle-ée plus tard, c'est-à-dire 
vers 1250, est construite d'après la mme donnée. Le cercle principal 
est un épai cintre composé de elaveaux, dans lequel s'embrèvent les 
eompartiments. Ces roses étant parfaitement gravées, avec tous leurs 
détails, dans l'ouvrage publié par 1I. 6ailhabaud , il nous parait inutile 

L'Architecture du v e au xw e siècle, et les arts qui en dél)endent. Gide édit., t. I. 
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de les reproduire ici. Les cercles principaux dc rotes du transsept 
'ont pas moins de 1,60 d'épaisscur, et con.-tituent de véritables arcs 
construits par claveaux. çuant aux compartinents intérieur.», formant 

les eh.assis vitrés, ils n'ont que 0",2h d'épais.eur, non 
des bases et chapitêaux des colonnettcs. Les panneaux 
attachés au parement inférieur (lu ré-eau, comme à la 
occidentale de Notre-Dame de Pari. 

compri.s la aillie 
de vitraux ,ont 

La rose occidentale de la cath6drale 

roe de la façade 

de Ileim se rai)proche 

(l«tvantage 
exi.,te pas 
d'architecture 
0",82. 
re--o rt i r 
nlovens 
bien ces 

du système de l'Ile-de-France, mais le grand cercle clav6 n'en 
m, ois_, et a 2 , 18 d%paisseur, ce. (lUi en fait un nembre 
d une grande force. Pour le rçseau, on épai:.,cr e.,t 
panneaux de vitratx ont pris en feuillure. Mais nous avons fait 
ailleurs (voyez CATIIÉI,IALE) la p,is,ance extraordinaire de, etnployés par les architectes (1, Notre-Dame de Ileint.,. 'us.,i 
grandes claires-voies, déj5 si légèrc. à Pari.,, a,, cc, n,r,en,:cn,et,t «tu 
Xltl e siècle, sont à Notre-Dame de Rêims (les constvuctiolls inélra- 
lables, épaisses et reposant nnn pls Stl" de- .,eçtions ,1(, o=,o6 à o',1o 
superficiels, mais de 0",20 à 0 m,25. Cependant, de, lés dernière.- années 
du Xlil ¢ siècle, ces architecte., champenoi: avaient atteit et nç, tne 
dépa««é la limite de la légèreté d,:,nnée a,x 'é,ea,x de« clai,e-v,-,ie.- 
dans l'Ile-de-France. C'et qu'alors ces archite,:les avaient su trouver 
des matériaux très-lins et ré,,istants, tels, par exeml,le , ,lue le lias de 
T,-»nwrre, et que, protitant des qualités particulières à ces pierres cal- 
caires, ils donnaient aux compartiments de leurs fenëtres, aux meneaux 

une ténuité qui ne fut jamais dépa»ée. 
on peut se rendre compte de la légèreté 
des claires-voies chape,)ises, en exami- 

et aux réseaux des ,ections, 
Dans rarticle '-'-" 
{.ÀJNSTRUCTION, 
.extraordinaire des membres 

figures relatives à l'église Saint-Urbain de Troyes, balle à la tit 
siècle. Mais à Reims mëme, il existait une égli, dont nous 
fréquemment, Saint-Nicaise, bàtie par l architecte Libergier, 

nant les 
(ltl Xlll e 

détails étaient d'tlne valcr 
dénmlie au COlmenccntent 
tunulaire de r_, architecte, 

parlons 

et. dont l'ord,jnnance, la .,lructtlre et les 
tout  fait exceptionnelle. De cette église, 
de ce siècle, il ne nous reste qle la dalle 

qu'une rose 
la nef. 

aujolr(l'hui déposée dans la cathédrale; (luel,l,tes fra-mentse de pavage 
et d'_ 
ornements, des plans, un petit nomlre de dessins et Ul,e admirable 
gravure. Au-de,.-u d'un porche trè-remarquablelnent de,siné ', au 
centre de la façade occidentale, s'ouvrait une ro.e (l'une composition 
toute champenoise, en ce qu'elle formait plut6t un immense fenestrage 
proprement dite, inscrit sous le forlneret de la voùte de 

Nous présentons (fig. 10) cette composition. L'arc A est le formeret 
ou plut6t un premier are-doubleau de la grande voùte. Le cercle qui 
inscrit le réseau est indépendant de cet arc et ne s'y rattache que par les 
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cinît sommier B. Le r6seau est, conformément "à la donnée rémoise, 



, (:(: upç £11 I - 
indépendant du cercle ainsi que le fait. voir la , C. Pour nai 
tenir ce cercle, ont 5t5 p,és les cercles- ctrSill«,n D, E, F. On observera 
« 1 ç  
que dans le tracé du réseau, arcature cxterne est étrésillonnee par une 
,_.uit de jambettes (3, qui ne tendent plus toutes al ,'entre, comme les 
rayons des roses de la première moitié du XIII e siècle mais qui ,:nt 
résistance oblique, et par cela morne cmpëchct une d6formati,_,n qui 
s'est produite parfois. En effet, il arrivait, p,,tr des rose, d'un .__-rand 
diamètre et dont les ntembres avaient ne titiblc section, que la 
mati«,n se pr«,duisait, ainsi que l'indique la figure 11. Si une partie de la 
circonférence de ces ro.,c sbis.ait une pression trop forte, par 
d'un ta»semen! ou d'un écartenent, l'«il piv(,lai! slr son centre, et le, 
ray»ns, a lie de Icndre à ce cetre ïaisaict tou, un mouvement de 
rotation à leur pied '. 

Les accidets qui résultaient de ce mouvement '«,t pas l)e»oin d'.tre 
sialés; ils compromettaient la solidité (le tout l',-,itVl'ac en ,i,:tevni- 
riant des epauïrurcs et en enlevant au ré-cau t,)ut .,,,»n roilc. Ce 'ctait 
pas, certes, dans les roses robustes de la cathédrale de Icin., que 
pareils effet p,-,uvaicnt e produire. Mais Libcrgier arait 
observé ce riouvement de déformation par rotation dates des rose., de 
l'lle-de-France plus délicates que celles de Notre-Dame de Rein»;; 
voulant atteindre et m0me d6passer cette délicatesse dans la structtve tic 

I l.a section des réseaux a.-ant beaucoup de champ (vo)ez celle du réseau de la ro.e 
sud de Notre-Dame «le Paris), et peu de largeur, pour laisser phls (le place aux x itraux, il 
est évident que si une pression s'exerçait sur un point (fil grand cercle, 
pouvant rentrer en eux-mmes, trouvant une résistance sur leur champ, 
dans le sens le plus faible de leur section et le faisaient pivoter. 

lês ra.ons» ne 
poussaient 
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idcitale de Saint-Nicaise, 
 
lan,qr.s. A l'aide des étrésillons 
lrévint le mouvement de rotation 
ê ccssa de poursuivre dans la 

il adopta un système (lui devait 
en décharge de cette rose 
de l'oeil. Ce fit là l pro- 
composition des roses des 

siècles. Celles-ci, conbinées dès 1,_,rs d'après ce principe, 
moins sujette h se déformer. 
la rose champenoise, compo,ée d'un cercle puissant., 
les compariments int6rieurs formé.,; de pierre en délit, 

avait cet avantage de pI-'é._,enter ne 
il'éviter les charges partielles sur 
«t'«hitectes chaml»enois de la fin du Xlll  siècle étaient des 
leurs très-exlél'itl-enté., et très-hal)iles; et 
Saint-Nicaise de Reims n'est plt!s là pour 
encore celle de Saint-Url)ain de Troyes, 

cerlaine élasticité et le permettre 
ces compartiments. Mais aussi ces 
construe- 
si. malheureusement, l'église 
le démontrer, naus possédons 
qui et certainement la plus 

mervcillelSe applicatio d .ystèlne de structure gothique. 
Le x  siècle le .,,e n«,ntra pa.,, aussi in,éiieux dalls redites les pro- 
vitt«cs. nai.,, cependant quelques maitres tentaient de pr6venir la rotation 

.\ Ariells, par 
it, vers I" 
.,'..)5, 
idrs lar Illl 

pignon nord du transsept de la cathédrale 
randc ro.-,e dont les compartiments, en- 
ne tendent plus au centre du cercle, mais 
formant ril: c'Cait un noven d'Cirer le 
cette rase n'e.,t pas d'une heureuse COlnpo- 
le commencement du xv  n'Cevèrent qu'un 

exenlle , le 
:t; percé d'une 
g, peltagone, 
aux a;le.,, «le ce pentagone 
piv[lt'llel! les rayons; lnai.,_ 
sili,-,. La li) :l xv" si6c]e et 
tr0-pêtit nonlrê 
de cette 
lin lu rè«ne de 
EI 

(lç.tiliitiveliicnt 1-t-évalu, et la ro:e o.'cidentale 
t»atlai,,,, 't l'tl'is, rêc«liStt'tlite au .kv  siècle, e:t 
petite-tille de celle le aint-Nicaise de Reims. Nous donnons (fig. 

d'élifice. religieux ell France ; les guerres, les inalhers 
donnaient d'autres soucis. Ce ne fut ql';Tt dater de la 
Charle Vil (lle les architectes se remirent à l'euvre. 
ce qui concerne le roe, le système (le Libergier parait alors avoir 
le la sainte Chapelle du 
6videnment une arrière- 

12) le 

(l(.lziene le cette ro:e h l'('chelle «le 0 m I)3 
Lorsqu'on .jette les yeux sur ces réseax 
excllsivement de ligne: court)es, il emble 
lnailles (lui l»résentet un enchêvètvement 

te conception maladive aux autres, 

-puur nètre. 
(le pierre, composés presque 
, au premier abord, que ces 

des plus gracieux aux uns, 
suivant les goùts ou les opinions, 

ne sont délerminées que par le caprice. Il n'en est rien cependant. Que 
l'on ait pour l'architecture de cette époque, ou une admiration, ou un 
l»làme de parti pris, il t'aut avoir atthire à la géométrie, pour se rendre 
,'onpte de ces compositions; or, la géométrie ne peut passer pour une 
scielcê de/'a.taisistes. 
Dans la rose de Saint-Nicaise, non-seulement les rayons sont recti- 
lignes, mais aussi les jambettes, qui font l'office d'étrésillons obliques; 

mais en supposant un ett;)rt, une pression sur tin point de la circonfé- 
rente, ce, étrésillons auraient eu besoin eux-mOrnes d'ètre étrésillonnés 
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pour résister à cette pression. En 

i h 

I 

I 
I 
I 
I 
I 
I 
I  
 I i I 

observant, 

I 
I 
I 

I_2 

I 
I 
I 
I 

I 
if 
I 

par exemple, la 

contextare 

I 

I 
I 
I 
I 
I 
! 
I 
! 
! 
! 
I 
I 

des plantes, on remarque que les réseaux qui forment les feuilles, la 



pulpe le cci'tains fruits, pvbsentent un système cellllaire trSs-rési,;tant, 
si l'on tient conpte de la lénuité des filaments et de la mollesse «le ces 
,,rg:nes. C'est ln principe analogue «lui dirige le.,_ 

des roses (lil x,¢ e siècle. Ils 
le.; coin lais.-.és entre eux 

rav( 
« 

(1'1111 

mailres dan. le trac 
Dtl 
lig 
lig 

a I il'(' u ne 

se«ondaires. Les charges ou l)ressions se rél)artissent dès lc)rs sur l'en- 
.,.enble de l'ar«a[ul'e. Mais il ne falt pas croire, comme plu.-ielrs att'eetcnt 
de le dil'e. lle ce. coricides sont cain'ieieusement agencSe_ , elles dérivent 
[racb .,.aéoné[ri,lue [rès-rigorex. Le rayon «le l'eil a ayant été 
llt l)'[in lu grandi r«tyon bc ve...tat a (.15 divisée en trois parties 
La lige ae est le diaè[re 1'1111 hcxagcne, SlV les c6t" 
es duquel 
l,.,s,-;s les ('entres f (-les 1,-,v[i,-,n.., (le cercle bg. Slr le c6t(_./'[' de 

t l't C (_', 
t 

l'laexag,»ne a été p,,..,6 le ,'en{ve h de la l)o['tion de cercle g/; du point h il 
tirée un. ligne parallèle al grand rayon aB; prenant le tiers de la 

ortion de 

(l(_)ivent se 
.'Rllr let ligne AC paradl('_-l(' ail grad I'IV()II OB, (-)I1 1 cherché 
(l(' I't',_' ,_le (.'er('le/.], l:t ligne IK état i):trallèle al c6lé (le 

circont'érence cB, on a ol)tentl le point j. De ce point j on 
ligne tatgelte à la ',_)lr]e gi, lui donne l'axe sur lequel 
renc()nlrer les cç)'l)e., (1 réseau .-ccondaire (ltl 

l'hexagne. 

1'; 

l),)i! K ç)ll -1 tiré lne lige l)erl)el(liculaire h l'axej'D; sur cette 
,. a 6t6 ('he'('hé_ Cil t le (('lre' (le l'arc de cercle il. >u   cette mëme 
. Em, h ne égale ,lisialee ,le l'axe Dj, en o, a été posé le centre de 
ri'(" ,ï; Slip ('elle lllèllle lichera . en p, a et6 cherch6 le ('êtl'C de l'arc mq; 
»1" le pr,-,longement (le celle mème ligne, vil ' a été cherché le centre 
(le l'arc ml). Ainsi ont blé tra('ée» les principales courbes d/l COlnparli- 
ne))l. I'n triangle 

arand 
le centre K 

",qilatéral divi.,g, par l'axe D./" a donné les cen/ves des 
lobe.- sec,_,llaires, conne d'aut'e Iriangle, éllilatéraux, dans le grand 
l()l)e >tll)él'ieul" , (-)zit donné lc< cetres de loi»es 
partie. Le c6t6s de ce,trianglc 5(llilat6raux 

econdaires (le cette 
dollné les positions 

(les 1)(_)ite,,, (les redent,,, de,-_lil : 
(_s à c,ms,-)li,ler le réseau. Notre figure fait 
assez comprend(Ire la p().«ition (Je' ces (_'el-lre.,, .,qlV les côté.,; (le.,, triangles 
('.(llilaléraux, p(-)tr qu'il ne s(-)il pas écessaire de fc)urnir (le..; expliea- 

tions I)lls détaillées. Le prc, til G donne la secti,_) (les menbres princi- 
pallx et celle 1! des ruerai)res st.çc,daires. Le Ira(.'é L, à lle plus grande 
,;,'helle, fait v,)ir ,_'omnelt ,'es cnl)l'cs secoldaire.,_" l)énètrent dans les 
ncmbres principalx. On observera qle l',vil e..,t renforcé extérieure- 
let par ul cercle et ln re(lenté saillants qui li ,lorgnent plais d'épais- 
.-.eut, et pat' ç,_).>éqcn[ plu, (le rési.-tance, toutes les charges aboutissant 
h ce ,:cr,'lc cenlral. L'al,l,areil inliqlé sur notre ligure fait voir comment 
les ,,r,.'CalX (le pierre .-,on COll»("s el raison de pressions qu'ils ont 
à subir. Tos ce. joints sont d'ailleurs coulés en plamb, comme dans 

conservent quelques rayons, et remplissent 
par une véritable ossature cellulaire, a.,s.sez 
n],latl,l,. h celle (les or,..,ancs ,les v,:gétalx. 
Aii es! Ira,'ée la rose ,,c«i,lentale de la «ainte Chai,elle 111 Palais. Six 
,ts l'eclil',_.,l...,ll()S la ,liisent (: six grat(ls .-egments, qli sont remplis 
(lex c,-,tvl)es prinçipales étrésillonnées par un réseau de courbes 



 65 -- 

[ ROE ] 

"ioutes les roses (le quelque importance, à dater du XIIl ee siècle; le plomb 

formant lui-m(.me goujon : tandis que dan. les ro,.es à rayons des XIII ¢ 
et xv  siècles, les constructeurs ont placé des gOU.lOnS de fer (la, les 

lits, goujons qui. en s ox)dant, ont fait parfois éclater les pierres. La 

rose de la sainte Chapelle du Palais a été taillée dans de la pierre dure 
de Vernon, et n'avait subi que des alteration partiellcs, par suite (l'un 
écartement des deux tolrelles formant contre-t;,rts '. 
Il n'était pas possible de pousser plus loin la lé_gèret,: en 
ces réseaux de pierre destin:es à maintenir des vitrax. La 
tracé, la pr6cision de l'exécution, le calerai (les 

tances, avaient atteint leurs 
¢I1COFe ail ('OFIIIII¢IIC(.'.flII211[ dll 
degré ces conditiols. 

derni?_.res 
XYI e i6cle 

la 
du 
(le 

linites, 
olt 

combinant 
sciecê (ll 
prc,.,,ions et des résis- 
et les roc, qu'on lit 
luin de remplir at nème 

C est dans le,; l)rovinces de l'lle-dc-FraI«e et (le la Champagle qle 
les ro..,es ,t le plus d'élêndue et ont cc, ml)os6es avec le pls le savoir et 
de goût. Cependant on ne saturait passer sous silence les belles roes le 
la cath6drale de Chartres, qii datent de la première noiti6 «1 XIII e »iècle, 
et qui sont si remarqal, les par leur style et leur ex6cution . Celle de la 
hcale occidentale, notamnent, et u v6ritablc chef-d'oeuvre, qi avait 
attir6 l'attention de Villard de II,»necourt, l»uisqu'il le dunne da on 
albun; tais cette ruse a 6t6 grav6e lan» plusielr recueil avec acz 
de soin et d'exactitude pour que nous ne ccoyions Ias né«esaire de 
la reprodtire ici. Elle se recuttmallc par /lllC srcture singulière- 
ntctt robuste et des combilaisons d'al»pareil d'une 6nergie rare. Mais 
la pierre enployée (calcaire de Berchère) ne permettait pas ce d61ica- 
teses de tl'ac6, ce tinês d6coui)ures dê rose de l'llc-lê-Frace «.t de 
LhampaCnc. 
Çne éçole du moycn fic foçt remaçqable, celle le 
cnblc "- . 
n avoir admis le pricipc des roses qu'avcc (léfia«c Dan cette 
pçovincc, les roc» ont pctitcs et n'apparai»scnt que taçdivemci. Ccpcn- 
«lat la Bourgogne «»Sdc dcs mat6riax qui se pçëicnt p«rf«itcmcnt 
e gcnçc lc «laiçc«oics. On voit apparaitçe lc pçci6rc roç dan 
petite 6glisc de Montréal (Yonc), qui date 
xI  siècle. Celle qui 'oavre  l'abside est rcmaçqual)le par la naïveté 
sa stru«iure. No en donnn lc quart (tig. 13). Elle c conpoe de 
irois zones de petites dallcs découp6cs, de 0,13 (l'SIaicur , foçmant 
tois tan@es de dcmi-cerclcs ajoués et chafi-'einS entrc le,c»upes. 
P,ur faire »aiir la taille de ces moçccaux de pierre, o prç'enion ch 
l'un de ceu de la zone intcrnSdiaire, et en B l'un de ceux lc la zone 
intcricuçc. Ce d«llcs sont sinl)lcmcnt pç»cs sur moçti(.r et f,,rcnt trois 
raSes de «lavcau évides. A l'intSrieur, les chanfiein ont çontinus, 

i Vo)ez la Monographie de la sainte Chapelle dt« Palais, par V. Caillat, 1857. 
'2 , o.ez la 31oito(traphie «le la cathédrale de Cbartres, publiée par Lassus, sous k:s aus- 
pices du 5|inistère de l'instruction publique. 
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comme il est indiqué en a, pour mieux dégager les panneaux de vitraux 
pris en feuillure. La rose occidentale de la morne église se compose 

d'une suite de rayons f.ormé.s par de très-jolies colonnettes et terminés 
par une arcature ajouree. Sgnalons aussi les roes de la cathédrale de- 

Langres, qui, comme style, appartiennent 'à la Bourgogne et qui datent de- 

I 
I I 

3 

la m6me époqe (tin du XII e siècle). Ces roses consistent silnpleinent 
de grand, ,'edents ajou,'6s, clavés entre eux, et réunis au cent're par un 
cercle de fer (fig. 'lb). es rosses sont d'une très-petite dimension, et ne 
peuvent être mises elt parall_,le avec nos grandes roses de l'lle-de-France 

datant de la mëme époqe, comme 
Paris, dc Laon. «le S(»issots, etc. 
On peut classer parmi les roses 

celles de Braisnê, des cathédrales de 

des oeils de t à 2 mètres de vide, qui 

s'ou'rcnt dans des g'3.bles de pignons et sous les murs-tympans de que[- 
ques 6dificcs de la France m6ridionale. 



Le mur de l'abside carrée de la curieuse 6glise de Royat (Puy-de-DGme) 
est percé d'une jolie rose du x  siècle, à si,: lobes, sans réseau intérieur. 
Cette rose, dont nous donnons (fig. 15) la face extérieure en A et la coupe 
en B, se compose de cinq rangs de claveaux assez gauchement appareillés. 
Mais l'art dù ",k l'école laïque du Nord ne put jamais être admis dans les 
provinces méridionales autrement que comme une importation. O 
subissait l'influence de cet art, on en acceptait parfois les formes, sans 
en comprendre la valeur au point de vue de la structure. 

\ -., 

Deux de ces oeils provenant de la cathGdrale de Paris, tracGs en C et 
en I), font ressortir «u c(ntraire l'importance de la structure dans | 
composition de ces ajours d'une .petite surface. La rose C est percée dans 
le gablc (lu pignon occidental, et est destinée à éclairer la charpente. 
Celles D sont ouvertes dans l'Cage inférieur du beffroi des tours. Ici le 
dessin coïncile avec l'appareil, et donne une suite d'encorbellements 
très-judicieusement combinés pour ouvrir un jour dans un parement, 
sans avoir recours à des arcs. 
En terminant cet article, il faut citer les belles roses du milieu du 
XIII  siècle, de l'église abbatiale de Saint-Denis; celle de la chaplië"de 
Saint-Germer, qui reproduisait très-probablement la rose prirhitive de la 
sainte Chapelle du Palais à Paris; celle du croisillor sud de la'balhGdale 

de S6es, habilement restaurée par M. Ruprick Robert. Pari les 
de la fin du xIIl  siècle et du commencement du xiv , celles du bras de 
- I  ) " I ,  ' 
croix nord de la cathGdrale de Sées, de Clermont q .sot ,jour,es, 
compris les Coinçons hauts et bas, comme la roseçe la sainte Chapelle 
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de Saint-Germain en Laye ; c«lles du transsept de la cathédrale de 
Itoucn, charmantes de style et d'exécution. 
L'ecole normande toutefois, comme l'école anglaise, fut très-avare 
de roes. Dans l'architecture de ces contrées, les grandes fenêtres rem- 

placent habituellen-ent les roses ouvertes dans le, murs-pignons des 
transept,. On nê voit pas que l'archit.eciure gothique rhénane ait adopté 
les grandes rose,. A la cathédrale de Metz, par exemple, ce sont d'im- 
menses fene.traee« qui éclairent le transept. Les roses appartiennent 

i A la cathedrale de Clcrmont, les roses ajourées en carré sont ouvertcs sous 
meret donnant une ceurbo très-plate» ce qui produit un assez mauvais effet. 
n'est pas à Ciermont qu'il faut aller étudier l'art du 'l:lll e siècle. 

Ull for- 
Mais ce 
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donc aux écoles laïques (le rlle-de-Frànce et de la Champagne, et encore 

voyons-nous que, dans cette dernière 
sous les formerets des grades voùtes, 
comme dt. véritables fentres. 

province, les roses sont inscrites 
et peuvent ainsi Otre considérées 

SAC;RAIRE, s. III. Petite pièce x ofité, e, située près du choe]r dos églises, 
où l'on renfermait les vases sacrés. Dans un grand nombre 
la sacristie servait de sacraire; c'était dan la sacri.,,tie qu'on déposait 
les vases sacrés. Cependant on signale de véritables sacrairc.,, ail ; 
_ nex, 
des choeurs d'églises et de saintes Cbapelles du moyen lge. L'ancienne 
cathédrale de Carcassonne possède deux sacraire à droite et à gauche 
du sanctuaire (vo3. EATIIÉDRALE, fig. hg), qui sont voùtés très-bas et 
munis d'armoires à d(.,ubles vataux. Ces sacraires datent d xv ¢ siècle. 
Nous en trouvons égalelnent dans la cath6lrale (te (J;tlons-sur-Marne, 
(lui datent du Xl  siècle. Ces réduits n'ont pas d'issues,"t l'extérieur, 
et s'ouvrent sur régli.,,e par des p,_-,rtes étroites et bien ferrées. Deu' 
sacraires sont disposés aux deux côt6s des ch(eurs des saintes Chapelles 

de Vincennes et de l'ierrefi:mds. Ces dernier ne sont pas fermé .,,_IIF le 
chur par des portes, mais forment deux nichês prof,»nde, nunie ,le 
petites armoires et éclairée..; par des fene..,trellcs. Dan certaies égliê« 

conventuelles, le sacraire, c'est-à-dire le dép6t des vases sacrés, con- 
sistait en un édicule de pierre ou de bois placé près de l'autel. Cette 
disposition était observée autrefois dans l'église abbatiale de Cluny, 
dans celle de Saint-Denis, en France (voy. CnoEua, fig. 2). 

SACRISTIE, S. f. Salle situ6e près du chur des églises, servant à la 
préparatit des cérémonies du culte, permettant au clergé de rcvëtir les 
habits de chur, de renfermer les ornements, le vases sacrés dans des 
armoires dispos6es " cet effet. Pendant le moyen age, les églises étaient 
toujours entour6es de dépendances importantes. Autour des 6glises 
conventuelles s'élevaient les b&timents de la communauté; ,ur l'un 
des flancs des églises cathédrales, les b&timents épiscopaux; dans le 
voisinage des paroisses, la cure et quelquefi»is des hospices. Ces annexes 
aux églises permettaient d'établir "h rez-de-chaussée, et de plain-pied 

avec le chur, des salles plus ou moins nombreuses et vastes, qui 
étaient affectées au service religieux. Cela explique comment beaucoup 
de nos églises, dont les batiments annexes ont été démolis, sont dépour- 
vues de sacristies anciennes. 
Cependant quelques cathédrales ont conservé leurs sacristies, parce 
qu'elles dépendaient du monument lui-mème. C'est ainsi que la cathé- 
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drale de Rouen 
au flanc sud du 
de Laon on voit 

possède encore sa sacristie de la fin du x ' siècle, accolée 
chur; quc «les doux cStés du transsept de la cathédrale 
deux belles sacristies du commencement du x ¢ siècle; 

que la cathédrale de Tours possède une vaste sacristie du xttt  siècle, 
ainsi que celle du Mans; que celle de Chartres, a c6té nord du chur 
o 
conserve une belle sacristie du xv  siècle (voy. CATHÉDRALE). Toutefois 
ces dépendances sont alj,»r(l'hui rarement sffisantes pour les besoins 
du clerg6, les év5ch5s ou b;timent moastiques avant ét6 d6molis ou 
attctés h d'autres usages. Ces sacristies donnaient soùvent sur un cloître, 
comme à la cathédrale d' micns. 
Une des plus anciennes 2acristies (loir nous 9yos osyr[6 les dispo- 
sitions, est celle de la cathedrale [le Pars, lui rents«t 1 cglse au palais 
O 
..- . .,= ,. .   
11111« IN/IN/[  .I-  
III I 1» [ I    
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épiscnpal. Il nous reste de ces salles de très-curieux dessins déposés aux 
archives de l'empire ', dessins que nous reproduisons ici (fig. 1). Cette 
sacristie de Notre-Dame de Paris se composait d'un btiment 'à deux 

et 

Des calques de ces dessins nous ont été donnés par M. A. Berty (vo. 

PALAIS, fig'. 7 
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4!rages, l'un au-dessous du sol de l'église, l'autre à 5 mètres environ 
au-dessus. 
Lesconstructions indiquées sur le plan A en noir dataient du temps 
-de Maurice de Sully, c'cst-à-dirê de la fin du Xl  siècle; celles tcint6cs 
en gris étaient postérieures. En B, est le bas c6té sud (lu chur de la 
cathédrale; en C, le degré de six marches descendant h la sacristie basse, 
et en D, l'escalier montant "a la sacristie haute, qui servait aussi de trésor. 
Il est vraisemblable que du temps (le Matrice de Sully, la sacristie Iasse 
.comme la salle haute comprcnaie,t tout le batimcnt. Mais l[»rsqu'au 
commencement (lu xxt  siècle, l'évëque Étienne (le l'c, ncher fit d,,t)ler 
la grande salle 6 par une galerie E, le passage F etre la sacristie et 
l'évOché se trouvant masqué, on établit un passage tt ax dé_lens de la 
salle basse. L'oflicialité (le 1.'év(,que étant établie a rez-(le-chatssée de 
la grande salle 6, la tour I servait de ge61e. La coupe P, faite str l'axe 
longitudinal de la sacristie, indique la disposition des salles atrcctées au 
service religietx. En dén,_,lissant la sacristie btItie par Sottt'll,t «las le 
dernier siècle, nous avons retrouvé les fcètres en tiers-poilt K, percées 
à travers les contre-fi-)rts de l'église. Du palier C, on descendait encore à 
deux petits vêstiaires voùtés sous les chapelles qui, au Xil ¢ siècle, furent 
b;tties entre ces contre-ri)frs. 
Ces annexes contemp,raines de l'évèque Matric, «le Stlly, constrle- 

-teur dtt choeur de l'église Notre-Dame ,le Pari.,_, font COnliaitre ,lue les 
services des sacristies, autrefois, n'avaient pas l'itiportace qtt'ils ont 
ac,luis de nos jours..es services se eoniposaelit d une 011 de dettx alles 

(le médiocre etenlue. Il est vrai 
il existait des l)fitiments occupés par les 
tout habillés au chcer par les cloitres. Les 

de (:es églises cathédrales, 
chaloines, qui arl'iv«tient 
sacristies des cathédrales 

qui existeltt encore, 
cathédrale de Paris. 
deux travées, et qui 

sitions plus 
étroites et se 

vent, comme à Notre-Dame de 
qui servait de trésor, d'archives, de 
pour les livres du chur. 
Nous ne devons pas omettre ici la 

de Troycs, de Langres, d'Amiens, de Tours. de Chartres, de Noyn, du 
Goutances, de Clcrnott, de NarbolnC, (le Limages, 
Mans, (le Bayêux, de '  
n'ont pas mëme l'étendue (le celles ancienes [le la 
Ce sont des salles voùtées qui prennent c ou 
se confandcnt pour ainsi (lire dans l'ord,_,nance 
du grand monumet. A l'ext6rieur, elles affectent cependint (les dispo- 
fcrn6es que les chapclles; leurs fenètres grill6es sont plus 
rapprochent (lu style adopté pour les éditices ivils. Sou- 
Paris, elles possèdent un premier étage 
bil)liothèque, c'est-à-dire de dép6t 

jolie sacristie qui flanquait la 

sainte 
Chapelle du Palais, "à Paris, et (lui avait ét6 construite cil mëme temps. 
Cette sacristie avait trois étages : le rez-de-chaussée, au iveau du. sol 
de la chapelle basse; le premier, au niveau du sol de la chapelle haute 
ou Royale; le troisième, lambrissé, (lui contenait de précicuses chartes 
(oy. P,I.IS," tig. 2 et 3). Ce b'atimcnt n'était réuni à la sainte Chapelle 
que par une petite galerie, et paraissait ainsi isolé. Il était orienté 
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comne la sainte Chapelle et terniné "-a l'est par une abside à cinq pans 
(VOy. C, IIAI'ELL.E fig. I et _'2). Ce charmant édifice, dont nous ne possédons 
,ie les de<,ils et des gravurês, fut démoli vers la fin du dernier .-iècle, 
pour b'atir cette galerie qi, du c6té ,lu nord, masque si désagréablement 
la ainte Chapelle. tu chateau de Vincenes, on voit elcore une dispo-. 
.-,itio, aal,gue bien conservée. La sainte Chapelle de ce chateau est 
llanqeê :le dex sacraire, et d'une sacristie, aec tf&or au-dessus. Mais 

habi 

tellemet les sacristies 
dans le bàtinents joignant 
a,t,»l»tée  Chantilly, à Creil, 
CI 9, CI InATEAU). 

des chapelles de chateaux sont comprises 
ce, chapelles. C'et la disposition qui fut 
 à Pierrefo,d.-, etc. (Voy. CAI'ELLE t fig. 8 

SALLE, . 
eme]lt va.,t e 
plus .,,paciex 
l,'endat le 
derne, entre 
centre, le 
chambres, 

pour les gel, leb falniliers; 
lnaitre et les >iel.-,_. 
N,,ll.'; aVOll> peut-ëtre pris 

«lttéralts, 
tiol d'ul 
celle d'tin 
dll IIIoVI211 
l'olllailleS 
d'aalogie 

f. A proprement parler, salle .,.'entend comme espace relati-- 
ci couver[. \isi, pour une naison, la salle est l'espace le 
où la fanille se réunit, [-,ù l'on reçoit le étrangêrs. 
moyen fige, on ne faisait pas cette ,listinction, toute mo- 
le salon et la salle ;'t ma,ger. 11 y avait la salle, qui était le 
local conmun où l'on recevait, où l'on mangeait, puib des 
garder,_,l)e.s et ré,luit,. Il y avait la alle ])a--e (rez-de-chaussée), 
la salle haute (au premier étage), pour le 

certaines habitude: aux l'«,mains, nos con-- 
' l'habita- 
et il est à croire (It au deuxièIne «iècle de notre ère, 
riche Gaulois ,-,u Gallo-ttonain, i 1',» veut, re.,mblait fort h 

llomain de Rame. Xlai.-_ cil pélétrant dan le., preliers temps 
tige, ,)11 11t2 trouve que peu de trace: de ces habitudes, purement 
tandib qu'on en découvre beaucoup d'autre, qui n'ont point 
aveccelles-ci. Or, Oll llOLlb perIettra le po,er ce dilemme 

«tllX 
de» 
n'éta 
lan, 
cédé 
plu., 

lottbl'eux historiens int.,,.,és et préseltb qui t'ont prévaloir l'illuence 
noeurs romaines sur les populatio-s gauloises. It cette influence 
it pas au-i considérable qu'on veut le croire, 'avait pas pénétré 

le, cla.-._,e nlc,yenle et inférieure de la nation, ou elle a bien vite 
aux Inmurs des envahiseurs dll nord-est vers le IV  siècle, puisque, 
llOIIS llOl.lS el'onçonb dans le prolbldeurs du moyen tge, plus nous 

tl'OtiV(ls des usages qui le ';ont nullellent romaine. Dans l'um ou l'autre 
le ces hypothèses, il faudrait recon]aitre, ou que la nation gauloise était. 
re_,tée fidèle "à ces eurs atiromaines, malgré la l»O--e-.,ion romaine, ou 
qtt'elle »'e.,,t empre,sée de saisir la prenière OCCa.'Sioll qui lui permettait 
de reprelldre des habitudes «lui lui étaient chère. et qtt'elle n'avait 
al»andolée volontiers. Il y a peu de temps, il e.,t vrai, qu'on 'est mis 
à étudier et à écrire l'histoire en regardant au delà des événements poli- 
tiques, le-quels l'ont pas sur lë nations l'intluence qu'on leur a prëtée 
si loigtemps. Conluérir tlll pettple ou changer .,es rumeurs, ce sont deux 
opérations bien dilt'érentes et nous v,-,yons ,lue, mëme de nos jours, de, 
populatioIS nominativemêrt englobées dan une circonscription poli- 



tique, dévoilent tout à coup (lc, tclt(lanccs, des g[,ùts, des aptitudes anti- 
pathiques à cette classitication politille. 
ç)ue les études archéol,gilueS et ethn,»logiqtes aient été I)c, ur qelqe 
chose dans ces manifestations modernes, cela et possible, et explique- 
rait même la répulsion instinctive de quelques personna;ês pour ces 
études; mais le symptôme ne se manife,terait pas si la cause n'existait 
pas. Or, dans les recherches historiques, les sympt6mes ou les effets, 
si l'on veut, doivent ëtre signalés avec soin, sous quelque forme qu'ils 
se présentent. Donc, pour en revenir à l'objet (lui IIOUS occupe, l}OtS 
vfyOllS que dès l'époque mérovingienne, la ,alle prend un rôle très- 
important. Ces barbares, ces Fracs veus d nord-est, qui envahissent 
le sol gaulois, bàtissent des salles, ou transforment des édilices gallo- 
romains de manière à posséder avant tout tne salle propre à réunir leurs 
leudcs, et "à organiser ces banquets holnériqles qui duraient tant qu'il 
restait des vivres h consommer. Ri,n de ,etlblable lalisles habitudes (le 
Romaiis. La basiliqe romaine était un éli!ice public, sorte de borsc 
où se traitaient toutes sortes (l'aIfaires; lie de rendez-vous, tribtnal où 
l'on rendait la jtstice. 5lais la basiliqc r,,mainc 'avait pas le caractère 
individuel de la salle des Mérovigiens. Le Romain, chez lui, recevait peu 
de monde; s:, vie se passait sur la place l»ublique, dans lc thernes 
sous les portiluCS. Ses clients, ses all'ranchis, l'attedaient à la porte 
de sa Inaison, sur la voie publique. ]ntrc la famille du liot«tin et ses 
clients, si nonbreux ou si gros personnages lu'ils fussent, il y avait 
toujours une barrière infranchissable. Or, les auteurs ancicls lui ont 
d6crit les murs des 6aulois ous les représentent conmc aintalt le, 
réunions nombreuses, les banquets, les assenblées, conme introdui- 
sant facilement dans leurs maisons, non-seulement leurs proches, le. 
hommes du clan, nais les étrangers; comme se plaisalt à l'hospitalité 
plantureuse. Les conquérants barbares malifestênt les mèmes gofits, et 
la nation gauloise tout entière, loin d'ètre romanisée sous ce rapport, 
et de réagir contre ces murs des nouveaux venus, les adopte, ou, ce 
qui parait plus probable, n'avait jamais cesé de les pratiquer. Si, pour 
un chef franc, la salle était l'habitation tout entière, si les ville, méro- 
vingiennes consistaient surtout en un grand batinent propre à recevoir 
une nombreuse assemblée, entouré de qelques dépêndances pour l'ha- 
bitation des serfs, des colons, pour abriter les bestiaux et contenir des 
provisions, l'habitation du citadin, d'au,si loin que nous pouvons l'en- 
trevoir, se compose également de la salle où l'on reç'oit les allants et 
venants, où l'on réunit la famille, les amis, les étrangers, où l'on mange 
en commui où se traitent les affaires. 
La salle appartient donc bien aux faces du Nord; on la retrouve par- 
tout où elles s'établissent, en Bretagnc, en (;ermanie, dans les 6aules. 
C'est donc un des programmes les plus importants dans l'art de l'archi- 
tecture du moyen age, un de ceux lui se inoditient le moins depuis les 
premiers siècles jusqu'au xx'l'; et, chose singulière, c'est un des pro- 

¥III.  10 
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grammes les moins définis, probablement parce que tout le monde, du 
petit au grand, savait ce qu'était la salle. 
Dans son Dictionnaire historique d'architecture, M. Quatremère de 
Quincy s'exprime ainsi à propos des salles ." « Il ne serait point possible 
« aujourd'hui d'assigner dans l'architecture moderne (c'est-à-dire depuis 
« l'antiquité), aux salles les plus rêmarquables, ni forme particulière, ni 
« caractère général susceptible de devenir l'objet, soit d'une théorie, 
« soit d'une pratique fondée sur quelque usage constant... » 
Si nos nous en renions h cette phrase un peu ambiguë du célèbre 
acadénicien, les grandes salles des palais, des chgtteaux, n'auraient pas 
été « l'objet d'une pratique fondée sur un usage constant ,). Probable- 
ment ces vastes espaces couverts auraient été dus au hasard. C'est 
pourtant h lies conclusions dê cette force que conduit l'esprit exclusif, 
fùt-il appuyé slr le savoir et une habite intelligêncc. 
Le noyen gC nOlS a laissé des programmes l'églises, 
palais, de mona,tères, lê nanoirs et le mai.,os, il ne 
légtlé sur le,,, satlle,,,; nais, à léfat des programnes, 
exi.,_tent, et nc»s pernettent de combler cette lacune, car ils sont tous 
élevés d'après une donnée générale, qui fi'appe les moins clairvoyants, 

et ,"t c6té des 
dans le.,aluel 
détini. Nous 

de chateaux, de 
nous en a pas 
les monuments 

que pour mémoire; il ne reste 
.-,_truits presqe entièrement en 
à étdier les salles [le slr les 

debout aucun de ces mouments, con- 
charpente. NOlS ne potlvoils commencer 
nonunents du xii" siècle. La grand'salle 

lu palais épiscopal bàti par Maurice de Sully entre la cathédrale de Paris 
et. le petit bras de la Seine, al sud, affecte déjà les caractères particuliers 
alx grandes salles des palais et. chateaux du moyen age. Ce batimênt se 
composait de deux étagc,, l'un au rez-de-chaussée, l'autre au premier 
(voy. PALAIS, fig. "), tOUS deux voùtés, celui du rez-de-chaussée sur une 
épine de colonnes, celui du premier (l'une seule volée. Le rez-de-chaus- 
sée était, l'»t'ticialité ; le prenier, la salle de réunion, à laquelle on mon- 
tait par un escalier dispos6 dans la. tour barlongue (voy. SaCriSTiE, fig. 1). 
Le chéneau était crénelé dtl c6té de la rivière, et formait une défense 
(voy. PALAIS, fig. 8). 
De l'examen de cette disposition adoptée au xi  siècle, on peut déjà 
conclure que toute grande salle de palais ou ch,teau devait se composer 
d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage, et en effet nous allons voir 
que les programmes adoptés jusqu'au xvI  siècle ne s'éloignent guère 
de cette donnée prenière. Si la salle synodale de l'év6ché de Paris 

n'existe plus que sur des plans anciens et des gravures, celle de. l'arche- 
vë.ché de Sens est entière dans son ensemble et ses détails. Elle date du 
règne de saint Louis, de 1260 enx iron. Le rez-de-chaussée, b'ati sur caves, 
est votifA sur une épine de colonnes et contient les salles de l'officialit6 
et les prisons (voy. PlISO.X, fig. 1). Une entrée carrossable passe sous 

monlments se dressent de nombreux doc,lments écrits, 
les usages auxquels la salle était detinée sont maintes fois 
ne parlerons des salles mérovingiennes et. carlovingiennes 



-- 75---- 

SALLE 

l'extrémité septentrionale de cette sal!e, et un large escalier p.a.rtant, de. 
,'e ,assa,,e conduit "à la salle du premier étage ou salle synodale ams 
u'.le'.oit , le a.(. , .). ç-ta.mo, d p.e.!em 
rivée de ce degré dans la salle. Celle-ci état en communcauon (nrecte 
avec les anciens btiments du palai» par la petite porte B. La première 
cour (le l'archev6ché est en C, et c'est sur cette cour que s'ouvrent les 
rares fenëtres des prisons, ain.i qc la porte qui permet d'entrer dans 
l'officialité. Sur la place, h l'ouest, la faqade de la grande salle du premier 
étae est écIairée par de grandes fenêtres h meneaux (lu plus beau style 
(voy. FENÈTIE, fig. 38 et 39), et sur la rue, D, par une claire-voie. Du côté 
de la cour, au contraire, tes fenêtres sont étroites, simples et très-rele- 

E 

I 

vées au-dessus du pavé de la salle. En (3, est une cheminée, et en K un 
petit escalier à vis qui nonte aux crénelages supérieurs. L'assemblée 
réunie était disposée faisant face à la grande claire-voie méridionale, 
l'orateur tournant le dos à cette immense fenëtre. Ainsi était-on bien 
préservé du vent du nord et du nord-est par le mur sur la cour, percé 
de fenëtres étroites et relevées, et recevait-on du midi et de l'ocst la lu- 
mière, tamisée d'ailleurs à travers des vitraux. L'archevëque, arrivant de 
ses appartements, entrait dans la portion de la salle servant de tribunal 
ou de parquet; l'assistance arrivait par le fond, et se plaçait successive- 
ment selon les rangs de chacun. On pouvait ouvrir les parties basses des 
grandes verrières, soit pour donner de l'air, soit pour rearder au dehors 
sur la place et dans la rue. Cette grande salle était vofitée. En 12fi3, la 
tour méridionale de la cathédrale tomba sur ces voùtes et les effondra; 
on se contenta de réparer le dommage à la hate et de couvrir la salle par 
une charpente. 3lais lorsque la restauration de ce monument fut ordon- 
née sur l'avis de la Commission des monuments historiques, on retrouva, 
dans les reprises faites à la fin du xm  siècle, tous les membres des 
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voûtes, avcs-doubleaux, arcs ogives, clefs, etc. Ces vofltes ont été refaites 
depuis peu, et l'archcve[luC de Sens, ainsi que la municipalité de cette 
ville, sont fort heureux de trouver ainsi un magnifique vaisseau où l'on 
peut réulir facilement huit " neuf cents personnes, soit lors des assem- 
blécs du clergé, soit pour les distributios de prix, les congrès, ban- 
Clapets, etc. « L'lage constant » de cette allc s'est dom conservé pendant 
plsicurs iècles, et aujourd'hui chacun, h Sens, s'accurde à reconnaître 
qu'on ne peut [rouvêr un vaisseal mieux dispasé pour de grandes réu- 
i,»s. La ligure 2 présente en k la l«çade méridionale de la salle syno- 
dale de Scs, sur la rue, et en B a coupe transversale, sur le cbté occiden- 
lal. Les qalrê «ngles du btimcnt sont couronnés par des échauguettes, 
et tout le chénei, est cr6nelé sur la cour de l'archevêché, comme sur la 
place et la rtc. Ne)tre tigurê 2 trace l'admirable claire-voie «lui, au subi, 
termine let salle. Dt côté de la place, des conlre-flrls sont o_,uronnés par 
des pinacle très-riches, variés, ,,lrtotant des statues, l»armi lesquelles 
«; distingue celle dl roi saint Louis, la seule peut-ètre qu'il y ait encore 
en France, de so tenps . 
La clptrc (le let alle synç)dale de Sens peut ëtre conptée parmi les 
ncilleure le cette ép«lue. Les prolils, lc détail, -,ot traités éviden- 
tet par illl taitrc, et aucun édilice e l)réscte u fcnestrage Iieux 
eo.;tl et «l'un :tSlect plus grandiose. 
Le ch&teau le Blois consevve encore la grand'alle dans laquelle filrent 
tenus les États sous lleri III. Elle date du conmencement du Xltl e siècle, 
et se cOnl»O.-_e de deux vaisseaux séparés par une épine de colonnes. 
Cette salle fait exception; elle est située "h rez-le-chauséê et n'a pas 
d'étage intërieur conformément "à l'usage général; elle est couverte par 
deux berceaux de bois lambrissés. C'est d'aillelrs une assez pauvre con- 
struction . Il est vrai de dire qu'au XIII e siècle, le chtteau de Blois n'était 
qu'une résidence sans grande valeur. Autrement importante était la 
grad'salle du chIteau de Montargis, dont du Cerceau, dans Les p(us 
exeellens bastimens de France, nous a eonservé des plans et détails tres- 
précieux. La grand'salle du ch&teau de Montargis remplissait exacte- 

t Cette salle est aujourd'hui «,mplétement restaurée, sous la direction de la Commis- 
sion des monuments historiques. Le bàtimet aait été divisé en plusieurs étages par des 
planchers, les v9ùtes hautes détruites en totalité, celles du fez-de-chaussée eu partie. Sur 
les six fenëtres de l'oue.-.t, deux seulement étaient conser-ées. Des éehoppes adossées aux 
contre-f,.,rts a-aient miné leur base. Les combles étaient à refaire à neuf, ainsi que les 
chénêau' et les couvertures. Les crénelages avaient été suppritnés, il n'eu restait plus 
que deux ou trois mêrlons. Par suite de la cloute de la tour de la cathédrale,, un écarte- 
ment s'était mat, ifesté dans les deux murs latéraux. Cette restauration a coftté tt5 000 ff. 
D'ailleurs, rien d'incertain ou d'h)pothétique dans ce travail ; car, pour les piliers, les 
 coffres hautes, il existe une grande quantité de fragments qui ont été conserés comme 
preuves à l'appui de cette restauration. 
'-' Voez les Archives «les monuments historiques, publiées sous les auspices du Minis-- 
tère de la Maison de l'empereur. 
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ment le programme admis dès le x[  sibcle : salle basse, salle du premier 
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étage aec grand perron; comlnunication avec l'habitation seigneuriale, 
le donjon (voy. CnaTrAU, fig. 15). 
¥oici (fig. 3)le plan de ce bàtiment au premier étage. Le rez-de- 
chaussée dtait voflté sur une épine de colonnes. Un escalier monumental 

à trois rampes A , partait de la cour du ch'/tteau, et s'élevait, en p.assant 
sur des arches, jusqu'au =iveau de la salle du premier étage. Ce asseau, 

l'un des plus grands qui fussent en France, avait 50 mètres de longueur 

C, 

sur 16 mètres dans oeuvre. La grand'salle était couverte par une char- 
pente lambrissée en berceau, avec entraits et poinçons apparents, le 
tout richement décoré de peintures. Quatre cheminées C chauffaient l'in- 
térieur à chaque étage, et six tourelles flanquaient le bMiment, qui datait 
de la seconde moitié du x" siècle. Le seigneur se rendait à la grand'- 
salle-de plain-pied par la galerie G passant sur une arche, en H. De plus, 
des appartements on pouvait entrer dans la salle par la pëtite porte I. Du 

côté B, le batiment dominait un escarpement planté en jardins, qu'on 

Voyez, à l'article ESCALIER, la figure 2, qui donne le détail de ce perron 
r¢paré par Charles VllI. Yoyez, à ce sujet, le texte de du Cerceau. 

b'ti ou 
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pouvait voir en se plaçant sur une sorte de balcon' placé en D. Une 
coupe transversale faite sur ab (tig. h) explique la disposition de ces 
deux salles superposées. En A, était un crénêlage couvert sur les deu-¢ 
murs goutterots du btiment, découvert devant les piguons. Entre les 

contre-forts des murs goutterots s'ouvraient de belles fen6tres à meneaux, 
plus larges que celles qui étaient percées dans les pignons. Cinq contre- 
forts extérieurs maintenaient ceux-ci dans leur aplomb (voy. le plan). 

I Ce balcon, qui n'est point marqué dans l'oeuvre de du Cerceau existait cependant» 
ainsi que l'indique un dessin du xvl e siècle, en notre possession. 
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palais épiscopaux, les deux salles superposées avaient une 
bien connexe. La salle basse était rol'ficialité; la salle haute, 
aux grandes réunions diocésaines, synodes, assen,blées 
bésoi salle de banquet,. D'ailleurs les évëques etaient 

seigneurs féodax, et, comme tels, il., devaient, dans maintes cireon- 
,tance-, réunir leurs vassaux. On a peut-ëtre moins éclairci la destination 
de» deux salle» superposées dans le, chateaux des seigneurs laïques. 
pedant cette disposition est trop gén6rale pour qu'elle n'ait pas élé im- 
p,_,ée par des usa-es uniformes ur tout lê territoire féodal de la France. 
C'est en examinat soigneusement les voisinages de ces grandes salles, 
la manibre l,-,nt leurs ouvertures sont platées, leur iue, quê nous 
pouvons nou renlre compte des usages auxquels étaient destinées les 
a,lvre basses, car, pour l'étage supérieur, sa destination est parfaitement 
ddlinie. 
Ouand on voit les ensembles des plans de nos grands chteaux féodaux, 
on rearlUe qu'il n'y avait pour la garnisan que des locaux peu étendus. 
.e_  "i s'expIi lue par la compii,, mèmê de ce garnisons. Bien peu de 
seigeurs leudaux potlvaient, e,»eeme le chàtelain de laOIl(y, aU Xlll e siè- 
cle, eltretenir t»te l'ann6e citlante chevaliers, «'et-à-dire cinq cents 
hoInes «l'arnm. La l)lul»art le «e eigers, XlVtt «le re(levance de 
leur> «,olo>, e 1-,»lvatiet, e telp» l'diairê, conserver près d'eux 
qu'u l,,nbre ,_l'hone ,l'arnes très-linil6. Élaiet-ils e gerre, leurs 
vas»atux devaiet l'e,tage , la gal'le dl chàteau beigneurial, pendant qua- 
tante jaur» par a (telnps moye). 3lai- il 3 avait deux -ortes de assaux, 
les homme li9es , ,lli devaielt iersonnellement le ervice militaire, et 
les vassaux simples, qui pouvaient se faire remplacer. De cette coutume 

féodale il réaultait que le sei-neur était 
('epter le service militaire (le gês qu'il 11 
nétier de se battre l),ur qui le.- payait, 

souvellI (lans l'obligation d'ac- 
e connai.-.-_ait pas, et (lui, faisant 
étaient accessible.,_ à la eorrup- 

tiot. Dans bien des cas d'ailleurs, le.., hommes liges, les vassaux simples 
,_,u leur remplaqants, ne pouvaient suffire "à défendre un château sei- 
gneurial; on avait recour à de troupes de mercenaires, gens se bat- 
tant bien pour qui les payait largement, mais au total peu sùrs. C'était 
donc dans des cas exceptionnels que les garnisons des ch'at.eaux étaient 
ioInl)reuses, mais il faut reconnaitre que dtl XII e au xv e siècle, la dé- 
t'e»e était tellement supériere à l'attaque, qu'une garnison de cin- 
quante homlnes, par exemple, suffi,ait pour dét'endre un chàteau d'une 
étendue médiocre, contre un nombreux corps d'armée. Quand un sei- 
gneur fai.,ait appel à ses vassaux et que ceux-ci s'enfermaient dans le. 
château, on logeait lC hommes les plus ùr dan.; les tours, parce que 
chacune d'elles formait un poste séparé, eommandé par un capitaine. 
Pour les mercenaire ou les rCnpÂa¤'ants, on les logeait dans la salle 
ba«se, qui fournissait à la fois un dortoir, une salle à manger, mëme une 
cuisine au besoins, et un lieu propre aux exercices. Ce qui indiquerat 
cette destination, eç sont les dispositions intériêures de ces salles, leur 
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isolement des autres services, leur peu de communications directes avec 
les défenses, le voisinage de vastes caves ou magasins propres à contenir 
des vivres, des armes, etc. 
(;es salles basses sont en effet ouvertes sur la cour du chatciu, mais 
ne communiquent aux défenses que par les dehors ou par des postes, 
¢'est-à-dire par des escaliers passant dans des tours. Ainsi le seigneur 
avait-il moins à craindre la trahison de ces soldats d'aventlre, puisqu'ils 
ne pouvaient arriver aux défenses qle commadés et sous la slrveil- 
lance de capitaines dévoués. A plus forte raison, les occupants de ces 
salles basses ne pouvaient-ils pénétrer dans le donjon que s'ils y étaient 
appelés. Dès la fin du XIII é siècle, ces dispositions sont déj'à apparentes, 
quoique moins bien tracées que pendant les xIv ¢ et xv  siècles. Cela 
s'explique. Jusqu'à la tin (lu XIII e siècle, le régime féodal, tout en s'affai- 
blissant, avait encore conservé la puissance de son organisation. Les soi- 
' ' - a.z consi- 
gneurs pouvaient s'entourer d un nombr d hommes .,,rs,  
.alCable pour pouvoir se défendre dans leurs chMealx; mais à laler «lu 
xIV  siècle, les liens féodaux tendent à se rel'cher, et les seiners 
possédant de grands fiefs sont ol, liaés, en cas de guerre, d'avoir l'eçOIlrs 
aux soldats mercenaires. Les vassaux, les homnes ligcs mëmcs, lês va- 
vasseurs, les villages ou bourgades, rachètent à prix d'argent le service 
personnel qu'ils doivent au .seigneur féodal; et celui-ci, «lui, en temps 
de paix, trouvait un avantage à ces marchés, en cas de guerre se voyait 
obligé d'enrélêr des troupes d'avcnt,ricrs «lui, à dater de cette époque, 
n'ont d'autre métier que de louer leurs ,crviccs, et lui dcvicnct un 
fléau pour le pays, si les querelles entre seigneurs s'éteignent. Pendant 
le temps de calme qui permit "à la France de respirer, sous Charles V, 
après les désastres du milieu du xIv" siècle, ces troupes devinrct un si 
gros embarras, que le sage roi ne trouva rien de mieux que (le les placer 
de du 6uesclin, pur les emmener en Espagnc, 

sous le commandement 
contre don Pedro. 

A l'époque où l'on éleva la grand'salle du ch'teau de 5lontargis, l'état 
féodal n'en était pas arrivé "b. cette extrémité fachêuse de rcCrtltcr es 
défensêurs parmi ce ramassis de routiers, et déjà, cependant, ,n voit 
que la salle basse est isolée, n'ayant d'issues que sur la cour, sans com- 
munications directes avec les défenses. Nous verrons o-,mment, dans des 
chateaux plus récents, cette disposition fut plus nettement accuée, et 
quelles sont les précautions prises par les seigneurs féodaux pour tenir 
ces troupes de mercenaires sous une surveillance c,mtante. 
Avant d'en venir à donner des exemples de ces dispositions toutes 
particulières, nous devons, en suivant l'ordre chronologique,-parler ici 
de la grand'salle du Palais de Paris, btie sous Philippe le Bel, par 
Enguerrand de Marigny, comte de Longueville. De cette salle, la plus 
grande du royaume de France, il reste auj,,urd'hui l'étage inférieur, des 
plans, et une précieuse gravure de du Cerceau, non tèrminée, dont on 
ne possède qu'un très-petit nombre d'épreuves. Cet étage inférieur est 

YIII.---- 11 
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voùté ur trois rangs de piliers, ceux du inilieu plus robustes, pour »up- 
porter l'épine de i'étage supérieur. Nous donnons (fig. 5)le plan du. 
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premier étage au-dessus du rez-de-chaussée votté. En A, était le grand 
perron qui, de la cour du May, donnait entrée dan cette salle. En B, 
s'élevait une galerie accolée à la salle du côté du midi, laquelle commu- 
niquait à une sorte de vestibule C, d'où l'on entrait, soit dans la grand'- 
salle, soit dans les galeries D, bAtics de mëme par Enguerrand de Ma- 
rigny. Deux cscaliers à vis E mettaient en outre la galerie basse vofitée 
en communication avec la galerie haute. Bien qtc la grand'salle haute 
eût été rcbatie après l'incendie (le 1618, par l'architecte de Brosse, ces 
dispositions de galeries existaient encore presque entièl'eS en 1777, ainsi 
que le constatent deux dessins provenant dt la collection de M. «le Mon- 
merqué, et «lui ont été reproduits en [ac-simile par Lasus. En effet, 
ces dessins, exécutés pendant les démolitions, lai,,ent w»ir la porte G, 
tout l'ouvrage C, les deux tourelles E, la galerie D d'Enguerra«l, et le 
perron A. Par la galerie D on arrivait de plain-pied au porche .-tpdrietir 
de la sainte Chapelle '. 
La grand'salle proprcment dite a 70,50 de long ur 27,50 de large 
dans uvre. Par la porte F, on entrait dans la alle dorée, bAtie ç»us 
Louis XII; la grand'chambre du parlcnient, où le roi tenait son lit (le 
justice . Les escalicrs à vis It montaient de fond; ceux I ne commenç'aicnt 
qu'au premier étage, pour monter ax combles. Quatre chenin6es, K, 
chauffaient cet immense vaisseau. En L, était la fameuse table de marbre 3 

Les bâtiments modernes existant aujourd'hui sont d'ai|leurs élcés sur les aniennes 

porte F, ainsi que le rapporte Corrozet 

fondations. 
2 Ce fut en 1550 que fut percée la 
Paris, p. t 72.) 

(A,ttiq. de 

3 « A l'autre bout de la salle (opposé à celui où etait la chapelle), dit Saurai, Atoit 
« dressée une table qui en occupoit presque toute la largeur, et qui de plus portoit tant 
« de longueur, de largeur et d'épaisseur, qu'on tient que jamais il n'y a eu de tran- 
« ches de marbre plus épaisses, plus larges ni plus longues. Elle servoit à deux usages 
« bien contraires: pendant deux ou trois cents ans, les clercs de la basochê n'ont point 
« eu d'autre théâtre pour leurs farces et leurs momeries; et cependant c'Coit le lieu où 
« se faisoient les festins royaux, et où l'on n'admettoit que les empereurs, les rois, les 
« princes du sang, les pairs de France et leurs femmes, tandis que les autres grands set- 
« gneurs mangeoient à d'autres tables. » 
Maitre Itenri Baude, poête du xv e siècle, décrit ainsi les environs de la table de marbre 
de la grand'salle du Palais : 

Entre un vieil cerf et une grand lizarde, 
Entre trois ctmrs, et dessoubs deux grands roys ; 
Au coin d'un gourt (hourd) que le quint roy regarde, 
Dessoubs marbré et tout enclos de bois, 
Où les jours maigres on oyt diverses voix, 
Hante un Barbeau et s'y tient par coutume, 
Groz, bien nourry, du lez de Gastinois 
Qui vit de cry et se nourrist de plume. » 

{Le Testament de la mule Barbeau.} 

Ce « vieil ced" » était un modèle de bois d'un cerf qui devait être fait en or fin pour 
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et en M une chapelle bâtie par Louis XI. Adossée " chacun des piliers 
était une statue de« rois de France, depuis Pharamond. Nous donnons 
(fig. 6) la coupe de la grand'salle du Palais, faite sur a. De grandes 

I 

fenêtres s'ouvraient dans les quatre pignons, et latéralement d'auires 

fengtres pourvues de meneaux, mais dont les alléges se relevaient plus 
ou moins, suivant la hauteur des b.timents accolés, éclairaient large- 

le trésor du roi, lequel modèle avait été déposé dans la grad'salle. Quant à la « grand 
lizarde », c'était probablement un crocodile empaillé déposé dans le mème lie% comme 
objet de curiosité. La table de marbre était, semble-t-il,, revëtue d'une estrade de bois» 
destinée aux « momeries » des clercs de la basoche. 



men les deux nefs lambrissées en berceau, avec en,faits e poinçons 
apparents. 
Ces lambris, ainsi que les piliers et sa[ues des rois, étaient pein[s e 
dorés. Corroze  nous a eonervé le catalogue des rois dont les effigies 
décoraient les piliers isolés ou adoss(s. 
Des supports avaient été réservés pour les successeurs de Philippe le 

Bel, puisque ce mëme Corrozet nous donne quarante-deux noms jusqu'à 
ce prince, et depuis, onze rois dont les statues ont été posées après la 
reconstruction de la salle. Il annonce en outre que les tatues des rois 
François I «, Henri II, François II et Charles IX doivent (:.tre prochaine- 
ment montées sur leurs supports xides, il y avait donc ptace pour cin- 
quante-sept statues. En effet, nols trouvons cinquante-cinq supports. 
Louis XI ayant fait enlever deux (le ces statues pour les loger aux deu- 
c5tés de la chapelle élevée par lui, Charlemagne et saint Louis, le nom- 
bre donné par Corrozet est contbrmc aux indications du plan, car on 

observera qu'il n'existait pas de statues 
sur le trumeau de la porte G. Des bancs 
lement dans les renfoncements formés par 
tigure 6 donne en A une travée double le 
en B une travée des piliers de l'épine. 
La salle du Palais de Paris 6tait élevée 

aux deux angles O, non plus que 
de pierre étaient disposés latéra- 
les alléges des fenëtres. Notre 
long des murs de la salle, et 

d'après un programme (lui ne 

touchait en rien à la défense de la place. Lors(lu'elle fut btie, en effet, il 
n'était plus question de considérer le Palais comme un chatêau f,,rtifié 
propre 'à la défense. Le Palais n'était plus au xv  sibcle qu'une demeure 
souveraine et le siége du parlement. Cependant les dispositions féodales 
sont encore apparentes ici; la salle basse conserve sa disposition secon- 
daire, n'ayant de communication qu'avec les cours, tandis que de la salle 
haute on pouvait se rendre aux galeries, à la sainte Chapelle et aux 
appartements. 
Mais si nous jetons les yeux sur le plan de la grand'salle du chateau 
de Coucy, salle (lui fut reconstruite par Louis d'Orléans pendant les pre- 
mières années du xv  siècle, nous voyons que le programme du chateau 
féodal est ici rigoureusement rempli. La salle basse n'est nullement en 
communication avec les défenses, tandis que la salle haute donne 'à la 
fois accès "/i tous les grands appartements, à la chapelle, aux tours et 
fronts de la défense (voy. (HATEAU, fig. 16 et 17). 
Ce mëme programme est rempli encore d'une manière plus coin- 

piète dans !e chateau de Pierrefonds, construit d'un seul jet par ce 
prince et suivant des dispositions très-arrëtées. A Eoucy, Louis d'Orléans 

avait dû conserver des tours et courtines anciennes et tout un système 
de défense du commencement du xi  siècle, fort bien entendu et 
complet. A Pierrefonds, il avait carte blanche, et ce château s'Ceva 

Voyez Saurai, t. 1I, p. 3. 
Anliquitds de Paris» p. 99. 
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admises "à cette époque pour un ch'&teau qui était h la 

fois une demelre princière, une habitation commode et une place im- 
porane au point de ue de la défense. Aussi la grand'salle du chMeau 
de Pierrêfonds noub parait-elle résumer le programme complet de ces 

vastes vaisseaux. 
Le batiment qui renferme la grand'sallc du ch'teau de Pierrefonds 
occupe le cSté occidental du parallélogramme formant le périmètre de 
cette rési[lence seigneuriale. Ce bàtiment est à quatre étages; deux de 
ces etages sont voûtés et forment caves du c5té de la cour, bien qu'ils 
soîent élevés au-dessus du chemin de ronde extérieur; les deux derniers 
donnent un rez-dc-c.hausséc sr la cor et la grand'salle au niveau des 
appartements du premier étage. En A (fig. 7), est tracé le plan du fez-de- 

chaussée sur la cor. C est l'entrée 
pot-levis en E. D est l'entrée de la 

charretière du chàteau, avec son 
polerne, avec son pont-levis en F. 

E entrant dans la cour G, on trouve à rez-de-chaussée une première 
salle H qi est le corps de garde, séparé de la porte et «le la poterne par 
la herse tc, mbant en a. De ce corps de garde on communique directe- 
ment au portile b, lêquel est. séparé de la cour par un bahut et une 
grille. De la cour G on peut entrer sous le portique par les portes c et d. 
En face de la porte c, la plus rapprochée de l'entrée, est un banc e destiné 
 à la sentinelle (car alors des bancs étaient toujours réservés là où une 
sentinêlle devait ëtre postée). Il faut donc que chaque personne qui veut 
p¢nétrcr dans les salles basses soit reconnue. En g, est une porte qui 
donne entrée dans un premier vestibule I; de ce premier vestibule on 
pénètre dans une salle K, puis dans la grand'salle L, qui n'a d'issue sur 
le portique qe par le tambour h. L'escalier 1 permet de pénétrer dans la 
toper M, de descendre dans les caves, et de monter au portique entresolé 
en passant par-dessus l'arcade n. L'escalier O, "3. double vis, monte au 
portique entresolé, à la grand'alle du premier et aux défenses. En p, 
sont des cheminéês; en P,, des latrines auxquelles on arrive, soit par le 
corps de garde H, soit par le vestibule I. Le tracé B donne le plan de la 
grand'salle au premier étage. On ne peut y monter que par les escaliers 
du corps de garde ou par l'escalier à double vis O, situé "à l'extrémité du 
portique. Le seigneur pénétrait dans cette salle par la porte s communi- 
quant au donjon par une suite de galeries. Entrant par cette porte s, le 
seigneur était sur l'estrade, élevée de trois marches au-dessus dti pavé de 
la grand'salle. C'était le parquet, le tribunal du haut justicier; c'était 
aussi la place d'honneur dans les cérémonies, telles qu'hommages, in- 
vestitures; pendant les banquets, les assemblées, bals, etc. C'est sur cette 
estrade que s'élève la cheminée, comme dans la grand'salle du palais de 
t'oitiers (voy. CIIEMINÉE, fig. 9 et 10). 

On pouxait aussi, du donjon, pénétrer dans la grand'sal!e en passant 
sur la porte du ch&teau, dans la pièce située au-dessus du corps de 
garde et le vestibule V. La grand'salle du premier étage était en com- 
munication directe avec les défenses par les issues X, très-nombreuses. 



En cas d'attaque, la garnison pouvait être convoquée dans cette salle 



seigneuriale, recevoir des instructions, et se répandre instantanément 
sur les chemins de ronde des màchicoulis et dans les tours,  
La conpe (fig. 8) sur t u, en regardant vers l'entrée, explique plus com- 
plétement cc dispositions. Au-dessous de l'étage A et un étage de caxes 
dont le .,,ol e»t au nixeau du chemin de ronde extérieur, B étant le niveau 
du sol de la cour. On voit, dans cette coupe, comment est construit le 
p,»rtiquc de plain-pied avec la balle basse et entresolWde façon à donner 
une vue et, au besoin, une surveillance sur cette salle basse., o.ccupée par 
la garni.-on de ncrccnaires, car le portique inférieur est wtre en a, tan-- 
di que le portique d'entresol est vitré en b. Au niveau du plancher de la 
grand'allc du premier étage, ce portique forme une terrasse ou pro- 
mcnoir extérieur sur la cour. On voit en d le chemin de ronde des m'A- 
chicoulis, qui ct çgalemclt de plain-pied avec la grand salle. 
Sut" le vestibule V (v,ycz le plan) de ccttc grand'allê, c.t une tribune 
qti servait à llaccr dc ntusicien.q lors des banquets ou ff, tes que donnait 
le scigtcur. I)e ces dispositions il r6ultc claircnicnt, que les salles basses- 
ét,ie[t ic ,lce, (les (lét'eses, tandi que la grad'salle haute, située au 
lrcttcr Arage, était. au contraire ch conmunication directe et fréquente- 
«vcc elles; ttc la ,lle haute, ou grand'sallc, était de plain-pied avec 
les ;lI;rtcacat.,, du seigneur, et qu',,n séparait au besoin les hommes se 
tentant labitucllenet dans la salle basse, des fonctions auxquelles était 
ICetxcc Ici plus haute. Ce progralnme, x bien écrit à Pierrefonds, jette 
u jour ouveau ur les habitude» des seigeurs féodaux, obligés de 
recevoir dan, leurs chAtcaux des garnisons d'avcnturicrs. 
On nous objectera peut-être lUe ce.,_ dispositions à t'icrrefc)nds étaient 
lcllcnent ruiaées, que la rest;tratio peut 0tre hypothétique. A cette 
.l»jection nous répondrons : 1 ° t.ue le mur extérieur était complétement- 
c.ncrvé, par COll.,_é(tucnt los hauteurs des étages; 2 ° que le portique 
etait écrit par l'Cal»eut du nur intériêur et. par les fragments de cette 
structure trouvé dan les fouilles; 3 ° que l'escalier l du plan, conservé, 
c noqtant qu'à utc hauteur d'cltrcsol, indiquait clairement le niveàu 
«le cet ctrcsc_,l; h ° que la position de l'ccalier à double degré était don- 
née par le plan conservé; 5 ° que les cheminCs étaient encore en place, 
ainsi que les murs de refend; 6 ° que les dispositions du corps de garde 
et de ses issues sont anciennes, ainsi que celles de la salle des latrines; 
7o que le tambour h (voy. les plans) était indiqué par des arrachcment; 
8 ° que les pieds-droits des fenëtres hautes ont été rctrouvés dans les déblais 
et epl«cés; 9 ° que les pentes des combles sont données par les filets 
existant le long des tours. Si donc quelque chose est hypothétique dans 
cette restauration, ce ne pourrait ëtre que des détails qui n'ont aucune 
impc)rtance et dont nous faisons bon marché, car ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit. 
| 
Les grand'.allcs avaient des destinations distincte«, suivant le temps 
où ellés furclt construites. Jusqu'au milieu du XlIff siècle, il ne semble 
pas que le bAtimcnt contenant la grand'salle frit nécessairement divisé. 
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I 

en salle haute et salle basse. Le seigneur féodal vivait alors avec son 

VIII.- t2 



m,,nde. Oue!ques-lnes de ces grand salles étaient à rez-de-chaussée. 
Ainsi, par exenï-lqlC dan le roman (le la ! engeam'e de Raguidel par le 

trouvère Raoul, nous voyons qu'un chevalierentre à cheval dans la salle 
 Où mangent le roi et ses hommes : 

,, Quant del mangier furent levé, 
« Atant es vos tuit abrievé 
« Parmi la sale, .I. chevalier, 
« Qui tu armés son" .I. destrier 
« i,'ecu au col, la lance au puing. 
((          
« Le roi salue et salua 
. Tos les haus h.mmes qui 15 sont 
« Et li roi Artus li resp¢nt : 
« tnis» Dius vos saut, bien vigniés, 
« Descendès, laves, si mangiès . » 

Dans le Roman de & ciolette, G5rard monte à cheval devant la salle: 

Atant deman«le son cheal 
Gerar% car il v«doit monter ; 
S'êspéê si court a p«,rter 
Uns dausiaus cul il L'or baillie, 
Par devant la salle entaillie (sculptée) 
Monte Gérars, congié a pris, 
Comme sages et bien apris 7. » 

Bien que déjh al «,mmcnccment du XIV" siècle, les grand'salles soient 
sitée. ail premier étage, de vastes perrons permettent d'y monter direc- 
tement a. Elles ,nt en communication directe avec la cour, comme à 
Paris, à Troyc-:, à l'oitiers. ,lais xers la fin du xs,, « siècle, la grand'salle 
du chateau prend un caractère plus privé, et, tout en conservant son ca- 
ractère de triblnal, de lieu d'a.cmblbc, de salle de banquet,,, elle s'isole, 
ne communiquée pl. guèrê avec le dehors que par des escaliers détour- 
qés ou des galt, ric. II y a entin la salle basse et la salle haute. 
Cependant ch France, dè., l'ép«quê carlovingienne, on trouve la trace 
de la salle haute, appelée al»rs solo,'ium, mais elle n'a pas le caractère 
de la grand'salle des chateaux. C'est la salle du seigneur, comme nous 
dirions aujord'hui le salon de son appartement. 
Ces salles, pendant le moyen age, étaient richement décorées : 

« Li rois fu en la sale bien peinturée à liste 

t Messire Gauvain, ou la l'engeance de Raguidel» 
 C. llippeau» vers ta199 et sui-. 
" Le Roman de la violetle ou de G(rard de Nevers, 
-er. 2252 et sui». 
: , oyez Pno.-. 
 Li romans de Bette auç 9rans piés, chap. xo (x» e 

par le trou',ère Raoul» publié par 

xL e siëcle, publié par Fr. Michel, 

siècle). 
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Non-seulement d(, peintures, des l)oieries, voire des tapisseries, cou- 
vraient leurs parement, mais on y Sl«pendait des armes, des traphées 
recueillis dans des campagnes. Saurai  rapporte que le roi d' Xngleterre 
traita magnifiquement saint Louis, au Temple, lors de la cessi6n si fu- 
neste que fit ce dernier prince, du Périgord, du Limolsin, de la Glyenne 

et de la Saintonge. 
Ce fut dans la grand'salle 
« mode des Orientaux, «lit 

du Tenple (lle se donna le banquet. « A la 
Salirai, les nlrs de la salle étient COlverts 

« de boucliers; entre autres s'y remarq,oit celui de llichard, premier roi 

« d'Angleterre, surnommé C«ettr de Lion. Un seigneur anglois, l'ayant 
« aperçu pendant qle les deux rois dinoient ensemble, alssilét dit à 
« son marre en riant : Sire, cotonnent avez-vous convié les Francois de 
« venir en ce lieu se réjouir axec vous; xoilà le bouclier «tu magnanime 
« Richard qui sera cause ql'ils ne mangeront qu'en crainte et en Item- 

« blant. » 

Nous avons vu qte la grand'salle 
nombreuses statues et de peintures. 

du Palais, à Paris, était 
La grand'salle du chMeal 

était de mgme fart riche : outre la grande cheminée qli était 
sur les parois de celle salle on voyait les tatues colossalcs 
preux'-'; des verrières caloriées garnissaient les fenëtres, k l'ierrefonds, 
la grand'salle haute était de mème décorée pal" des peintures. La porte qli 
donnait dans le ve,tiblle était toute brillante de sculptlres et slrmantée 
d'une claire-voie. La voflte était lambrissée en berceau et percée de 
grandes luearnes du célé de la cour. La cheminée 
mité opposée -à l'entrée 
prelses. La salle basse 
ainsi que le constatent la cheminée 
beaux qui portent les poutres et les 
Mais tou les seigneurs n'étaient 
aussi somptueux. Nous voyons dans le palais archiépiseopal de Narbonne, 
vérîtable résidenee féodale, une grand'salle au premier étage, construite 
par l'archevëque Pierre de la Juée, vers le milieu du xv* siècle a. Cet 
¢}difice se compose d'un rez-de-chaussée avec épine de piliers suppor- 
tant un plancher, et d'une grand'salle dont le plafond est soutenu par 
des arcs .de maçonnerie. La ligure 9 donne en k le plan de cette grande 
salle, en B son élévation extérieure sur le dehors du palais, et en C sa 
coupe transversale. Cette salle était crénelée dans ses uvres hautes sur 
le dehors et sur la cour. Des murs d'une forte épaisseur l'épaulaient 
ntre les baies, mais l'étage supérieur au-dessus de la gr»nd'salle n'était 
plus maintenu que par des murs peu épais, avec petits contre-forts 
destinés "a contre-buter les murs de refend qui supportaient les pannes 

décorée de 
de C«,ucv 
Scllptée, 
des ne,f 

qui terminait l'extré- 
supportait; sur son manteau, les slatues «les neuf 
était elle-mëme décorée avec un certain luxe, 
qui existe encore en partie, les cor- 
fragments du portique. 
pas en état d'élever des bttiments 

Tmne Il, p. 26. 
Les niches «le ces 
Yoyez P, Lals, fig. 

statues existent encore. 
tt» 12 et t3. 



du comble, et formaient ainsi une suite de pièces éclairées par de petites 
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fenëtres. C'est un des rares exemples d'une grand'salle surmont!e de 
logements. 
La grand'salle est donc la partie la plus importante des ch.tealx et 
palais; c'est, chez le seigneur féodal, le signe de sa juridiction, le lieu 
 Où se rend l'hommage, où se réunissent les vassaux, où l'on rassemble 
les défenseurs en cas de siége, où se tiennent les plaids, où se donnent 
les banquets, les ballets, les mascarades, les fè./es de toute sorte. Il n'y a 
pas de ch'àteau féodal, ni même de man.oir, qui n'ait sa salie. Le bour- 

ge.ois de la ville, dans sa maison, possède aussi sa salle «ù il réunit sa 
famille, ses amis, où il prend ses repas et reçoit les gens qui traitent 
d'affaires. Quand les cités purent élever des hStels de ville, il va sans dire 
que ces b'timcnts contenaient la salle de la commune. Le programme 
 est le mme du petit au grand. 
Cette tradition se conserva très-tard dans les chMeaux, quand mme 
ces résidences n'avaient plus le caractère de places fortes. Ainsi, à Fon- 
tainebleau-, la galerie dite de Henri II est une tradition de la grand'salle 
du ch'teau féodal. Cette belle galerie, comme beaucoup de salles de 
 ch'teaux f6odaux, donne entr6e sur la tribune de la chapelle. A Saint- 
6ermain en Laye, on voit encore la grand'salle voûtée qui occupe tout 
un côté des batiments. A Yersailles mëme, la galerie de marbre n'est 
que la tradition de la grand'salle des résidences seigneuriales. 
Les monastères possédaient aussi des logis qui prenaient le nom de 
salles. Il ne s'agit point ici des réfectoires, dortoirs et bibliothèques, qui 
-étaient de véritables salles p.ar leur structure, sinon par leur destination, 
mais des salles propres à réunir les religieux pour traiter des affaires du 
couven.t. Ce sont les salles capitulaires. Ces locaux, plus ou moins vastes, 
suivant l'Cendue du monastère, ont un caractère particulier. Les salles 
capitulaires sont rarement oblongues, cette forme ne se prêtant pas au,: 
délibérations, mais plut6t carrées, sur le sol français du moins, car en 
Angleterre il existe des salles capitulaires sur plan circulaire ou "poly- 

gonal, avec pilier au centre pour recexoir les retombées ff'arcs des 
outes. Les salles capitulaires des monasteres français '  
s ourent sur le 
eloître, et proche de l'église habituellement. Il nous suflira, pour ne pas 
donner à cet article plus d'étendue qu'il ne convient, de présenter un 

.exemple très-complet de l'une de ces salles capitulaires, dépendant de 
l'abbaye de Fontfroide, près de Narbonne. Ce monastère est presque 
entièrement conservé. Sur le eôté oriental du cloître s'ouvre une jolie 
salle capitulaire dont les vofites reposent sur quatre eolonnes de marbre 
blanc (voy. le plan fig. 10). Sur trois côtés, des bancs de pierre élevés sur 
un marchepied également de pierre garnissent les parois de la salle, qui 
reçoit du jour par la galerie du cloître et par trois fenêtres plein cintre. 
Cette construction date de la fin du Xl  siècle et est d'un charmant style, 
malgré son ext.rëme simplicité. La tigure tl en donne la coupe longitu- 
dinale. Des peintures décoraient autrefois les routes. De la galerie du 
cloître aucune cl6ture n'empchait de voir ce qui se passait dans la alle 
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capi t u laire. Ainsi 

pou', ait-on 

-- 9h --- 
appeler, au besoin, les frires convers ou 

I0 

 
 

les noines, qui, n'ayant pas xoix délil)6rative, n'en 6taient pas moins, 

en certaines circonstances, admis au milieu de l'assemblée pour avoir à 
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répondre sur des faits d'ordre intérieur et de discipline. De la salle capi- 
tulaire, les frères pouvaient se rendre directement ii l'église par une porte 
percée à l'extrémité de la galerie (voy. la coupe). 
Villard de tlonnecourt, dans son .llb,,,, , done un plan qui phrait 
bien ëtre celui d'une salle capitulaire. C plan n'est tracé par lui que 
pour indiquer comment on peut voùtev une .-_aile carrée d'une grande 
portée, à l'aide d'une seule colonne centrale. « Pa chu », écrit-il au- 
dessous de son croquis, tt met oto on capitel duit colonbês a one sole. 
« Sert nest mies si en conbres. Sest li machonerie b,_,e . » Voici (fig. 12) 

le plan de Villard. Au sommet c des quatre arcs diagonaux a  viennCt 
aboutir les arcs. econdaires de; le branches de sont égaies aux bran- 
ches le. Des formerets sont posés au-dessus des cintres des fên6tres. Ainsi, 
les clefs de remplissages sont placéês suivant les lignes ch, ce, Il, 9c. 
C,tte structure de route est très-simple, aussi a-t-elle été fréquemmeIt 
employée , notamment dans les collat6raux de Notre-Dame de Paris, 
à Noyon, à Braisne. Toutes les clef sont posées au mme niveau, les 

poussées bien maintenucs. Une salle faite d'après ce plan, ajourée sur 

t Voyer l'Album &, Villard de Honnecourt, archit, du xnt e siècle, manuscrit publié 
en fac-simile et annoté par Lassus et A. Darcel (Impr. impér., 1858, pl. xQ. 

2 « Par ce tracé c0mbine-t-on les chapiteaux de huit colonnes correspondant à une 
seule, sans qu'il y ait encombrement : c'est de la bonne maçonnerie. » 
3 Dans les notes de Lassus, mises en ordre par M. Darcel, ce tracé de voùtes a été 
compliqué par l'adjonction d'arcs inutiles, et qui d'ailleurs ne sont point indiqués sur le- 
croquis de Villard. 
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les quatre faces, n'ayant qu'un point d'appui au centre, se prëtait par- 
faitement au service capitulaire d'un monastère. C'est la donnée des 
salles capitulaires anglaises réduite "à la forme carrée. 

SANCTUAIRE, s. m. (carole). Partie de l'église où se trouve placé l'au- 
tel majeur. Les sanctuaires des églises du moyen ,ge sont orientés de 
telle façon que le prbtre, à l'autel, regarde le lever du soleil d'équinoxe; 
du moins cet usage paraît-il avoir été établi depuis le Vill e siècle, en 
Occident. 
Cependant il est quelques exceptions à cette règle. Le sanctuaire de 
l'église abbatiale «le Saint-Victor, à Paris, était tourné vers l'orient 
d'été . 
La plupart des églises rhénanes possèdent deux sanctuaires, l'un à 
l'orient, l'autre à l'occident, et le plan de l'église de l'abbaye de Saint- 
Gall, attribué à l'abbé Eginhard, vivant du temps de Charlemagne , pré- 
sente la mème disposition. Toutefois, dans ce plan d'église, le sanctuaire 
oriental est seul pourvu de stalles, d'ambons, qui manquent au sanc- 
tuaire de l'ouest. 
L'adoption des doubles sanctuaires se retrouve dans quelques églises 
françaises, dans les cathédrales de Besançon, «le Vêrdun, de Nevers rnème 
(voy. ÇATII ÉOBALE). 
Dans les églises abt)atiales, le sanctuaire est au-dessus du chur, lequel 
est le plus souvent installé, soit dans le transsept, soit dans les dernières 
travées de la nef. Tel 6tait disposé le sanctuaire de l'abbaye de Saint- 
Denis (voy. CnoEun) 3. Le sanctuaire «les églises abbatiales se trouvait 
habituellement élevé au-dessus d'une crypte dans laquelle é.taient enfer- 
tuées les chà,:.cs des corps-saints (voy. AcnTECTt:Ur ItONASTIQUE). Cs 
cr3"ptes ou confessions, avec les sanctuaices qui les sucmontent, sont con- 
scrvécs encore dans les églises abbatialcs de Saint-Germain d'Auxerre, 
de Vézelay, de Sainte-Radcgondc h Poitiers, de Saint-Denis en France, 
de Saint-Benoit-sur-Loire, de Montmajour prs d'Arlês, de Saint-Sernin 
de, Toulousc, etc. Alors le sanctuaire proprement dit est relevé de quel- 
ques marches au-dessus du pavé de la nef, et formait un lieu réservé 
possédant un autel particulier, dit autel des reliques, tandis que le 
maître autel est placé au-dessous de ce sanctuaire, devant le chur des 
religieux, ct. s'appelait autel matutinal, c'est-à-dire devant lequel on 
chantait les matines. 
Nos cathédrales françaises, rebtties pendant la seconde moitié du 
xff siècle ou au commencement du xfl ¢, ne possédaient pas, à propre- 

I L'abbé L¢beuf, Diocèse de Paris, t. Il, p. 5h3. 
2 Voyez Mabillon et l'Architecture nonastique de M. Aibert Lenoir, p. 2tt. 
3 Vo.ez, pour la disposition ancienne du sanctuaire de l'église abbatiale de Saint- 
Dcnis, la Cosmog'aphie untverselle François de Belleforest, 1575, 2 e vol. du tome Ier» 
et D. Doublet. .. 
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ment parler, de sanctuaire, mais seulement un chmur au milieu duquel 
s'élevait l'autel. La cat/,ed,'a, le siCe épiscopal, trait posée au fond du 
chur, derrière l'autel. Il faut se reporter au temps où furent élevés ces 
grands monuments, pour apprécier les motifs qui avaient fait adopter 
cette disposition qui appartient aux provinces d6pcndant du donaine 
royal. Nous avons indiqué ces motifs dans notre article ]ATIIÉDRALE, et 
nous ne croyons pas nécessaire d'insister. Il nous suffira lc dire que ces 

grandes églises étaient si peu pourvues de ce 
dans les églises abbatiales, que le chur était 
plain-pied axec le collatéral. " 

qu'on appelle .anctaire 
généralement établi de 

Cette disposition existait primitivement à Notre-Dame de Pari.s, dans 
les cathédrales de Senlis, de Meaux, de Chartre, de Se,. Le chur 
n'était pas mëme s6paré des bas «6tés par des cl6tures, célles-ci ayant 
été établie. plus tard, vers le milieu du xn  .-:i¢_'cle, au n,»ment où ,:es 
grands monuments perdirent lêur double detilation civile êt religicl.e 
pour ne. conserver que la dernière. 3Ième alors- le choeur était clos, mais 
il n'était pas établi une séparation distincte entre celui-ci et le .-anc- 
tuaire, ou plut6t l'autel était placé à l'extrémité oriêntale lu cha:ur, «tu 
centre du rond-I»)int. Tout sanctuaire inpliqe la pr,_".êi«e d'une couci'c.,- 
sion, d'une crypte contenant un ou plu.,_ielrs corps-saint.; or, les grandes 
cathedrales, ,-eblties aux x  et Xl" siècles, sauf dê rares excêption.,,.. ', ne 
possédaient pa de cryptes, partant pas de sanctuaires. 

SCULPTURE, s. f. Nous comprendrons dan cet article la statuab'e et la 
sculpture d'ornement. Il serait difficile, en effet, de s6parêr. ,lan, l'archi- 
cture du mayen zge aussi bien que dans celle de l'antillit6 , ces deux 
branches du mëme tronc; et si, dans les temps moderne», les sclpters 
statuaires se sont isolés, ont le plais souvent pratilué leur art dans l'aie- 
lier, en ne tenant plus compte, ni de l'ornementation, ni de l'architec- 
ture, c'et une habitude qui ne (late guère que (lt x  icle, 6e 
sein des Académies. Jadis les sculpteurs tatuaires n'étaient que des 
giers. Ce titre ayant paru naigre, on l'a changé. Ces inagiers travail- 
latent pour un monumênt, dans les chantiers de ce monuntênt, tonton,- 
raient directement  l'oeuvre, sous la direction dtl maitre; nais 
leurs ouvrages (qu'on veuille bien nous passer l'êxpression) étaiclt 
immeubles po," destination. L'institution des Académie ne pouvait tol6r,,r 
une pareille ervitude : les imagiers, devenus statuaires, ont pr6tcttdu 
travailler chez eux et nëcouter que leur inspiration:ils «,nt.ainsi pu 
faire des chef»-d'oeuvre h lur aise, mais des-chefs-d'oeuvre me,bles meu- 
bNnts, qu'on achète, qu'on place un peu al hasard, comme on achbt« 
et l'on place dans un appartement un objet pr6cieux. Depuis quelqte 
années cependant, on a cherché h rendre h la stat6aire une de,tinatio 
lLxe, on a tent6 de revenir aux anciens errements; quelque statuaireà 
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o-t 6té appelé« à travailler sur le tas, c'est-à-dire à exécuter sur le mo- 
unent mëmc des parties de sculpture, suivant une donnée générale 
définie, arrètéê. Mais, malgre ces tentative's dont nous apprécions la 
v«ler, l'habil, d ravai! «le l'atelier était si bien enrcinée, que ce» 
sculptures emblent, le plus bouvent, des hors-d'oeuvre, des accessoires 
décoratifs apportés après coup, et n'avant avec l'architecture aucuns 
rapports d'échelle, de style et de carat[ère. Nous n'avons pas à appré- 
cier ici le plu ou moins de valeur de la sculpture moderne. Nous avons 
tenu seulement tout d'abord " établir cette distinction entre les uvres 
de l'antiquité, du noyen ge e de temp modernes, savoir: que, dans 
l'art du moyen ge, la culpture e se épare pas de l'architecture; que 
la sculltUre statutaire et la sculpture d'ornenent sont i intimement 
liées, (l u on ne baurait Ni.re I histoire de l'une sans faire l'histoire de 

l'autre. 

Cette histoire de la sculpture d, moyen fige exige, pour ëtre conlprise, 
q(c nous jetivn.-_ un regard rapide sur les oeuvres de l'antiquité, les- 
(tuellc ont inllué >ur l'art occidctal à dater du Xl  siècle, tantSt dircc- 
tclncnt, tat6t par des voies détournées, trb-6tran«,. et généralement 
pc coq,nues. 
La sclpturc, (las l'antiquité, procède de dcu pvincipc diflërents, 
qui tbrmcnt deux divisions pçincipale. Il y a la sculpture hiératique et la 
culpturc qui, prenant pour poit de départ l'imitation de la nature, tend 
h e perfcctiunner dans cette voie, et san s'arr5tcr un jour, après ètve 
lontéc h l'apog6e, descend peu h peu vers le r6alisnie pour arriver h la 
d6cadencc. Lc peuple» orictaux, 'Indc, l'Asie Mineure, l'Égypte mëme, 
'ot lratiqu6 la sculpture qu'au point de vue de la conservation de 
certains typês consacr6s.  Grèce seule s'est soustraite h ce principe 
6ervat, et. partie des types admis chez des civilisations ant6rieures, 
pour le. ancer, par l'observation plu ùl'C ét plu, evctc de la nature, 
lar uc uitc de progrès, oit dan le choix, oit da l'ex6cution, ac 
beau absolu. 5lai, par cela mëme qu'ils marchaient t,ujours en avant, 
lc 6rets ',nt pu 6tablir ni l'hiératime du beau elon la nature, ni 
l'hi6ratise du convenu, d'où ils 6raient partis. Aprbs ëtre mont6s, ils 
sont (lcscendu. Toutefois, en descendant, ils ont semé sur la route des 
erncs qui devaient devenir fécond. C'est lb, en effet ce qui 6tablit la 
,up6riorit6 du prvgrès sur le re,ect ab,lu h la tradition, ur l'hiéra- 
tisme. S'il 'en 6tait pas aits, on l»urrait soutenir que l'hi6ratisme, 

el le :upposant arriv6 dès l'abord à un 
Égyl,te, est supérieur au progrès, puisqu'il 
teinps possible str ce ommet, tandis que 
lcrt'ectiç, n n j, mr, 
de l'ascension. L'art 

point très-61cvé, comme en 
maintient l'art le plus long- 
la voie progrcs.qve atteint la 

p,tr descendre aus,it6t nc pente opp,sée à celle 
hiératique est stérile. Ses produits p'&lis.ent chaque 

jour, à partir du poit de d6part, 
tier vulgaire, d'où le.- civilisations 
est impossible de ne pa. ètre fral)pé 

pour se per(Ire peu à peu dan.. le mé- 
po.-térieures ne peuvent rien tirer. Il 
d'étonnement et d'admiratiort devant 
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les .«ulptures des premières dynasties égyptiennes. Il senble qtle cet art 
si c,_,nplet, si élevé, dont l'ex6cutim et si merveilleuse, (toivc fournir 

aux artiste ,le t,»,lS lc tcml).S un point d'appui solide. !1 n'en est 
,'cpendant; cette adnivation peut conduire à des pastiches, o 
mvelle créations. Cet art, si l)ea¢ qu'il soit, est innédiateet 
ul,  conme  dogme; on ne p,.ut rien e retvachev, rié y 
c'e»t  blvc de porphyre. L'art grec, i»'ogressiste (qll'Oll 
ol), est a contraire un métal ductile, 
(le l'mês nouclIes. Pourquoi certaines 
¢le arts lixés, pour ainsi lire, dan un hiératisne 6troit ? 
d'alre ont-elle fait itervenir das le productios l'«'t 

hun«tine, les p..a«ions  obil es. les 
de la recherche dt mieux ? 

tien 
a de 
ff»r- 
,lt.v : 
la»e le 

doIlt on petit sans «es.,e tirer 
civilisations ont-elle- |rdttit 
lt l'aion 

G.l:t serait liffi«ile_ à expliquer Oll quelqlleS li,,'nes , et 
sons lUC le stjet est délicat à traiter. Cependant il e»t 

IIOUS reconnais- 
ule observation 

qle li«}tl. el'Oyolis devoir 
nols aidera pls tard à 
la ,:culpture pendant le ntoyen àge. 
«tdmettre en ce» nmtières, 1i011 plus 
lu haard; pisque nous v,9"ons 

faire ici, d'une maiè.re sonmaire, parce qu'elle 
e'«,,ltions de l'art ,le 
expliquer les singulièl'es :' 

D'ailleurs, comttie lious le sauriols 
que dan.s toute autre, l'intervélion 
l'effet, llt cause doit existel'. Ouelle 

est-elle ? Nous cr,-9"os l'entrevoir dans les aptitudes propres à certaines 
rates. P, emarquos d'abord que toute explosion d'art  et la ..,c.ullturë 
e»t ici en prenière lige  ne se produit dans l'histoire qu'au «(,tact de 
deux faces différentes. Il senble que l'art ne .-,oit jamais que le résultat 
d'une sorte de fi,rmentation intellectuelle de natures polrvues d'apti- 
tudes dixevses. Examinons donc d'abord sous quelles influences se dée- 
loppent les arts. 
Tou le hones, ou plut6t toutes les race» humaines ne sont pas 
égaleet pol'tées vers le besoin d'examiner êt de comprendre. Aux 
nes, il sflit de croire et d'ériger les croyances en systènu; pour les 
;tre..,, le.,_ croyances ne dépassent jamais une sorte de règle de conduite 
et «e ,»lt p«t alX prises avec les aspirations vers l'inconnu. La phi- 
l,sophie appartient à ces raees privilégiées qui examinent, anal.w, ent 
et mlent comprendre pour croire; à cellC-l'à aussi appartient l'art, 
tel que les Gt'êc,l'ont développé, tel que nous l'entendons en Occident. 
.Mais, phénomène singlier! chacune des trois grandes rares humaine., 
,lui se partagent le globe terrestre n'est pas apte, iolémet; à produire 
ce qu'on appelle des arts. Clle-ci, la race tryane, la race blanche p«tv 
excellence, est pouvue d'instincts guerriers; elle enfante les héros; elle_ 
domine, elle gouverne; elle établ]t les premières religions, elle règle 
leur culte; elle méprise le travail manuel et forme des sociétés de pa- 
teur., et de guerriers, avec le patriareat comme principe de tout gouver- 
nement. Cette autre, la race jaune, la plus nombreuse peut-être sur 
notre planète, e,t industrieuse, se livre au commerce, au calcul, à l'agri- 
culture, aux travaux nianuels; elle et habile à façonner les reCaux; 
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elle se prète facilement 
un bien-ëtre purement 
bte philosophique, ne 
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,h tout labeur, pour,u qu'elle entrevoir at bout 
ntatéricl; dépourvue d'aspirations élevées, de 
se ,,_ourlant gtère de l'inconnu, elle demeure 

sta 
élevé u,l ardre social passable. La troisième, 
violente, ne reconnaissant (l'autre puissance 
perstitieu»e, -" 
guid'e par e besoins physiques 

ti,,n«tirc du jatr où elle a, grwe h son travail et à son industrie, 

la race noire, est ardente, 
que la force matérielle, su- 

ou son imagination mobile 

et déréglée. 
raire éclore 
 I'ils exigent d 
ne peuvent les 
pouvu de ce ré 
pal)le [lc fixité 

Auculie de ('es trois rares principales, bien distinctes, n'a pu 
art. Les rares blanches pures ne .,_avent se pvëter à ce 
e soins lat3ricls, d'études et de travaux; les rares jaunes 
élever q]'à la hatltettr d'un métier. Quant au noir, dé- 
gulateur qui n'abandonne jamais l'esprit du blanc, inca- 
dans ses idées, il laisse son imagination s'égarer jusqu'à 

«oncev,ir et 5 enfatter (les mon,tres en totte chose. Il et adroit, subtil, 
incnex,,,: " mai,; trop fanta.-qe puur ëtre 
l,.,s del»ui- l'anliquité; car il n'est pas 
Le noir 'alnet l'iltervention de la loi qe dan.,s l'ordre 
ltti, la loi, c'est la f,_-,rcê matérielle, mais son intelligence 

artiste, eomn-ie Il(tU.-; l'enten- 
d'art sans lois, sans principes. 
idiysique ; pour 
n'en admet pas 

dans le d,-,n;tine des choses de l'e.prit. Or. si le 1)lanc et le llOil-(ce der- 
nier en pv,,p,-,rtion minime) se trouvent rénis, l'art se développe rapide- 
ment et. das le sens du progrès incessant. Dans le mélange de l'élément 
blan,' et jale, l'art éclét a«,;i, mais peluche vers l'hiératisme. 

Nous ne lrétcndon moltrer ici que 
à apprécier; car, d;tliS l'orgatti,;nie 
aussi imples et. tranch6ês : ainsi, par 
de la manière la plus évidente que les 
des Avyans, qu'elles appartiennent 
chent etcore moin de> jaunes ou 
d;tlit elles tiennent l)ar n point h 

certaine grande divisions faciles 
de ce molde, les choses ne sont pas 
exemple, la philologie a démontré 
rares dites .,_émitiqes ne sont pas 
h un autre groupe; elles se rappro- 
des rares mélaniennes, mais cepen- 
ces dernières par la vivacité et. la 

mobilité de leur in-agination. Pas plus que le l)lanc o1 le noir, le Sémite 
seul n'est arti,;te, ou, s'il le devient par le contact d'un apport relative- 
nent rail»le du blanc, c'est dan.,, le sens hiératique absolu. 
Au contraire, si un no3-;tu àryan consi«lérable se trOtlVe en contact 
avec un peuple séiti«lue , le ferment intellectuel «lui en réslllte produit 
n développement d'art splendide, et. dans le selle de la recherche, du 
progrès. La civilisation grecque en est la démonstration la plus évidente. 
0 ne manq.lera pas ici de nos accuser de matériali,,me. Mais qu'y 
pourrions-nous faire? Il y a si longtemps qu'on n,)us repaît de phrases 
vide lor.-qu'il e.,t qtlostion de discuter sur les arts ou de définir leurs 
qualités, que l'envie nous a pris de traiter cette faculté de l'lme hu- 
-naine à l'aide de l'analyse et du raisonnement. 
On l'a bien fait pour la philo»ophie, nous ne voyons pas pourquoi on 
ne le ferait pas à propos des arts. Quand vous nous aurez dit que des sta- 
tuait-es sont doeiles au souffle de l'inspk'ation, i1o pouvant croire séricu.-,e- 
ment que Minerve les protége, si vous.ne nous dites pas de quoi l'inspi- 
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ration" procède, nous ne serons guère avarieC. En ajoutant que telle 
stature est remplie d'm sent5nen religieux, si vous ne nous expliquiez pas 
comment un sentiment religieux se traduit sur la pierre ou le marbre, 
votre observation ne nous importe guère, (l'autat ie beaucoup de 
gens très-religieux font des statues qui prêtent à ,'ire, et que (les artistes 
passablement sceptiques en sculptent «lui vous font toucher à genoux. 
Pérugin, ce peintre par excellence de sujets religieux, et qi parfois est 
si touchant, « avait peu de religion et ne Votllait pas croire à l'im,norta- 
litA de l'gtme ». C'est du moins ce qu'en lit Vasari. On vot(lra donc ne 
pas chercher dans cet article sur la Sctllpttre l'attirail (le phrases stéréo- 
typées à l'usage de la plupart des critiques en matière d'art, dont nous 
notes garderons de médire, mais qti, en ne nous faisant part que de 
leurs impressions, pelvent nous intéresser mais ne sauraiet nous faire 
avancer d'un pas dans la connaissance des phénomènes psycbologiques 
plus ou moins favorables au développement de l'art. 
!1 s'agit de chercher comment l'art le plus Ces'Wpeut-¢tre, celui de la 

statuaire, nait ou-renait at sein d'un nilieu social, où il va piser.,,; 
élélnents, s'il n'est qu un ressouvenir, cotonne (lit ocrate, ou s 1 e, n 

développement spontané, commettt il se développe et progresse, et coin- 
ment il décline. 
ous avons parlé de l'hiératisme et du progrès, (le la recherche l.e 
l'idéal. Plus nous remontons le courant des arts de l'antique Égypte, 
plus nous trouvons les arts, et la ataire notamment, voisins de la per- 

rection. Les dernières découvertes faites par l'infatigable lXl. Mariette ottt 
mis en lumière des statues de l'époque des pasteurs qui, non-seulement 
dépassent comme exéction les figures anciennes de Thèbés, ntais pos- 
sèdent un caractère indivitluel très-prononcé. L'art, dès ces temps rec- 
lés, était arrivé  nê grande élévation. Ce ne pouvait ëtre par l'hiéra- 

tisme, mais au contraire 
progrès. L'hiératisme ne 
atteint déj'à une grande 

par un effort humain, une suite d'Cudes et de 
s'était donc établi qu'au moment où l'art avait 
perfection. Nous vOyOllS le mëne phé,olène 

se produire chez les populations de l'Asie. L'art s'élève (nous ne sav,»ns 
par quelle suite d'efforts)juslu'à un point supérieur, et, arrivé lgt, on 
prétend désormais le fixer. Ce sont ces arts fixés que rencontrent les 
Grecs lorsqu'ils occupet i'llellade; ils les prennent à cette é.poque (1 
fixité, mais les font, pour ainsi dire, sortir de leur chrysalile pour les 

pousser avec une ardeur et une rapidité inouïes vers ut idéal qui prend 
potr point d'appui l'étude attentive et passionnée de la nature. Suppo- 
sons un instant que ces quelques tribus d'Aryans ne fusset point vênues 
s'établir sur le sol (le la Macédoine, de l'Attique et du l'éloponèse; les 

arts des peuplades de l'Asie Mineure et de l'Égypte, enfermés dans leur 
hiératisme, s affatssant chaque jour sous le poids de cet hiératisme 
mëme, s'abimaient dans une négation. Le sphinx et le chérubin restaient 
pour les générations futures le véritable symbole de ces arts, c'est-h-dire 
une énigme. Les Grecs, en se«oant cette immobilité, nous en font devi- 
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secrets, nous permettent de supposer les cfforls qui l'avaiet pré- 
cédée. En effet, les premières infusion« ryanes en 'sie, en E¢)ple, au 
contact des faces aborigènes, s'étaient trouvées dans ce- conditions 
favorables au développement des arts, et ceux-ci aaient atteint rapide- 

ment une supériorité extraordinaire; 
nat de plus en plus, ces arts s'étaient 
se fixent certains !iqides par l'apport 

mais l'éiAmeurt sémitique donti- 
arcët6s dans leur marche, conlnle 
d'u agent chimiqe à une cet- 

|aitte 
Gêci lett pa.,,-er pour une hypoth.èse; n«ti., ce qui n'en esl pas tnê, 
ç'e.t le tnoement que les 6rets avent imprimer aux arts chez eux. 
Ils prennet lê ri,trucs hiératiques de 1' t.sie Mineure; peu à peu not 
voyons qu'il, le naturalisent : ils procèdent por les avt, comme pour la 
tythologie. Desrands mytlle. asiatiques, ils font de,; héros, les per- 

s,tlnalités; l'homtne, l'individtt se sub..,titue 5, la ca»te; l'espr# modero, 
en ttn me, t, .-ê fait jour. La divinité ou se.., énanations se personnifient., 
non plus p:tr tln,: sorte de superp,_,sition d'attribut«, comme chez les 
.siatiqtos, ai. par des lualités ou «les passions humaines. En mêne 
tenp,, l;t philo,ophie e dégage «lt cevveau ,humain, jt.,;qtl'alors enserré 
dats le ,l,_gmati,me. dar, observons bien ceci, l'art, mais l'art afl'raxehi 
«le l'hi61"atiste, l'art à la recherc.he de l'idéal, du principe ','rai, marche 
t,,tljotrs c6te h cet,' de la philosophie. Lor,que celle-ci s'élance hardi- 
ment à la recherche des prol»lèmes humain,, l'al't se développe avec 
énergie et ses prodtlits sC,lt merveilleux; lor,lUe la philosophie, hale- 
tate, ballottée au miliet de système., opposés, ,e jette, Colnme pour-e 
lixer sur q,elques points, dans la scolatiqne, l'art, h »on t,,ur, se for- 
mule, et arrive par une autre pente  cet hiévati_mê d,-,t il avait si bien 
su s'att'ranchir. L'art grec, libre, progres.,_if, le regar,l fixé sur un idéal 
sublime qu'il recherche «ans repos, sou._, Périclès vit à c6té le l'laton. 
L'art .-rec, p«trallèle à l'école d'Alexandrie retc, mbe dan., une .,erre de 
f,,rnulaire hébetant, sans i,,sues. Avec le christiani.,_me, notes le voyons 
,tatuaire, comme s'il s'avouait qu'il en aait 
ne l'avaient conduit qu'au réali.-,.me le plus 

ab;ttdonner entièrert-tent la 
abu.-«  et (le ses recherches 
v.tlgaire. 

n pet donc con.,;tater l'inlluence de ces lois générale.,,. 'tvec la théo- 
cratie, l'liératisme dan.., l'art, et dans l'art de la statuaire surtout. Avec 
les développements les idées métaphysiques, l'étude de la phil,,.,,ophie, 
la recherche d'un idéal dans l'art, en prenant pour base l'examen attentif 
fie la nature, le progrès par conséquent, inais aussi les erreur.,: et les 
chutes. 
Oevra-t-o conclure des observations précédentes relative.., a contact 
de.,, race» liver,es «ie, por obtenir un Phidias, il consiet de mettre 
en rapports intellectmels qelques Aryans et un Sémite, sos une cet- 
laine latitude ? ie les arts se forment comme le eompositicn, chi- 
mi,le.',_, l'après une formule et un peu de chaleur o ln courant élec- 
lrique ? Non. Mais dans l'étude historique des arts, comme dans celle de 
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la philosophie, des mouvements de l'e,;prit 
autre chose q'ne éclosion itcllectuclle 

--- il est 16cess:tire le 
cette 

connaitre et de constater les 
éclosion, par conséquent de 
produits successifs le ces mélanges. 
On s'est un peu trop habit6, peut-ëtre, 
d'après ce qu'on appelle le sentiment; intlue 

conditions favorables ou alCavorables h 
signaler les courants, lers mélanges 

 à Ira.lier les questions d'" 
dl'[, 
nce mobile connc la 
fugitive, et qui a le graxid inconvdnient, d'éloigner l'artite le let reclierchc 
des causes, des origines, de l'idée philosopliquc sa la, lelle l'art 
q,t'est ql'n m6tier a, l'enploi ,l',ne recette. 
Le senti,ncnt, a,intett;tit ,lu'il thille cnmll'r «tvec 1,1i, a bc,r, ili 
p«,it l'«tllti; oh le trotvera-t-il, si ce t'.st l«tls l'altalyse, le raisol- 
tenent, l'oisêrvalion et le savoir? Jge,lS lc, choses l"art are,' ,_,tre 
selincnt., si l'on vettt, n«is 6levons otrc ,etitet, ou plut6t 
facult6 le selir, h la htutetr l'tnc science, st ,tts prétendons thit'e 
accepter nos jgcmettts par le ptllic itnpartial, l':till«urs, 'e est-il 
un peu du sentiment cmme ,le let fni, qi accepte, mais ne cl'6t' 
A la ntison htlntaile etlle est rést'rv6e la tt«tll, le ,'r6er; c'est la rai>ol 
qtti conduit h l'art par la recher«ll.« et le tl'i;tge d'oh l'eSs ,ri la d3finiti,,l 
et la conscience du beau et du boit; c'est la ration q,i c.ondlit h la pli- 
losophie par les mëmes proc6dés. _tn 'a jaiais fait de phil,_,sophie 
sable a'ec ce que nous appel«,s le St,lttinlettt. Le Grecs, «lUi s'y connais- 
.saient uit l,,ri, l',»t jalnais «rt qtte le sentiment seuil lùt gtiiler, 
dans la pr«ttiqtie des arts, soit dans les jugemenls q',, petit .lrl,,r 
sur leurs prnductions. « TOltes choses étaient ensemble; l'iilelli,.en,'c 
« les divisa et les arrangea », lit Xnaxagore t. Si la l:,i et le setitinient 
font des miracles, ce n'est pas de cette façon. La foi thit niçuvir l.s 
manlagnes peut-gtre, mais elle ne sait ni ne s'enqtiert de qtoi les I,-,- 
tagnes sonL faites, ni pourquoi elles sot montagnes. Si elle le savait, 
elle se garderait de les d6ranger de leur place. 
Ou'est-ce, dans les arts, que le sentiment de choes, salis la Cotn:ti- 
sance des choses ? 

Ce serait trop sortir de notre sujet 
«ur ces influeces qui ont dirigé les 
hiératique, soit lans la recherche 
quelques-uns de ces courants, avant de présenter 
a statutaire pendant le moyen ;ge, tableau à peine 
éveloppe chaque jour devant nos yeux. 

que de nous etendre pl,s log[elps 
arts de l'antiquité, sait datns la w, ie 
du tttieux. Il nous suffit d'idiqer 
le talleau de l'art le 
entrevt, bien qt'il 

Ce qu'était devenue la seUil»turc s,»us l',,mpire, dans les Gaules, chacun 
le sait. Des types antiques perfectionés par les Grees, répands 
tout le continen occidental de l'Erope par les Ronmins, repralits par 
une pnpulation d'artistes qli ne s'61evaient l,as a,t-dess,s ,le l'olvrier 

t Cammencement d'un ouvrage (Diog. Laerce, II, 6; \, alken, Diat,.ih. , Euril.,i:l. 
f'"'9','.). 
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vulgaire, il nous reste 
têt arch  qui 
eologitlle 

-- lOt -- 
dc. fragments nombreux. Laissant de c6té l'inté- 
s'attache à ces débris, considérés comme uvres. 

d'art, il ne causent (ltl'un ennui et un dégoût profonds. Nulle appa- 
' d'originalité; les auteurs de ces euvres monotones 
rente d individualité, 
lravaillelt à la tche pc, ur gagner leur salaire. Reproduisant des modèles 
déjh copiés, ne rec,,lralt jamais h la source vivifiante de la nature, trai- 
à Coutances, de I«von "2t Bordeaux, leurs ponri/s, 

al partout, de Mat'seille 
il.,; court'clôt la Gaule romanisée de monuments tous revëtus de la m.,me 
(,remett¢tti,n banale, «les mèmes bas-reliefs mous et grossiers d'exécu- 
lion, c,-,nnc ces .ic, ueurs d'orgues de nos jours qui vont porter les airs 
d'opéra., jUSl(e dans nos plus petits villages. 
_ c ebt- 
La .,,clllture das les Gaules, au moment des grandes invasions, '  
h-dire au lv  siècle, n'était plus un art, c'était un métier, s'abitardissant 
cl:qe jour. ,'tu point de vue de l'exécution eule, rien n'est plus plat, 

llms vulgaire, plus négligé. 
!.1 [lqllV(' CllCOre dal.S ces 
,li n cx»le 1)lu.,_- «lans les 

Mais comme composition, comme invention, 
i'raglnénts une s,)rte de liberté, d'originalité 
tristes moumets élevés en ltalie depuis 

COll.'.taltill juslll'à la chaire 

de l'eml)ire d'O  . 
ccident 

L'esprit gaulois- 

percer quelqle chobe qui lui est particulier dans cette sculpture 

charëde, banale, Salis caractère, et 
l,,nain e pleine décadence, kinsi, 
h ,les rcl»r,,luctionsidentiques d' 
- I111 
¢1"1 ordrê dépendat d'un édifice. 
d'ornemel t.,_ variés. 

s'atrranchit parfois du classicisme 
pour exemple, il ne s'astreint pas 
lnèmê modèle por les ehapiteaux 
Leb fùts des colonnês se couvrent 
Les types admis par leb ordres se modifient; il y a 

('Cmlne tilde tentative d 
lus etedre sur la va 

C,,ltsi,lérallê, 
c,,llaîtlt' tlle 
le la ll'alili,) les artb 
llot- 

atrralchissement Ce n'est pas ici l'occasion de 
leur le ces sympl6mes qui, au total, n'est pas 

ci qui dat.elt des III e, IV e et x " siècles, indiquent ces tendances originales. 
Vi,ici tin de ces fi'«tgmets, cintre autres, un chapiteau (fig. 1) provenant 
¢1 l-«,rtilue le ciAlute du temple de Champlieu, près de Compiègne, 
lti présenle une diq»sition particulière et qu'on ne retrouverait pas 

ltll.,, le.', édilices italielS de 
('l«pileaux apl)artenant ail 
nëme mo,ièle. Cette variété, 

la nff.'Ine époque (llI e siècle). Or, les autres 

ltèrno portique ne sont pas taillés sur le 
dans un temps où la sculpture n'était qu'un 

llOIlb 

d'ouvriers assez grossiêrs, est retnarquable. Elle permettrait de 
suppober titre ces Gaulois rolllanisés des derniers temps étaient fatigués 
dWces reproductions ab;ttardies des 
à les abandonner. 

.,erre 
Gaules, 
s'Ceint 

mëmes types, et qu'ils cherchaient 

t.ctdalce, -- en admettant qu'elle fùt générale sur le sol des 
--se perdit dans le flot des invasions. L'art de la sculpture 
sous les conquéraltS du Nord, et si, dans les rares édifices qui 
restet de l'époque mérovingienne, on rencontre çh et là quelques 

maib cependant llOIlS devolls les signaler, parce qu'ils follt 
la 6aule ne restait pas absolument sous l'influence étroite. 
romains. Des fragmênts existant à Autun, au 
DcI'e, à Auxerre, à Lyon, "h l/eims, à Dijo. dans le Soissonnais, 
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fragments de sculpture, ils sont arrachés à des monuments gallo-ron,ains. 
Sous les Carlovingiens, des tentatives sont faites pour renouer la chaiue 
brisée des arts, nais ces tentatives '- " 
n aboutissent guère qu a de pàles co- 
pies (les types de rantiquit6 romaine, s(,ts ne iltluence |»yzatine lls 
ou moins prononcée. Charlemagne ne povait songer h alre chose, en 

fitit d'art, 
(Ie(lues 
pratiques 

qu'à remuer les cendres de l'empire rOllail 1.)ur y retrulver 
étincelles; il essayait une renaissance de.., fo, fines et de« moyens 
oubliés. De semblables tentatives n'aboutissent qu'h les pas- 

riches grossiers. On ne refait, pas des arts avec des lois, de.., instilIi,.-,, 
ou des règlements; il ravit d'altres élémenl.; potr les rendre vi«tll,,s et 
les t'aire pénétrer chez tne nation. Or, se, us les C«rl.avingiêns, l'heure 
«l'lne véritable renaissance des arls n'élail pas sonnée. Les t'erreront.,_ «tp- 
portés par les peuplades conquérantes élaien! lepuis trap peu de tettlS 
mèlé. h llt vieille rivilisation gallo-romaie pmr lU'Un art, comme l;t 
sculpture, prit éclore. 
Ce 'est en ett'et qu'à llt fin dt Xl ¢ siècle qu'on w»it apparaître les 
premiers embryons de cet art de la .culplure fi'ançaise, qui, cent ans 
plus tard, devait s'élever à une si grande hauleur. Alors, h la tin du 
x  siècle, les seules provinces de la Galle qui essent cr, nservé les Ira- 

ditions d'art de l'antiqtité étaient celles dont l'organisation mlni«ipale 
romaine s'était maintenue. Quelques villes du Midi, à cette époqe, se 
gouvernaient encore intra muros, comme sous l'empire; par site, elles 

possédaient leurs corps d'artisans et les traditions des arts antiques, très- 
affaiblies, il est vrai, mais encore vivantes. Toulouse, entre toutes ces 
anciennes villes gallo-romaines, était pelt-ëtre celle qui avait le miex 
conservé son organisation nunicipale. La pratique des arts, chez elle, 

n'avait pas subi une lacune complète, elle s'était perpétuée. Aussi cette 

vin.  lb 
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cité levint-ellê, lès le commencement du xm  sibcle, le centre d'ne 
pisante ci lont l'influence s'6tendit ur un vate territoire. 
Da,s une aulrê r6gion de la France, l'ordre de Cluny, 
nencemet tl x  sibcle, avait pris, a milie du x , n 
ll'od i gie ux ' . 
.X cette 6poque, le ,"llisiels 6ient en rapport aec l'Espagne, 
l'Italie» 1' kllen«t=,e, 1' kgleterre, la Itongrie ; non-seulement ils po6- 
«l«tient les maisos la» ce> conlrées, mais encore ils entretenaienl des 
l.l«t[ic,s avec 1' riênl. C'est at sein de ces 6lablissemënts clunisies qle 

école 

COlll- 
dévelopleent 

!1118 IIVS ec»s[«t[er t]] éritable n]ouvement d'art vers la seconde 
moitié ;1 Xl" siècle..lsqu ,tl,rs, .-._ur le ..,,»1 «les ç, aules, et depuis la chute 
«le l'epire, la .,«lllllre n'e.-t plus; lai tot h eop elle ,e montre 

,',JllllllC i111 al't léjà coplet, lO,édant se prinçipes, e« lllOyel|s  exe- 

{_-]' e.'5_ t ce[te 

pa Cel)endant c;onme de. chan- 
d'lll travail plus ,,1 ,.,ins lang, et 
gééal,-gi,, ,l'il COlvict ,l'alc,rl 

cc, mmanl(.e lar (;cdefroi, le comte 

chr(.tie,-s 

B:tlo]l, l,,h5.ttc_,n(l, Tancrèle, Rayntot(l de Saisit-Gilles et l»eaucoup 
d'altl'e, chefs, .,,'en,para (1' \ntioche, et depis cette épc«llé juql'en 
126s, cette ville resta au. pouvoir des Occidentaux. nti,-,che fut comnn. 
le cur le.., Cl.'oigade-; prelde (le cette l»ériode de COlluëte« et 
elle en fui aussi le lernier boulevard. C'était dans c.e, villes 

(le 
de 
la cil6 impériale de Constantinople. que le, 
..X monet de l'arrivée ,les croi-és. Antiache 
,:,pulete, industrieuse, ct po:..,é,laltt de.- re.,te.- 
le sat «plendeur. T«,utê entourée de ce-villes 
leli.., les invasi,ns de l lslam, nais reslées 
ville., dans lesq,.lles ,» trouve ecore aujourd'hui t,-»us le: élé- 

I'éVOFS 
Syric, l»ie plu- que dan 
al'ls grec« s'6taient réfugiés. 
était encore une ville 
m,,nbl'elX de l'épC«lue 
reCles atl»andonrées 

«lebolt 

neltt.,_ de noire archilectre r,,tae, kti,,che levint une base d'opéra- 
li,-ns pc, ur les Occidentaux, ntais asi un centre conmercial, le poit 
-'vineipal de réunion de religieux envoyés par les établisements 
tlles de la France, larsque les chrétiens se furent emparé, le la Syrie. 
D'ailleurs, avec les premiers croises, étaient partis de l'Oecfllelt, h la voix 
«le l'ierve l'Ermite, non-seulement des hommes de guerre, ttais de 
',en le totlte scrtes, ouvriers, marchands, aveturiers ,ltti biet6l, 
«tvec cette lhcilité qu'ont les Français prineilmlement d'initer les ch,,>e 
ouvelles qi attirent leur attention, se thçonèl'Cllt atlx art- et mélier 
1)rati(lés._ ,lans ces riches cités de l'(rient. ,cst''.' en ctDt £t dater 
lremières anées du x. ¢ siècle que nous voyos l'art de la sculpture se 
tl'asforncr Sle_ le sol de la Fl'ace, Inais avec des variétés qu'il fhut 
ignaler. Les tonuments grecs des Xl  et Vlt ¢ siècles qui remplissent le- 
illcs de Syrie, et notamment l'acienne Cilicie, l)ossèdent une ornemen- 

I VO,Ye..RCtlITEç'i'I nE 310.ASTIQUE. 
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tation sculptée d'un beau style, et (lui rappelle 
de la Grèce antique , mai »ont, absolument 
Cependant il aait existé à Constantinople, avant 
iconoclastes, (les écoles «le sculpteurs statuaires, 
tirWde meubles en bois, en ivoire,en orfévrerie, 

celui des meilleurs temps 
dépourvus de tatuaive. 
et aprè le fureur. des 
qui fabriquaient qua- 
que le Vénitiens et le 

Génois r(}pan(laient en Occident. Nous po,,édon, dans nos musée., et 
nos bibliothèques, bon nombre de ces objet. antérieurs au xn  siècle. Il 
ne parait pas toutefois que les artistes byzantins se livrasent h la grande 
tatuaire, et les.exemples dont nous parlons ici sont, à tout prendre, de 
petite dinaension et d'une exécution souvent barbare. Il n'en était l)a- lc 
d 

mëme pour la peinture:les Byzantins avaient prodlit dans, cet art 
leurres tout à fait renarquables, et dont no(ls p,,uvons nous faire 
idée par le.,; peintures des église.-, de la Grèee " et par le., vigette.,, 
manuserits de la Bibliothèque impériale. 

Or, parmi ces croisés parti des différents points (te l'extrène Occident, 
le uns rapportent, dès le commence'ment du xI" siècle, de hOnni)feux 
motifs de ,ulpture d'ornement d'tin bea carac, tère, d'altre: de l',,rne- 
mentati,:,n et de la statuaire. 

Nous voyons, par exemple, h cette époque, le Poitol, la aint,»n>e, 
Normandiè, l'lle-de-France, la Picardie, l'Auver,gne, répandre .r 
édifiees, des rinceaux, (les chapi!eaux, (le» frisé d'ornement, d'u lrè-- 
beau style, d'une bonne exéeuhon, qui semblent copié., ou d ravin,, 

immédiatement inspirés par l'ornementation byzantine de la Syrie, tal, di, 
qu'à côté de ces ornemeI)ts, la statuaire demetlre à l'éta-t l)arbarc et l-e 
semble pa.,, faire lin progrès sen.ible. Mais .,i nolS nous transporlon.- 
Bourgogne, sur les bords de la SaSne, d;tllS le voisnage des princip;tlX 
monastères clunisiens, e'e:,t tout autre eh.se. La statuaire a fait, au con- 
meneement du xI  siècle, un proarès aussi rapide que l'ornement«ttion 
sculptée, et rappelle moins encore par son style les diptyqles byzaltin:, 
que les pointures qui ornent les monuments et les manseri/: «rec,,. 
Ced s'explique. Si des moines grossiers, si des ouvriers i,gnorat. pol_l- 
valent reproduire les ornelnents grees qui abondent sur les édifice.,, de 
la ,qyrie septentrionale, ils ne pouvaient copier des statuê. ou ha.,_-rêliefs 
à uje/s, qui n'existaient pas. Ils s'orieatal&ieat luant à la déeoration 
seulptée, et restaient gaulois qmnt à la statutaire. Pour transposer dans 
les arts, il fat un certain degré d'instruction, de savoir, qle les cluni- 
siens seuls alors posédaient. Les cluniiens firent donc chez eux lne 
renaissance de la statuaire, à l'aide de la peinture grecque ._,ea est. en- 
sible pour quiconque est familier avec cet art. Si notls ne, tic 
tons, par exemple, devant le tympan de la .¢ rande parte de l'éali,e abba- 

1 

l'avez l'ouvrage de I. le comte Melchior tic Vo¢"fié et (le M. Duthoit, sur les x-illcs 

entre Alep et .utioche (Syrie centrale). 
2 M. Paul Durand a calque un grand nombre de ces peintures qui datent des v e, 
x', x e et x e siècles, et qui sont du plus beau st..,le. II serait fort à désirer que ces calques 
fussent publiés, 
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tialé le Vézelay, ou même ,levant celui de la grande porte de la cathédrale 
d' kutln, qui lli est quelque peu postériegr, nous reconnaltrons dans 
ces deux pages, et partiçllibrcment dans la première, une influence byzan- 
tine prononcSe, incantetable, et cependant, cette statuaire ne rappelle 
pas les diptyques byzantins, ni par la composition, ni par le faire, mais 
bien les peintures. 
Autant la statlaire t)yzantine ancienne prend un caractère hiéra- 
tiqle, autant elle est bornSe dans les moyens, conventionnelle, autant 
la peinture se fait remarquer par une tendance dramatique, par la com- 
position, par l'exactitude et la vivacité du geste . Ces ëmes qualités 
e retrouvent à un haut degr5 dans les bas-reliefs que nous venons de 
ig:tlcr. De pls, dans ces bas-reliefs, les draperies sont trait6es comme 
dan les pcintlres grcçqe, et ncn ce, mme elles le sont sur les monu- 
lllçl[S tyzantin çllpt6s. La cnl.)itiol [le ])a-rcliefs de V5zclay, par 
la n«tnière l,»t les personages ont croupC, rappelle égalenett les 
«ampositions les peintures grecqes; on y remarquée plusieurs plans, des 
agencements de lignes, un molvemet dramatiqle très-prononc6. lais 
pair cela mme qe les elunisiens transposaient d'un art dans l'autre, 
t,,t e laiat voir la source d'où sortait la statuaire, ils étaient obligés 
1. recourir, pour une foule de détails, à l'imitati«n des objets qui les 
.tauraient. Aussi l'architecture, les meubles, les instruments, sont 
t'ranqais; les habits mêmes, salir ceux de certains personnages sacrés, qui 
sont évidemment eapiés sur les peintures grecques, sont les habits portés 
e Occident, mais ils sont by:antiés (qu'on nous pardonne le barba- 
risme) par la manière dont ils sant rendus dans les d6tails. Quant aux 
tëtes, et cela et digne de fixer l'attention des arehéologues et des ar- 
tistes, elles ne rappellent nllbment les types admis par les peintres grecs. 
Les sclptelrS occidentaux ont copié, aussi bien qu'ils ont pu le faire, 
les lypes q'ils voyaient, et cela souvent avec une délicatesse d'observa- 
tian et ne mpleur très-remarquables. . 
Nous avons souvent entend discter ce point, de savoir si ces bas- 
reliefs de Vézelay, d'Autun, de 3loissae, de Charlieu, etc., étaient sculptés 
par ;les artistes envoyés d'Orient, ou s'ils étaient. dus  des sculpteurs 
,«ci,lentaux travaillant sous une influence byzantine. Longtemps nous 
avans hésité devant ce problème; mais, après avoir examiné beaucoup 
de ces sculptures fmnçaises, de« sculptures et des peintures grecques, 
surtot des vignettes de manuscrits; après avoir réuni des dessins et des 
photographies en grand nombre pour établir des comparaisons immé- 
dîate, notre hésitation a dù cesser. D'ailleurs, si des artistes grecs avaient 
été appelés en France pour exécuter ces sculptures, ils auraient trahi 

 11 ne faut pas prendre ici 
nont Atl,os l'ont faite depuis 
t»ut de recettes, figé; les peintures des manuscrits 
tère plus libre et une tout autre valeur. Nous en 
recueillies par M. Paul Durand. 

la pei,ture grecque telle, par exemple, que les noines du 
le x,x e siècle et la font e,icore aujourd'hui. C'est là un art 
des VWl e, ix e et x e siècles ont un carac- 
dirons autant des peintures grecques 
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leur origine sur quelques points, une inscription, un meuble, un atcn- 

ile. Rien de.pareil ne se rencontre 8111" atlCUll decc5 ba-reliefs. Tout 
occidental, et encore ue fi»is la sculpture de Bvzantilis à cette époqle 
n'est pas traitée conme celle de ces bas-reliefs fràn;ais. Il e»t, por rouit 
praticien, une preuve de la transposition de l'art de la peiture byza- 
tine dans la statuaire chez les elunisiens. O ait lle les draperies «les 
personnages figurès sur ces peintures sont faites au oven d'u ton loc;l 
sombre, ur lequel les clairs sant indiq6s non par u] modelé adoci, 
mais par des traits qui rendent l'êttt de la lunière accrochant le l»orls 
de plis tins et répètés. En seuil»turc, pOlV obtenir le apparece aa- 
logue, il est nécessaire de proc6der par plans ilus ou inoins inclinés, et 
de produire ainsi les deni-têiles ay:tnt l'intensifA du ton local, ais 
en ménageant des arètes ettecnt coupé-s, etre ces plans, qi ,lonet 
des traits lumiieux très-vil. C'est ainsi que ,oint traitées les rirai»cries 
des bas-reliefs de Vèzelay (voy. fig. 3); or les scll»teul'S byzatins 

procé(laient pas ainsi, nais ail contraire l)ar tilde 
adoucis, mous, séparés par des traits creux t'ol'Iant comme un 
noir destiné h rehausser un modelé faible. 

dcssil 

Dans cette tatuairc fraçaisc (lue IIOUS (le 
la peinture I)yzantil-e, très-anciene, car (le 
manuscrits servaiet de types aux cllllisiêns, et ces llalUScl'its pOllvaiellt 
ëtre très-antérieurs au x  siècle,- une des qlalités qlli frappent le ldUS 
ç  _ 
les personnes qui savent voir, e est l'exactitude et la vérit6 saisissates 
du geste. Or, quand on sait  «lUel degré de bavl»avie était tonl»ée 

l'egarlolS COlllllle (lérivée 
certainelnent les vignettes 

la statuaire au x * siècle, et combien cette qualité était oul)liée al,:,l', les 
artistes sortis des écoles de Cluv avaiett dù recouril' à des lmdèles 

d'une grande valeur, conme art, i),ur e l'orller. 
Mais il en est de ce fait historilte contrite de bic l'atres, il f;tut s, 
garder d'établir un système s,r IIll Selll «l'uIe l'cl»sel'V;t[i,,, C' «l,ti est 
  
vrai ici peut Otre erroné la. Si les clllnisiels sont l»arvellS, atll C(IIIIIII'II- 

cenent du Xll e siècle, à firnler line école le Sçlll[)[elll'S avec les élélClls 
que nous venons d'indiquer, il est Aviolent lle Sllr les l»orls (11 lhil, 
qu'en Provence et à Toulouse, l'intluence byzaltie ,'était l'ait eltil' lès 
avant les prenières croisades, et avait permis de constituer des éc, des le 
sculpture relativement tlorissantes. Sur les b«»vd. «lu P, hh, les tentatives 
de Charlemagne pour faire renaitre les arts avaient porté quelques fruits. 
Ce prince s'était êltouré d'artistes l)vzati 

Syrie des présents considérables Cil obje 
traditions introduites pat" les artistes ori 
les monabtères, dans les palais, avaient 
pseudo-byzantine, qui ne laissait pas d'avoir ue 
En Provence, dans une partie du Languedoc, et. 

ns, avait 
ts d'art. 

reçu de Byzance et de 
Depuis SOli règlle, les 
les objets rélllliS dans 
de tbrlner Illle éc,le 

une autre école s'était constituée dès le x  siècle, en ,'appuyant sur les 
exemples si nombreux d'objets d'art rapportés d'Orient pat' le commerce 
de la Méditerranée. 

certaile valeur relative. 
à Toulouse lotammelt, 
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Ail x e 
nombre 

.ibcle, les Vénitiens avaient des comptoirs 
de villes du Midi et j:q'à Limoges. (;es 

.,aient les province du Midi et du Centre 
l,i.i,)x, (le colrret: et tl-ten»iles d'ivoire 
,t;ttinople, à Damas, à tntic, che, à Tyr. 

dans un eeriai, 
négociants f.urnis- 
d'étoffe le soie orietales, (le 
et de métal fal)riqléS à Co- 
Il suffit de voir les sculpture. 

du xI  .-iècle qui exitelt ente, re autour du chur de Saint-Sernin de 
1"oul,-use, et dans le eloitre de Moissae, pour reeonnaitre dans cette 
..,tatuaire de» copies grossières des ivoires bvzantins.. Voici (fig. ) un 
,le ces exenple provenant du cloitre de Moisae. Cette image de saint 
PiOrre, de marbre, est très bas-relief. On retrouve là, non-seulement le 
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«aractSre (les sculptures (le Byzance, nai le faire, le style 
llaiél'é, ci .isi'aux procédés 1)ov indiquer lcs draperics. Il 
quc lcs artistes qui taillaicnt ces images ne regardaient ni l 
mètnc lc 

dans cette 

byzant, ins 

hiératile 
est, ccrtai 
;atre, i 

nombreux fl'agments de l'antiquité romaine qui itb,,lldaielt 
courtC, mais qu'ils n'avaient d')'eux «le l)OUV ces ,)vrages 
d'ivoire, de cuivre ou d'arget repoussé qu'ot exl)octait sans 

cesse de Constantinople. Tout (lans cette sctll)ture est de convention; 
om n'y retrouve que les traces ettheées (l'un art qui ne procède plus que 
pat" recettes. Mais de cette sculptre qui set si fort la léca(letce, à celle 
qu'on lit u, siècle plts tard à peine, dans les mëtws provittces, il y a 
toute uue révolution; car cette del'i,,'re t repris l'atil' 1« .i(.esse qli 
appartict à ul art aiss;ttt. Cé 'est pltls la bacbal'ic Sélile, c'e.',l le 

conmellcement (l'ut art (1i va se (lévclol)l)cr. Des causes l)olili(lueS ent- 
p(}chèvent cette école lang)edocielC (le s'élever, aii (lUC nous l'exl),)- 
Sel'()lS tot h l'he/'e; nais ('e qt(. o)s ven,-)s le tire exl)liqlt, les 
diverses natures des influences byZalltines en France l)eldaltt le Xl  siècle 
et les premières années du x . Ces artistes de l)r()vence, du La)gle(lç)(-, 
dt Rhin, par cela monta qu'ils avaiet entre les mais u grad onl)ve 
d'objets seulpt.és proveiant de Byzance, n'av;iieltt pas t., cotllc les 
clunisiens, à transposer l'art de la peinture dalS la tatu;ti'c; aussi leurs 
lroduits n'ont pas cette originalit6 des teuvres de l'école cluisie,_', qli, 
procédant de la peinture à la sculpture, devait nettre beaucoul du sien 
daltS les imitations byzantines. 
Y,,iei donc, h la fi dll Xl e siècle, quel 6tait l'6tat des écoles de sclp- 
lute lans le diltëreItes provices de la France actuelle. Les lraditiois 
ronaine 'étaiet Ceintes à peu l)CèS pal'tout, et e l«tissaiellt llts v,,ir 
que [le faibles luetlrs dans les villes du Midi. En Pro.vente, les l'eSlOS les 
. 1' 
molUlllelts rolmins étaient assez nolbretlX pour «lC éc[_,l' lc 
turc renaissante h cette époque s'inspirer prineipalenent de la statuaire 
antique, tandis qu'elle allait chercher les ornenelts et les li,res le 
l'acchitccture eu Ovieut'. L'écule de Toulouse avait al)andoné 
radiliol ronaine, et s'ispirait, quat à la statuaire, [lc llOlll]l't.llX 
exemples sculptés rapl)ortés de Byzanec : l',»rnemetati,-, était 
cou,promis entre les traditions gallo-romailes et les excnplcs vents de 
Byzance. Das les provinces rhélanes l'éléent byz:ttî, natis 
«loniait [lans la statuaire et l'oremellati[n. Dals les provinces oeci- 
dentales, le Périgord, la Saintonge, la statuaire était à peu près nulle, et 
l'ovementation gallo-romaine, bien que Saint-Front eùt été b&ti sur un 
plan byzantin. A Limoges et les villes voisies, vers l'ouest et le slld, la 
proximité des comptoirs vénitîens avait donné naissame à ue éeole assez 
florissante, appyée sur les types l)yzantins. En Auvergne, le Nivernais 
et une partie «1 Berry, les traditions byzantines ispiraient la statuaire, 
tandis qe l'orementation conservait un caratère gallo-romain. Mais 

Voyez Pe,la'tF» fig. 66» et le texte qui accompagne cette figure. 
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ces provinces étaient en rapport par Limoges avec les Vénitiens, et rece- 
vaient dès lor un grand nombre d'objets venus d'Orient. En Bourgogne, 
dans le Lyonnais, l'école clunisicnnc produisait seule des uvres d'une 
valeur originale, et comme statuaire, et comme ornemcntation, par les 
motifs déltits plts haut. Dans l'Ilc-dc-France la statuaire n'avait nulle 
valeur, et l'ovncmêntation, comme celle de la Normandic, s'inspirait (les 
cotpo,tions byzantincs, h cause de la grande quantité d'étoiles d'Orient 
qti pénétraient dans ces provinces par le comnicrcé dc Vénitiens et des 
Génois. En l'oitou, la statuaire était également tolnbée dans la plus 
grossière barl)aric, et l'ornêmcntation, lourde, était un mélange de tradi- 
tion gallo-romtincs et d'intluencc, byzantincs fi»urnics par les étoffes et 
les stensilês d'Orielt. 
Si l'on consulte la carte «lle ous aVOIIS dressée pour accompagner 
l'article CLOCnt:l (tig. 6), t, se rendra compte d'ue partie de ces divi- 
sios d'écoles, bien que les arts de la sculpture n'aient pas exactement 
les rnëmes foyers que ceux (le l'architecture. Ainsi, il y a une école d'af- 

chitecture normande au conmeicement du xI e siècle, et il n'y a pas, à 
lvopvelnênt parler, d'école de sculpture normande. L'éeole de sculpture 
de l'lle-de-France ne commence à l'ayoner que vers la fin de la pre- 
Iière nmitié du XI' siècle. Si l'inlluence de l'architecture rhénane se 
fait sentir au comnencement du Xl" siècle jusqu'gt ChMons-sur-Marne, 
la scull)ture des bords du I,hin ne pénètre pas si loin vers l'ouest. Tou- 
louse, li 'a las, "à la lin (lu Xl  siècle, une école d'architecture locale, 
l.-,ssè,_le déjà une puissante école de " 
._culpture. L'architecture, déve- 
loppée «tu Xl  sit.cle dans les provinces oecidentales, ne montre des 
écoles de sculpture dignes de ce nom qu'au xii  siè.ele. On peut donc 
COlnpter xer 1100, en France, cinq écules de tatuaire : la plus ancienne, 
l'école rhénane; l'école de Toulouse, l'école de Limoges, l'école proven- 
(:aie, et la tlerliève née, l'école clunisienne. Or, cette dernière allait 
pronpteent en former de nouvelles ,ur la surface du territoire, et 
renouveler entièrement la pllpavt de celle «lui lui étaient antérieures, 
en les poussant elt dehors de la voie hiératique, à la recherche du vrai, 
vers l'étude de la nature. Contatons d'aburd que partout où résident les 
,'lnisiens au connencement du Xl' siècle, la sculpture acquiert une 
-Ul)ériorité marquée, soit eoInlne orlementation, soit comme statuaire. 
Le témoignage d'un eontemp,»rain, celui de saint Bernard, qui s'éleva 
si vivemelt contre ces écoles (le sculptures clunisiennes et. qui essaya de 
combattre leur influence, serait une preuve de l'iInportance qu'elles 
avaiet acquise au Xll * siècle, si les monuments n'étaient pas l'à. 
L'école clunisienne etait la seule en effet qui pouvait se développer, 
Irai'ce qu'en prenant pour point de dépaI't, pour enseignement, dirons- 
ous, l'art lyzantin, elle observait la ature, tendait à s'éloigner ainsi 
des types consacrés, "a se soustraire peu à peu "a l'hiératismc des "arts 
grecs des bas temps, et qu'elle avait su prendre, dans ces arts, comme 
modèle, celui qui avait conservé les allures les plus libres, ta peinture. 
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La peinture bzantine, en effet, n'excluait pas encore à cette époque 
l'individualisme, tandis que la sculpture semblait ne reproduire que des 
types uniformes, consacrés. Les vignettes de manuscrits grccs du ri" au 

siècle présentent, non-.seulement des compositions empreintes d'une 

liberté que ne conservent pas les sculptures 
vrerie, mais qui reproduisent évidemment 
tiennent compte de la perspective, de l'effet 

de ivoires et objets, dorïé- 
de portraits. Ces vignettes 
pro,lit pat" de., plans dittë- 

rents, par la lumière; quelques-ne mët,e sott profondément em- 
preintes d'une intention dramatique '. 
Nous allons montrer comment les cluniiens avaient introdit dans la 
etc, le byzantine, 
sculplure, imitée comme /;_ire et cc, nme tyle de 
ces éléments de liberté et l'observation de la nature, -oit par la repro- 
luction vraie du geste, soit par l'étude des tyl)e, qu'il, avaiet -o., les 
yeux.. es la porte principale de l'église abbaliale de " ezelay, ouxrage 
 une grande valeur pour l'ép,_,que, (li va ,)u t,urnir les exemples les 
plus renar,lal)les de cette .,_tatuaire i».eudo-b.vzantine des clunisie.-,, 
à la tin du x  siècle ou pendant les première.., accentues dt 
L'e.nsemble de cette oeu,,re est préentée dan l'article l'»nTr: (ti« I 1) 
On remarquera, tout d'abord, qu'il y a dans cette 
x-ement, une mise en scè;e, qui t'exi.,tent pas dans le... c,jtttp,,siti,n.,_ hyzatt- 
lines de la même époque «». attéricures. L'idée [lrattlati,lle .-tl»:i.te au 

tnilieu de ces groupes de persotnages auxquels l'arti.-_te a v,_,tllt ,lotincr 
la vie et le mouvement. Voyols les (létails. Voici. figure 3, ,leux lcs 
tigures trois quarts nature, sculptées ur le pied-droit ,le lr,,ite; c'e»t 

un saint Pierre qui discute avec un autre ap6tre attentil" et paraissant 
e disposer à donner la réplique. Le geste du aint l'lette e-t flet, bie 
accusé, et sa tëte prend une expression d'insi»tance grave qui e,t tout à 
fait remarquable. A c6té de ce ,'&lisme, le/aire des 
dont elles sont disposées, ces plis relevés par le 
byzantine. Examinant attentivement les type.., «les 
on reconnait qu'il» n'ont rien de comnun avec la 
Les sculpteurs clunisiens e sont i,pirés de ce qu'il« v,yaielt autolr 
d'eux. Ces Cèles présentent des caractères individuel«, ce e olt plus 
des types (le convention. Sur de.-, chapiteaux de la mème porte, «les per- 
sonnages fournissent des types variés. L'un, celui A, ligure h, a le nez 

 Voyez dans les uvres de Dioscoride de la Bibliothèque imperiale (le Vienne, manu- 
scrit du ri e siècle, la miniature représêntant Juliana Anicia ; les manuserits grecs, n « 139 
6gt, 70 de la Bibliothèque impériale de Paris, x.  siècle ; les manuscrits de la bibliothèque 
de Saint-Mare de Venise; celui conserxé au Louvre. Beaucoup .le x-ignettes de ces 

nuscrits se font remarquer par la grandeur et l'encrgie 
du geste et par la physionomie tout individuelle le 
Itistotre des art« au moyen dge, M. Labarte a reproduit 
ignettes. Dans le mème om rage on peut voir des copies 
x  sibcle, obtenues par la photoaphie qui [ol'ment par 
«ontraz£ frappant avec ces peintures. 

des c«,mpositions, par la netteté 
certains personnages. Dans son 
fidèlcment quêlques-unes de ces 
d'ivoires b',zantins du v e au 
leur caractërc i,iérali,lue , un 



SCULPTURE ] --- 1 |/i -- 

3 

I 

long, lin, le front découvert, les yeux grands, à fleur de tète, l'angle 
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externe l(gèrement releve ; la bouche petite, la lbvre infCrieure ailla,te, 
le menton rond et la barbe sc)yc**se. L'a,Iv'e, ccl**i B, a .le nez cturt, les 
yeux couverts, la bouche large et la n,5choirc dévcloppSc. La tète du 
premier est longue, celle du secç)nd ro**de. La tStc de t'c******c C 1)rSscnte 

l I I II1 I 

un autre type. (]eLLe l'enime, v(te seulement (l'n cou't jupo de 
tient e frontale de la ain droite; à so bras gauche ct. atta«lé une 
sorte de lo('lier (rn«  l'ne croix, et (lerri're lequel elle semble se 
cacher. Cesl ¢, sainl, Malelcine chassant au désert, por lorv«,ir 
sa nourritre. U gros oiseau «si levant elle. Le sclpter a-t-il 
Ce qui et cer- 
lner à cette tète n caractère (l'il upposait orieItal ? "' 
tain, c'est le les traits de celle lçmme litt'è, ret des types adnis 
les sculptures (1 nonument. Les yeux ont longs, les ponnéttes sail- 
lantes, le menton et la bouche vive.ment acceltu6s, le ez très-tin et 
recourb6. Il y a donc dans cette écoe déjà ule recherche des physi»nc- 
mies, des trails, sur la ature. Si cs regardons les pîels, les nains des 
personnages de ces bas-reliefs, nos pouvons 'onslater également 
étude déjà fine de la nature, on a recours à elle; et l'intlueace byzantine' 
se fait sentir seulement dans la faç, on d'exprimer les plis des draperies, 
daus crtains procédés adoptés pour faire les cheveux, les accessoires : 
la mème ohservatioa pourra ëtve faite sur le bas-relief de la cathédrale 
d'Autun, bas-relief postérieur à celui de V6zelay de vitt ott tre¢te ans 
au plus, et d'un moias boa style. Mais dans cette uvre de sculpture, 
les types des tètes ont un caractère bien prononcé et qui n'est nullement 
byzantin. 
L'une de ces tëtes que nous donnons figure 5, et quç nous avons pu 
avoir entre les nain.s parce qu'elle avait ét5 brisée et jetée dans des pla- 
tras, lorsque ce bas-relief fut muré  la tin du dernier siècle, reproduit 
un des types gSn6ralement admis dans cette sculpture, ge type, tout 
h fait particulier, n'a rien de romain ou de byzantin, mais possède un 
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caractère asiatique prononcé; il emble appartenir ailx belles rates 
aucasiques. Les lignes du front et du nez, la délicatesse de la bouche, 
I enchgssement de l'oeil couvert et légèrement relevé à l'angle externe, 

la longueur des joues, le peu d'accentuation des pommettes, la petitesse 

extrême de l'oreille, la barbe -oyeu-c et friée, accu.cnt une belle race 
qui n'et ni romaine, ni germaine. L'oeil est rempli par une boule de 
verre bleu, et le sourcil e,t accu.é par un trait peint en noir. Ce t.vpe 
de ttê ne se rencontre nulle part dans les figures de Yézelay, où généra- 
lement les fronts sont hauts et développés, la distance entre la bouche et 
le nez grande, l'oeil très-ouvert, les pomméttes prononcées. Mais ce qui 
et à remarquer, c'est que si l'on se promène dans les campagnes du 
Morvan, sur les points les plus éloignés de la circulation, en rencontre 
assez fréquemment ce beau type chez les jeunes paysans. Yoici donc 
dans deux monuments très-voisins,--puisque Autun n'est qu"à 90 kilo- 
mètres de ¥ézelay,-- la mème école de sculpteurs ayant pris pour point 
  
de départ l'étude des arts byzantins, qui s'inspire des types vares que 
fournissent ces localités. Mais si nous pénétrons dans d'autres régions, 
oumise à d'autres écoles, nou trouverons également " cette époque, 
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c'cst-à-dirc de llO0 à 
nature et 1 )l)se ati 
On comprendra qu'il 

d'exemples 

1150, ces nlëmes tendances 
des types locaux. 
ne nous se.rait pas po,-:sible de 
que comporterait u pareil sujet et «lui 

vers 
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l'étude de la 

fournir la qtantité 
demanderait, 

seul, un ouvrage éten(l. Nous levons nous bor.er h signaler luelques 
points saillants afin d'attirer l'attention les artistes, d.es archéologues, 
des anthropologistes, sur ces lueslion dont la valeur est trop d6daign6e. 
Nous avons 1)arlé ie l'école ,le Tolose, t,lte byzantine a Xl" si¢'['ie. 
Comme ses seuvs, a x" siècle cette école almn[lonne en partie l'hibra- 
tisme grec des bas teps p,»v chercher l'6tle de la nature. 
Le petit h6tel de ville (le Saint-Atonin (Tal'l-et-6aronne)  est n les 
plus j«dis édi[i«e du uilie d x" siècle, c'est-h-clive «le 1 lhO environs. 
Il apl)articllt à I'6cOIe de Toulotse. Sa Sctllpture est traitée avec ln soin 
et une perfl,('tiol rare.s. 
Entre tutres figres, star ta des «hapiteaux lc la galerie 111 i)veniier 

étage (le 
masque 

ce monu[lent est 
(fig. 6). S'il est u 

scuiptë 
tyl)e 

I111 
tCte 

roi dont nous tlOllllOIlS ici le 
biel caractérisé, évidentteltt 

' Vo.ez lISTing. Dt: VtLI.E, fig. 1, 2 et 
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pris sur la nature, c'est celui-là. Ce front large; ces yeux bien fendus, 
eil; ce nez fin 
grands, ces arcades sourcilières éloiées du globe de 1' , 
canbré, serré à la racine et près des narines, celles-ci étant mince.,,, 
relevées; ces lèvres fermes et nettement bordCs; cette barbe en longues 
mbehes, ces oreilles 6eartées du er'Une, ces-cheveux longs et soyeux, ne 
présentent-ils pas un de ces types slaves comme on en trouve en Hongrie 
et sur les bords du bas Danube . A côté de cette tête il en est. d'autres 
qui présentent un caractère absolument diflërent et qui se rapprochent 
des types les plus fréquemment adoptés dans la statuaire de Toulouse 
Pourslivons cette revue avant de reprendre l'ordre que notls devons 
suivre dans cet article. 
Tran,portons-nous à Chartres. Le portail occidental de la cathédrale 
présente une suite de statues d'une exécution très-soignée. Ce sont de 
grandes- tigures l,,nges tli semblent emmaillottées dans leurs vètement.,, 
cotonne le,; nç, mie dans leurs bandelettes, et qui sont profondément 
pénétrées de la tradition byzantine comme/ai'e, bien que les vëtements 
.,oient uccideltaux. Les tètes de ce« personnages ont l'aspect, de portraits, 
et de portrait., exécutés par des maitres. Nous prenons l'une d'elles, que 
«onlaissent toutes les personnes «lui ,-,nt visité cette cathédrale'-" (fig. ). 

Ces statues de Chartres datent aussi de 
qui a sclpté cette tëte, tout somis 

1 lb0 environ. A coup sùr l'artiste 
qu'il fùt à la donnée byzantine 

SOllS certains rapports, s'en écartait encore plus que ceux dont nou. 
venons (le présenter les euvres, au point de vue de l'étude de la nature. 
Des types lue nou- venons de présenter, celui-là ,eul a lin caractère 
vraiment français ou gaulois, ou celte »i l'on veut. Ce front plat; ces 
arcades soureilières relevées, ces .,,'eux à tleur de tëte; ces longues joues; 
ce nez largement aceusé à la base et un peu tombant, droit sur son pro- 
fil; cette bouche largë, ferme, éloignée du nez; ce bas du visage carré, 
ces oreilles plates et dévelappées, ces longs cheveux ondés, n'ont rien du 
Gernain, rien du R,»nmin, rien du Franc. C'est là, ce nous semble, un 
vrai type du vieux 6auloi.. La face est grande relativement au cràne, 
l'oeil peut facilement devenir moqueur, cette bouche dédaigne et raille. 
Il y a dans cet ensemble un mélange de fermeté, de grandeur et de 
finesse, voire d'un peu de légèreté et de vanité dans ces sourcils relevés, 
mais aussi l'intelligence et le sang-froid au moment du péril. Les mas- 
ques des autres statues de ce portàil ont tous un caractère individuel; 
l'artiste ou les artistes qui les ont sculptés ont copié autour d'eux et ne 
se sont pas astreints à reproduire un type uniforme. Ce fait mérite d'au- 
tant mieux d'ètre observé, que vers la fin du xW siècle, ainsi que nous 
le démontrerons tout h l'heure, la tatuaire admet un type absolu qu'elle 

i Cette tëte, comme toutes les sculptures ,le cet édifice, était peinte. On oit encore 
la trace des prunelles d'un ton gris bleu. 
2 Autant que possible ces dessins sont faits sur des moulages que nous possédons» ou 
sur des photographies. 
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plus de l'individua- 

tl existe encore dans l'église abbatiale te Saint-Dents deux statue6 
transportCs par Alexandre Lenoir a Mus,e des monuments français et 
provenant de l'église Notre-Dame de C,-,rteil : ces deux figures, baptisées 
des noms de çAo,¢is et de Clotilde, sans autorité, sont de la m:.me époque 
.que celles du portail occidental de Chartrcs. Longues comme celles-ci, 
exécutées avec un soin extrème, remarqablês d'ailleurs comme style, 
très-intéressantes au point de vue des vëtemênts, rendues avec une grand(. 
finesse, cllos nous fournissent des types de tëtes qui ne rappellent, en 
rien ceux de Chartres. Voici (fig. 8) celle du roi. Ce masque n'est, pas la 
d'  
reproduction d'un type admis, un canon; c'est pour qui sait voir, u 
portrait ou plut6t un type de race, un individu par excellence. Les 
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grand, 
e.,t; lès 
 la 
pee, 
arcades 
barbe 

jolies 
lèvre 

rendus comme ceux des plu.« belles races venues du nord-- 
plates, le nez bien fait, droit; la bouche petite et biën eou- 
sttpérietlre étant saillante; le front très-large et plat, les- 

sarcilières charnues et suivant le contour du globe de l'oeil; la 
souple et le mou.,_ taches prononcées, les cheveux abondants et. 

U 

Il 

longs, tou ce.,_ trait appartiennent au caractère (te physionomie donné 
,à la race mérovingienne. Que l'on compare ce masque à celui que donne 
la ti,..,ure 7, et l'on trouvera entre ces deux types la différence qui sépare 
le mérox ingien ou le dernières peuplades venues du nord-est, du vieux 
sang gaulois. Le dernier type, celui tigure 8, est évidemment plus beau, 
plus noble que l'autre. Il y a dans ces grands yeux si bien ouverts une 
hardiesse tenace, dans cette bouche fine quelque chose d'ingénieux, qui 
n'existent pas davis le masque de Chartres. Ces deux tëtes mises en 
parallèle, ç,n comprend que le type n ° 8 domine par la hardiesse et la 
conscience le sa dignité le type n ° 7; mais on comprend aussi que ce 
dernier, dan la physionomie duquel perce un certain scepticisme, finira 
par redevenir le maitre. Il v a dans les traits du roi, et dans la bouche 

notamment, une naïveté qui est bien éloignée de l'expression du masque- 
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provenant du portail «le Notre-Dame «le 
la statlc «lu roi, n'ct pas mois remar- 
saisit" avec quelle tincssc ces écoles d 

x' siècle 
qu ils avaient sos les )'ex, tous mettons en 
statue de femme (lt portail dê la cathédrale 
satue provenant le Corl)eil (tig. 9). 

en Frame rt.Ir«luisaient les earael(;ros des types hlnains 

parallèle le m,sqe l'le 
,le Chartres et ,:'elti (le la 

Si l'on demandait laquelle de ces deux fentmes est la maitre._,se, laquelle 
la servante, personne ne s'y tromperait; il y a dans la rote le la reine A, 
«le Corbeil, une distinction, u sentiment de dignité, te gr:tvité intelli- 
gente qui ne se trouvent pas danb la ttte B, de Chartres. Mais si nous 
!' 
mettons en parallèle la rote (le felilrlle (le Charircs ave celle te, homme 
(fig. 7), (?es deux types appartiennet bien à la morne race; si nous 
voyons ensemble les tëtes dl roi et de la reine de Notre-Dame de Cor- 
beil, il est évident «lte ces personnages appartiennent tous detx ;llSSi 
à une motive race. t_-',e qu'il v a (le railletr et d'amer dans la bouche (te 

l'hollime de Chartres st. traduit daiis 
expression de banhonie nalicieuse. 

le maslue (le la feriinle par line 
Les yeux de ces deux masques 
,,'iii. --- 16 
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sont fendu« de mgme, les paupières couvrent en partie le globe; le nez 
est large h la base et la màchoire développée. Les personnages de Corbeil 
,,nt t,_,ts deux le, yeux bien ouverts, les arcades sourcilières emblables, 
la bouche identique, la mIchoire fine, le nez dêlicaL '. 
Entrons dans une autre province; en Poitou, vers la mëme époque, 
c'e.,t-à-dirê de 1 t'2.0 "à 1 lb0, la statuaire abonde .ur les monuments. 
Cette statuaire est t'ortement empreinte du style byzantin, mais cepen- 
dant l'individ«disme, l'étude «le la nature se fait sentir. 
Vai«i (fi:. 1) la t:,tê d'une femme faisant partie d'un relief représen- 
tant là nai:sance du Sauveur, -ur la façade de Notre-Dame la Grande, 

Ici partie supériclirc du 
charnue_.,, la rttcIch,,ire 
veux .i-e-. lai,; nuus 

h t'oilier.. [.iii ne reconnaitrait là un de ces type- -i fréquent dans 
le t:,,it, ? l.',tgle externe de l'oeil est abaissé; le nez e.t fi:Jrt., droit, 
f,l'Inant avec le l'rolt une ligne continue; le front e_-t l)ien fait. mais ha_-; 
crâne plate, la l)ouche prè_, du nêz et les lèvre« 
ronde et développée, les joue- grande.,, les che- 
devons limiter cet examen de l'observation des 
types hulnain. h .llelqué exêmple et reprendre l'histarique des diverses 
écoles de ,-_culpture du ol f.ran(.'ais. 
Les inlluencês bvzantines, n'ont pas été les .eules qui aient permis 
à l'art de la Scllpture de .-_e relever de l'Cat (le barbarie absolue où il 

était toIlibé. 
Il e.-t cerlaili que des 

éléments d art, très-peu développé il est vrai 

avaiett été itr,-,dllits par les envahiseurs des v" et YI e siècles. Les 
Bur,_,ondes, croire lotis ces barbares venus du nord-es/, semblent avoir 
apporté avêc elX ,Iuelquês-uns de ces éléments tout .a fait étrangers aux 
arL, (le la Rome atilue ét mème de Byzance. 
Il existe dans les cryptes de l'ancienne rotonde de Saint-Bénigne, à 

i Les deux: statues de Ne»tre-Dame de Corbeil étaient peinte«. On xoit encore sur la tëte 
de la fe,nnie la coloration des sourcils et des prunelles. Mais nous devons revenir sur 
cette question de la peinture de la statuaire.  
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lu v  ,,iècle. Ces 
turcs, lesquels 
rctrouvés dans 
conséquent ne 

par l'ahb6 Gui|laumc, (les 
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fragmets de l'éditicc 

fragments consistent en débris de moulures et le scllp- 
ont "à nos yetx un intérèt particulier. L'un des chapiteaux 
les massifs (tt commencement d xI  siècle, et qui pat' 

peuvent avoir appartenu qt'à un 

n'a rien qui rappelle le style gallo-romain. Cette 
nous donnons (tig. 11) n dessin, se 
types d'orncmentation de; l'Indc. 

mottlment plus ancien, 
6trange st:tll)turc, dout 
ralprochcrait phttGt de certain« 

_, est un entrelacelnent d'Gtres monstrleux l)armi |esquel, 
«les serpeuts. Certaines sculptures anciennes de Scandinavic et d'IsIaudc 
«»nt avec ce chapiteau des rapports de parent6 no contcstal)lc.. On v 
retrouve cette abondance de monstres, ce travail par itaillc,, ces crne'- 
menls en forme de palncttcs, ces entrelacs. 
« La conquGte des provinces méridionales et orientales de la Gaule 
« par les Wisigoths et les Burgondes fut loin d'ètre aussi violente que 
« celle du Nord par les Francs. Étrangers à la religion que les Scandi- 
« naves propageaient autour d'eux, ces peuples avaient émigré par né- 
« cessité, avec femmes et enfants, sur le territoire romain. 
« C'était par des négociations réitérées plutôt que par la force des 
« «rmes qu'ils avaient obtenu leurs nouvelles demeures. A leur entrée 
« en Gaule, ils étaient chrétiens comme les Gaulois, quoiqc de la secte 
« arienne, et se montraient en général tolérants, surtout les Brgondes.. 
,, Il paraît que cette bonhomie, qui est un des caractère actuels de la: 
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« race germanique, se montra de bonne heure chez ce peuple. Avant 
« leur établisscmént "à l'ouest d, J,ra, presque tous les Burgonde» 
« étaient gên de mS[iers, ouvriers en charpente ou en menuiserie. Il» 
« gagnaicnt le,r vie h ce travail dans les intervalles de la paix, et étaient 
« ainsi trancrs h c double org,cil du guerrier et du propriétaire civil, 
 qui no,rrissait l'insolence dc autres, conq,érants barbares . » 
C'est en elt'ët dans les provinces de la Gaule romaine où s'établirent 
les Burgondc ci les Wisigoihs que nou po,vons signaler un sentiment 
d'art 6lrangcr aux r,,lition., gallo-romaines. C'est dans ces provinces 
de l'E.,t conq,iscs i)ar le.,_ Burgondcs, et dans l'Aq,ilaine, occupée par les 
\Visig,lhs, q,e les écales (le sculplure se développent plus particulière- 
ment avant le x,,  ieclc, tan(li, que les provinces cnvahies par les Francs 
dcnêUrclt aachéc-aux iralition» gallo-romaines jusqu'au moment 
«les prcnibvc, cvoisalcs. Lc N,-,rmands ne laissèrent pas d'apporter avec 
cx lu,'ll,,e fernents d'art, mais ,'ela se l)arnait à ces ornements qu'on 
rctro,ve chez les l»c,ples candinavês, et c concernait point la statuaire, 
«lui .,,cmblc l,.,sv avoir élé tc),t h fait t.trangère. Si les monuments nor- 
man(l les pl,l. acicn, c'est-h-dire du XI e ièclc, conservent quelques 

trace, de ,Cllltres , celles-ci c l»,rncnt à dt.s ctrelacs grossicrs, à des 
iltl)rication et lcs itaillc.,; ll.ais la ti.3tlre ll'y apparait qu'h l'état mons- 

tl'êHX ; (211CoI'P c..t-elle l'are. 
Les invasions .,,ctnlilaves li crent lieu dès le ri" siècle sur les c6tes 
de l'Ouest av:ict-elles as.i déposé quelques .germes de cette ornemen- 

taticn d'cntvclac ci le II'lt 
xl ¢ siècle sui les monumert 
ce que n,»s ne sal'iOlS déc 

I,tFO.,_ tordus lu'on rencontre encoFe au 
, (lu l)a. Poitou et de la Saintonge? C'est 
idcl'. [Juoi lu'il en soit, cette ornementa- 
caractère gallo-romain al);ttardi qu'on trouve 
érigord, le Limousin et une bonne partie de 
siècle, et qui ne cessa de se reproduire en 

tion lle, ['l,tservc I»ls le 
encc, re e,tier [lalls le P 
l'Auvérgne peladant le x 
Provencc jslu'au xi ¢. 

Nols avoues montré par un exemple (lig. 2)ce qu'était devenue la 
statuaire au x e siècle dans lê, villes d'Aquitaine ayant conservé des 
écoles d'art. Elle n'était plus qu'un pa,tiche grossier des ivoires byzantins 
répandus par les légociants en (ccidént. Cependant cette province, 
c(,,ne celles du Nord et de l'Est, fait au commencement du xii  siècle 
un efl;)rt pour abandonner le., lypes hiératiques; elle aussi cherche le 
dranatique, l'expression vraie du .,_..,este, et elle ne dédaigne pas l'Cude 
de la atuve. Le musée (le Toulouse et l'église Saint-Sernin nous 
offrent de très-beaux spécimeas de ce passage de l'imitation plate des 
types rapportés de Byzance à tin art très-développé, bien qu'empreint 
encore des données grecques byzantines. 

I Vo.ez Aug. Thierry, Lettres sur l'histoire «le France, VI e. « Quippe omnes fere 
« sunt fahri lignarii, et et hac arte mercedcm capientes» semetipsos alunt. » (Socratia" 
Hist. Eccl.» lib. VIl, cap. xxx, at)ud Script. ter. Gallic. et Franc.ç t. I, p. 60tt.) 
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Le fragment (fig. t'2_) (lui représente un. signe du zodiaque, et qui fait 
partie du musée de Toulousc, date de la première moitié du xtt  siècle. 
La figure est trois quarts de laturc. 11 y a dans cette sculpture un mou- 
x'ement, une recherche de reflet, une .tanière qu'on rencontre das les 
peintures grecques, mais point dans les sculptures. 11 semblerait donc. 
! 

I 

que la méthode adoptée par les clunisiens, consistant h s'in»pifer des 
peintures plut6t que des sculptures byzantines, était désormais admise 
par les pricipales écoles de la France. Mais on peut distinguer dans 
le centre d'art qui se développait à Toulouse, au XII e siè.cle, l'une faqon 
1' " 
si remarquable, deux écoles, une qui tendait vers rexagcration des 
types admis chez les peintres grecs, l'autre qui inclinait xers rimitatioa 
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,le la nature. Un certain nombre 
'l'ouloe et provenant des 
«l'une finesse d'exécution, 
scènes représentées sur ces 
de la nature et nctammelt 
rinces voisines et mème sur 
Voici 

chapiteaux déposés ail musée de 
cloitres de Saint-Sernin b'tis vers llhO, sont 
d'une recherche de style exceptionnelles. Les 
chapiteaux sont, au point de le de l'étude 
(lu geste, c avance sur les écoles des pro- 
celles dll Nord. 
13) u fl'agmet d'un de ces chapiteaux representant Sa- 

lotJé, 1;, fille l'llérodialc, au ltoment où elle obtient d'It6rode, pendant 
tl festin êt en dalSant devant lui, la tête de saint Jean-Baptiste. Les 
gestes de ces deux-personnages sont êxpriinés avec délicatesse indiquent 
le sujet non sas (,e certaine gr,ce maniéré, e. Les draperies, les détails 
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des vëtements, d'une extrëme richesse, sont rendus avec une lr('cisin, 
lnC vivacité et un style qu'an ne rencontre plus à cette époque dans 
la sculpture engourdie (le Byzantins. 
Ces belles écoles tou|ousaites du xI: siècle, dont il nous recto de si 
rcmarquables fragments, s'éteignent pendant les cruellê» guerres contre 
les All)igeois. Cependant, si l'ott <'onsidère leurs tettvres à Toulousc, à 
Moissac, "à Saint-Antolin à Saint-Ililaire t à Saitt-Bertrand (le Com- 
minges =, on peut adnettre qu'elles ettssent pu rivali.,,er avec les nieilleure 
écoles du Nord pendant le xI  slecle. Faire sortir un art libre, pouvsui- 
wtnt le progrè.s par l'Arude de la nature, cil prenant tin art hiératique 
cotonne point de del)art , c'et ce que firent avec un inconparablesuccè 
les Athéniens de l'alitiquité. Des sculptures dites é.ailétiqties, c'c,t-à- 
dire empreintes encore pvofondénieltt d'ult caractère hiératique, aux 

sculptures de Phidias, il y a viligt-citq ou trente as. Or, nous VOyOn.> 

en France le n-lèlne phéon(..le 
Corbeil, de ChzlloI-sur-3larle, 
(Seine-et-Marne), à la .,tatuaire 

se produire. Des statue., de Chartre, de 
(le Notre-Dame de l'al'i, a de Saint-Loup 
du portail occidental de la cathédrale de 

l'aris, il y a i111 ilttervalle [le cinqualite ans environ, et le pas fi'altchi est 
imneltse. Dans cette ,atuaire des pvemièw-:s années du xt'" siècle il 
a plus rien qui rapl)elle les données byZalitilleS, l»a, llu ,[u',-,li lie retr[-,uve 
de traces de la statuaire éginétique, toute empveiite de l'hiératisme (le 
l'Asie, dans les sculptures du temple de Thésée ,:,t du l'avthén,»n. 
Cela, si nous elivisaeon l'art à un point de vue l»hil»ol»hique, nté- 
rite une sérieuse atte.liti,jn, et tendrait à détruire t::e opiion générale- 
ment répandue, savoir : que l'art ne sauvait se 16velol»l»er (lan le 
du progrès  ''ll prend pour point de départ [111 art a" s,_,l ,15clill, Cllfel'lll[ 
dans des formules hiératiques. Les Ilellèes Cel)e,lalt se saisirelt tic» 
arts déjh engourdi de l'Asie et de l'Égypte cOIle c)l se aiil d'un 

lan«-«»,...o... En peu de telllp, avec ces élémelts, de»,lllel> .iu--qu'h eux 
ne savait tirer qu'un cêrtain nombre d'idée t'ovuuléê> de la nète mit- 

ière, ils surent tout exprimer. 
Comment ce phénomène put-il 

se praduire? C'e>t qu'il., n'avaient 

. _ Ici-fie rtaivc en 
eonsidéré l'art hiératique ,lue omme i111 moyen qla-i , . -. d' - 
seignement, un moyen d'obtenir d'abord ne certaine pevl'ectiol d'exC 
turion, un degré déjà l'vanchi, au-dessous duqtêl il était inutile de 
redescendre. Çltlallt| leurs artistes cuvent appris le m:tier à l'aide de ces 
arts, très-développés au point de ve de l'exécution matérielle; quand ils 
t'lrent assurés de l'habileté de leur mai; quand (p,_ur nous servir en- 
,:,re de la eomparaiso de tout h l'heure) ils erent ne pari'aire con- 
naissance de la grammaire, alors seulenent ils cherclièrent à manifester 

magnifique sarcophage de marbre du Xll e siëcle. 

7. Le cloitre. 
Sous parlons ici ,lu 
occidentale}, lequel date 

tympan de la porte Sainte-,ntc (porte de droite de la façade. 
de 1 1 t 0 en iroml. 



[ SCULPTUBE ] 

leurs propres idées ;'t l'aide de ce lan«-o,.,..., qu'ils savaient bien. Une fois 
certains de ne pas tomber dans une exécution matérielle inférieure à 
celle des arts asiatiques, ils n'csavèrcnt plus d'en reproduire les types; 
mais, se tournant (lu cté de la rîature, étudiant ses ressorts physiolo- 
giques et psychologiques avec une tinessê incomparable, ils s'élancèrent 
à la rechercle de l'idéal ou plutôt de la nature idéalisée. Comment 
cela? D' 
,,l»»rd, de la reproduction plus ou moins fidi}le de types hiéra- 
tiques (lui leur .,_errent de modèles, ils en viennent à chercher l'imita- 
tion des types vivants qtli les entourent. Cet effort est .visible dans les 
sculptures- dorielnes de la Sicile, de la grande Grèce et dans celles de 
l'llcllade les llus anciennes. Comme chez les Eypticns et les Assyriêns, 
le portrait sinon de l'indivilu, de llt race au moins, apparait dans la 
,atuairê doriene immédiatcmelt al»rè, «les essais informes. 
Mai au lieu de faire cotonne l'artiste assvrien et ;«- " 
. pten «lui, per- 

létuant ces repro(luctions (le types, 
nière absolumett 'convelitionnelle; 
poncifs pour faire un Libyen, un 

arrivait h les expriiner d'une ma- 
lui l.»ssédait «les forniules, des 
Nul»ie, t lonien, un Mède ou un 

Carien, le Grec rélit pel 
de race ; il leur t'ait sulir une sorte (le 
pour prodire un ëtre idéal, l'humain 

peu ces types divers d'individus et mëme 
gestation das son cerveau, 
par excellcce. Ce n'est pas 

le Mède.  :. ou le Macédonien, le Sémite pur ,,1 l'Éëyptien, le S3Tien Otl le 
Scythe, c'e.-,t l'holnme. Cherchant une abstracti,»n parfaite, il ne saurait 
s'arrëter ; il retouche sans cesse ce modèle abstrait qli est une création 
«ternellelnent rt.ttse dts le Inoule, et pat" cela mëme qu'il cherche 

touj,_,urs, lu'il va devant lui, étant monté aussi haut que l'artiste peut 
atteidre, il doit redescendre. C'est ainsi que le Grec tourne le dos à 

l'hiératislle oriental. 
Ce phéltontèlie dans l'histoire de l'art se 
tin du XII e siècle sui" ulie grande partie 
elé.êts smt moins purs, 
est la nëne. 
Les statuaires du Xl" siècle en 
de, Byzatins ; il faut avant tout 

reprodtit identiquement "à la 
du territoire français. Si les 
les résultats moins considérables, la marche 

France comtlencelt par aller à lëcole 
apprendre le méti«r ." t est "à l'aide des 

modèles l»yzantins que se fait ce premier enseigenent. Cependant 
l'artiste occidental, ne pouvant s'astreindre à la reproduction hiératique 
dès qu'il sait son nétier, regarde autour de lui. Les physionomies le 
frappent ; il comnence par copier des types de tètes, tout en conservant 
le faire byzantin dans les draperies, dans les nus, dans les accessoires. 
Bient6t de tous ces types divers il prétend faire sortir un idéal, le beau; 
il y parvient. {.tue ce beau, que cet idéal ne soient pas le beau et l'idéal 
t.rouvés par le Grec, cela doit ëtre, puisque jamais, dans ce monde, des 
causes semblables ne produisent deux fois des etfets identiques. Que 
cet idéal soit inférieur à celui rêvé et trouvé par le Grec, en considérant 
le beau absolu, nous le reconnaissons; mais ce mouvement d'art n'en 
est pas moins un des faits les plus remarquables des temps modernes. 
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Les conditions faites à l'art du tatuairc par le 
elles d'ailleurs aussi favorables au développement 
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christianisme taien t- 
de cet art qe l'aait 

été l'Arat social de la Grèce ? Non. Chez le firec, la religion, le, habi- 
tudes, les murs, tout semblait concourir au développement le l'art du 
.,tatuaire. Si les Athéniens ne se promenaient pas tott ns dans les rues, 
le 'mnase, les jeux, mettaient, sans cesse en relief, aux 3"eux du pople, 
les avantages corporels de l'homme, et les habitants 
pouvaient distinguer la beauté physique du corps h 
nos jours le peuple de nos illes distingue 5 premiè 
bien mis et portant son vëtement avec aisance, d'Ull 
pouvant plus se déx-elopper en obserxant et reprodisant axec di.,tinc- 
tion le c6té plastique du corps humain, devait e faire jour d'une autre 
manibrc. Il s'attacha donc à étudier les reIlets de l"ame sur les trait.,; 
du visage, dans les gestes, dans la façon de porter les vètements, de les 

«les villes grecque« 
lmain, comme de 
re vue un homn. 
nmlotnl. L'art, 

dites de l'école moderne, nous se 
[ue les habitudes introduites par 
tuaires dt moyen/tge en ont tiré 

tons amenés h cette conclusion, savoir : 
le christianisme 6tant admises, les sta- 
le meilleur parti et ont su dével,pp,,r 

leur art dans le sens possible et rai. Au lieu ,le 
le voyons faire aujourd'hui, à reproduire des 
grecque, ils ont pris leur temps tel qu'il était, 
art intelligible, vivant, propre h in-truite et h 

chercher, eommo 
modèles de l'antiquité 
et ont trmlvé pour lti 
éleer l'eprit du pepl.. 

Un pareil résultat mérite bien qu'on s'y 
nées au,;si 6tl'oitc:, ces artistes ont atteint 
à eux s'il ne sculptaient point le Chri:t 
Apollon et X cnu:, test le,tf fait,. ne 
que les Grecs cux-mèntes ne :ê ,nt pris d'amour 
la beautd plastique ,lépotillée de tot voile. 5lai la 
stat,aire étant une atrairc de murs, avoir 
traits, ,ne expre_-_,ion très-élevée, aux gel-tes un 

jours simple, aux draperie,; un style plein de grandeur, c'6tait là ln x é- 
ritable mou-,ement d'art, neuf, original et certes plus s,Mcux que ne 
saurait l'ètre l'imitation éternelle des types (le l'antiquité. Ces intilatios 
de ,,hic, le plu souvent, et dont on a tant abus6, n'ont pu faire, il ':t vrai, 
descendre d'un degré les chefs-d'oeuvre dos l»eaux temps de la V.rbcc (ltts 
1 esprit des amants de l'art, et c'e, ce qui fait 
valeur de ces ouvrages; mais cela ne saurait lês 
de la foule : aussi la statuaire de nos jours e.,t-elle 
entretenue par les gouvernements, ne répondant à 
penchant de l'intelligence du public. Or nous ne 
soit, s'il n'est compri,; et aim6 de tou.-. 

A Athènes, 
contraire, les 

toute la ville se pas.ionnait pour une statuts. A Rome, 
objets d'art étaient la jouissance de quclqes uns; aussi la 

arrëte, surtout si dan. dc. d._n- 
le beau, l'id&tl. S'en p'cndre 
et la -ainte Yierge nu 
sin-ulibrê qtterell,, d'autat 
qu'asscz tard 
n6ccssité le /.tir 
doliner at visage le 
entiment vr,ti ét tot- 

temps 
les re- 

re.-sortir l'in'tl)pr,:cial)lc 
faire estime' dav«tnta.,c 
devenue affaire [le luxe, 
aucun .besoin, 
pcn,;ons p qu' 

draper. Et ainsi limité, il atteignit encore une grande éléation. 
Si donc nous "«ç»lons co.sidérer l'art de la :tatuaire dans les 
antiques et dal,le moyen tige, du c6té historique et el oubliant 
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Rome inpériale n'a pas tn art qui lui .-,oit propre, au moins quant à la 

statuaire, l'endat les beatx telnp. du moi'en àge l'art de la statuaire 
;ait conpri>, c'était un livre lvert où chacun lisait. La prodigieuse 
,-lUaltité d'etlxres de tatuaire qu'on lit à cette époque prouve com- 
lien cet art était entré dans les neur>. Il thut consi16rer d'ailleurs que 
si totte ce+ ,culptures ne sont pas des chefs-l'euvre, il t'elt est pas une 
1 »oit vtluaire; l'e.xécutian est l)lus Otl loins l)arfaite, mais le style, 
la ]'ItSe, tc t',,lt jalais dfaul. La stlttuaire remplit un objet, signifie 
,[lel,llle cl,-,»e, sait ce lu'elle X-clôt lire et le lit toujours. Et l'on pourrait 
t:l, tre «t deli ,le trc, uxer dans Ul m«nlmelt du moyen ige une figuPe, 
,n«, >cule. ç«Clpant lne pktce >ans atl'e raison, colnne cela se fait tous 
1,.» .],,11" a xx" siècle, que de loger luellue part une statue achetée 

p«tr l'l:]tat à 31. X .... 
[+t -tatuaire dan« .-.un atel;er fait. lnC statue pour une exposition 
l)lllique : cette >tatlo Carir, il y a trente ails, tn Cincinnatus, Otl tin 
S,,l,,tt, ,,t te tyntI,le; at}or<l'hui cest tin jeune pàtre, Otl une idée 
etaph3>i+l,te, l'IC,p;r«ttce, l'+ttente, le Desespoir. Deux ou trois parti- 
cliêt's et lran«e, o1 l'État, petxent seuls acheter cette euvre... Acquise, 
la llace-t-on "? Dans I111 jardin t... Dan, un mtsée de province ; dans 
niche xi,le de tel ou tel éditice ; dan+ une chapelle ou dans le vestibule 

l_lr, ,',_)ett tne ,',taille COllt.'lle ,|a.llS lin atelier, sans savoir quelle 
sera sa le.,,tina ..,i elle sera éclain.ê 

ltlaCel', cortilelit 
SiOll +111' le lliltJli, - 

tion, par les ra)'ons du ...oleil ou par 
,, .iottr intérieur; conment cette statue, ;tchet(.e par des personnes «lui 
,,, l',,t point delnandée pour un objet +pécial et «lui ne savent où la 
cette t;ttte, (_lisons-ttCtls, produirait-ellê une impres- 
"? Excepté quelques amatetlr,« li pourront appréeier 
«,'t't,tie.', ll;tlité. i'exécutian, qui s'en occupera ? qui la regardera ? 
Si ,le.- .\th:tien, v,-,.vaiet ce.s_ niches xides dans no. éditices, attendant 
,i,.., .-tatues iltconnues, et ce.-, statues dans des ateliers demandant des 
pla»es «lui n'existent pas, n,»s crayons qu'ils nous trouveraient de 
,.itzulieres_ , id,'.e.. ur les arts, et q'en allant re,mrdera les p,rtails de 
,,hat tre.,, d.e I afin, d'Anciens, ou de Reims, ils nous demanderaient quel 
,:tait le leple. ,li:persé aujotlrd'hui, auteur de ces rouvres. 5lais si nous 
lever répo,li,,.,,. ;tinsi que de raison, que ce maitres pas.sés étaient nos 
alCç[l'O«, t,_,s ancètres.., barl)ares, et que nous, gens cixilisés, nous 
statuaire pour cinq ou six cents amateurs eu 
tels; qle d'ailleurs la multitude n'est pas faite 

l)rati<lttal.,, l'art le la 
Françe ou lrétettls 
l»ur cottlretlre ce,_ prodttits 
erre clattde 
Le raltd 
e>t attaclé 

académiques développés à grand'peine 
 le-_. Athéniens nous riraient au nez. 
entel,lt, c'est le supposer que le beau, parce qu'il est 
à une seule forme; or, la ïurme que revët le beau et 

l'e.-_s,cc d,l beau ce ot tlctlX choses aussi distinctes que peuvent l'ëtre 
u' lesée et la façon de l'expeimer, le principe créateur et la créature. 
L'erg'eut nodernc des statuaires est de croire qu'ên reproduisant l'en,e- 
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ils donnent 

pouvez retrouver ces conditions, cherchez autre 
pas nécessaire d'ëtrc croyant pour expriter, par 

sentimeuts «lui impres.sionnet des croyants; il 
Phidias ne fut nullement déwt : nais il faut vivre 
ayant cours pour pouv,-,ir leur 

chose. » Certes il n'est 
les arts plastiques, (les 
c,,,t fort pssil»le lUe 
dans u niilieu (l'ilées 

(lorgner une valelr Col-nlréheisible et 

pour pou-«oir animer le bloc de marbre ou (le pierre. Un athée païen 
pouvait la tatue [le Jpiter d'Olympie, le 
Phidias, parce athée qu'il frit, s, 
e rendtit compte 
de l'idée é -" 
_lexee a Zeus et vivait au nilieu [le gens 
qui l'adoraient, séparait cil lui «le l'incrédulité. 
prendre et a(lmettre la foi ou la posséder, cela est f,-,rt litt'éreit. Mais 
aussi est-ce bien plutGt, le dirons-nous encore, l'intelligence qe le 
sentiment qui permet à l'artiste de pc(-,duice une impressic, n, de donner 
le souffle à sa création. -- Il est enteltdt que n,:,ts prenons ici l'itelli- 
genee comme intellect, faeulté de s'approprier et de rendre des idées 
mème ne .,ous al)partenant pa,;.  Il e est de cela comme de l'acteur 
qui généralelnent produit d'autant plus d'effet sur le public, qu'il con- 
prend les sentiments qu'il exprime, non parce qu'il el est ému et qu'ils. 
émanent de lui, mais parce qu'il a observé comment se c,-,mportent ceux 
qui les éprouvent. Or, notls est-il possillê aujolrd'hui te croire qe 

ètre saisi de respect devant 
,lue cet home, tout 
(lue le Grec attachait 
L'intelligence se 

nous faisons des statues pour (les Grecs du tenps de t'ériclès ? l'eut-il  
avoir entre le public et nous cette communauté d'idées--adnettat 
que nous soyons, nous, mythologes savants---qui existait entre l'hidias. 
et son public ? Cette eommunauté d'idées n'existant .pas, ces figres qe 
nous faisons en imitant la statuaire grecque peuvent-elles avoir une- 
tme, émaner d'une pensée compréhensible pour la foule ? Certes non; 
dès lors ces ceuvres sont purement matérielles. Ne portons donc pas 

sommes impuissants h rendre l',àne «lui l'a fait aitre ! N,)us avons la 
prétention de nous croire spiritualistes au c«,ntvaire lol'sqe c_,us ,lis_,s : 
« Ou ayez sur les forces de la atre, sur les émanations de la Divinité 
les idées des G ,- _ , _  
rec.,:, vivez dans leur milieu si vous voflez essayer de 
faire (le la statuaire comme celle qt'ils nats ont laissée, c, tt si vous 

idées, ni les 
que tans ce cadavre va venir -e loger un souftle, c'est 
étrange que serait celle [lu fabriCalt «le tleurs arti!icielles atteldat 
l'épanouissenelt d'un t)oulo le rose fa;,,né p;tc li avec llllf' rare 
perfection. Le merveilleux, c'est le n,,s entendre ae«ser de malSria- 
lisme en fait d'art par ceux qui ne oient dans l'art le la .,tarifaire que 
la repro(luction iItléfiic (1' tyl)e recOllll! beaux, lais a(lucl 

loppe, ils reproduisent l'5tre; copiant 
l'idée de la mélodie. 
L'idéal plastique dll Grec possède l'agent, l'tme, le souftle qi l'a fait 
composer, parce que l'artiste grec a chereh; logiquement une l;)rne qui 
rendit sa pensée et r a trouvée; mais faire l'opération inverse, lVe(tre 
l'imitation plastiqe seulenent, pisqe nos ne porons avoir i les. 
aspirations intelleçtuêlles qui gidaient l'artiste, et croire 



[ SCI_'LPTUBE ] ---- 132 -- 
l'accusation de matérialistcs à ceux qui cherchent autre caosc dans la 
statuaire qu'une reproduction de types qui n'ont plus do vie au nfilieu 
lc notre societé, et «lui croient que la première condition l'unc a'nrc 
d'art c'et l'idéc qui la cr5e. 
Nous allons voir comment l'id5e se dé«,,» pendant le maycn ci.ge des 
lentatives faites pat" les écoles de statuaires du x" siècle. Nous avons 
cssayé le faire .sentir comment ces statuaires, instruits far les méthodcs 
byzantines, avaient peu à peu laissé de côté l'hiératisme byzanti et 
avarient cherche l'individalisme, c'est-h-dire s'étaient mis à copier iidè- 
lemêt «les types qu'ils avaient sous les yeux. Tomates les écoles cep,.ndant 
c pr,,cédaiclt pas de la mème manière; pendant que celles dt Nord 
pasaiet lc l'hiératiste a réalisme, ou plutôt n6laie:.t l.s tra.lilions, 
les téthodes et le faire du byzantin h une imitation scrul,llouse das 
l«.s s, 1..,, t,:les, le. piels, les nains, d'autrçs écoles ,,nife.taient 
¢l'alve's tendances. La belle 'cole de Toulouse penchait vers tne êxécu- 

l iot lt' pls en plus délicate, ,;tudiait ;tec scrtlplle le geste, les ,lr:tpe- 
vies, l'expression dramatique. L'école provençale, sous l'illence de la 
sclll)ttlre all«,-rOlnaie se déga«""it bien lifficileltet de ,''s ntdèles 
,i s,-,sl»reux 111" If' se, l. U IIe atr. Ce,le thisait des etlbrts I,or él)uI'er 
If.> néth,dcs lyzalines sans chercher la préciosité de l'C, le toulou- 
;tile, i l»ccher vers le réalisle des écoles d Norl. 
,et[, bec, le a lai,s6 des traces d'Angulële à Cahols, et ,,,-'eupe i111 

l',ti-,''l'clc' iont ue 
tne e I 

branche nait dans llt Charente, ,lévelolpant 
Limoge._-, Uzerche, Tllle, Brives, Souilla,' êt Eahors. 
joint à Moissac 1 école de Toulouse. On sait que dès 
,,qe f,vt recllée du m,-,ye ige, il y gtvait à Limoges «l.s comptoirs 

ionc pas surprenant que lesvilles que ,as relions 
des raplorts très-étendus et fréquents av'c l'Orient. 
ces cotrées pren¢l un caractère i. grandeur et 
poit à Toulouse. Il semblerait 

eùt 

|11 Xll" sibcle, il exi.,,te un grald 
assez l,»il les Scllltlres (le la 
et dans le.- lravillces de l'Ouest. 
(ti.,_,. 1') qu en occlpe le cettre 

l'influence 
ilus tôt, elle 

tile l'ùt l)lts pre, o, du moins qu'ayant CllllllellCé 
donné le tenp, aux artiste lacaux de se d6vcloppcr av«t la réactio 
la ia du XII e siècle. En etiçt., h Cahors, sur le tytnpan !o la porte 
tentrionalc de lit cathédrale qui parait appartenir au conencenent 
bas-relief d'une t)eauté de style lai»sant 
mëme 6i)O(l,e qll'Oll v,)it à T,tl,use 
De ce bas-relief nous dot,ons le Crist 
dans une aur6ole allongée. Cette belle 
t,lr,, contenporaite, ou peu s'en faut, de celle de la porte de 
lay, n'en a p;ts la s6chevesse ni l'apret6. Mieux modcl6c, plts savante, 
accuser lê tendalces au r6alisme des 6coles du Nor, i, ni l'aff6terie 

de celle de T,, 
VOl. trè...-lar,_,e, 
Iart aillotlrs su 
I'l oitet, la .-cllptlre 

llOtlSe, elle idique un état relativement 
lne recherche du beau dans la forme, lui 
r le sol franç'ais à la mëme époqe. 
e peut ëtre considérée comme 

avance sui" Ulle 

n existe nulle 

art que du 
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.i,ur où elle se met à la recher,'",e de l'id6al. Le xn ¢ sièc; 

une cpoque 
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de préparation ; les artistes sont occupés à apprendre leur état, mais, --- 
grlce h cette liberté d'allure qui, tSt ou tard en France, finit par prendre 
le dcsus,- tentent de se soustraire à l'hiératisme byzantin, d'abord 
ch cherchant dans la peinture grecque les éléments dramatiques qui 
nanqucnt dans la ,tatuaire, puis en recourant "à la nature. 
Cette 5volution de l'art français coïnïide avec un fait historique im- 
portat : le dévêloppcmcnt de l'e»prit cc»mmunal, l'affaissement de l'Cat 
mona,tiquc et l'aurore de l'nité politique se manifestant sous une in- 
fluence prép,nd5rante prise par le pouxoir royal.. L'art de la statuaire 
aplrtient aux laïques; il 'émancipe avec ces nouvelles écoles affran- 
('hies, vers la fin du xii e siècle, de la tutelle monastique. 
Il y a ici des questions complexe» qui ne semblent pas avoir été suffi- 
amment apprCciéê-. Les hi.-_toriens sont peu familiers avec l'étude et la 
pratique dc arts plastiqe, et les artistes ne vont .guère chercher les 
causes d'un développement ou (l'un affais»cment des arts dans un état 
lrticulier de la ociété. Ainsi vivons-nous ous l'empire d'un certain 
lu»nbI'e d'opinions reçues dont personne ne songe à contrSer la valeur. 
Pour que les arts arrivent à une sorte de tlovaison rapide, comme chez 
les .théniens, comme au commencement du Xlll  iècle chez nous, 
,'omme dans certaine» villes italiennes pendant le xv  et le xx'* siècle, il 
faut qu'il 'établisse un milieu social particulier, milieu social que nous 
n,mmerons, faute (l'ul autre nom, dtat »,unicipal. Lorsque, par suite de 
circonstances i»litiquês, des cités sont entrainCs à faire leurs affaires 
elles-mèmes; qu'elles ont, comme Athènes, nais de c6té des t}rans; 
,lu'elles ont, comme nos villes du nord de la France, pu obtenlr une 
indépendance relative entre des pouvoirs également forts et rivaux, en 
«lonnant leur appui tantôt aux uns, tantôt aux autres; comme les répu- 
blique. italiennes en s'enrichissant par l'industrie et le commerce, ces 
«te, forment très-rapidement un noyau compacte, vivant dans une com- 
union intime d'idée_,, d'intérèts se développant dans un sens favorable 
aux expressions de l'art. Alors la nécessité politique d'existence forme 
de associations solidaires, des corporations que les pouvoirs ne peuvent 
dissoudre et qu'ils cherchent au contraire h s'attacher. Ces corporations, 
si elles sont, comme en France, en préence d'une organisation féodale 
luttant contre une puissance monarchique qui cherche 'èt se constituer, 
obtiennent bient6t les priviléges qui assurent leur existence. L'émulation, 
le désir de prendre un rang important dans la cité, de marcher en axant, 
de dépasser lês villes voisines, nun-seulement en influence, mais en ri- 

,:hesse, de manifester extérieurement ce progrès, deviennent un stimu- 
lant très-propre "à ouvrir aux artistes une large carrière. 11 ne s'agit plus 
alors de cpier dans des cellules de moines des uvres traditionnelles, 
sans s'enluérir de ce qui se passe au dehors, mais au contraire de riva- 
liser d'efforts et d'intelligence pour faire de cette société urbaine un 
centre assez puis.ant, riche et composé d'éléments habiles, pour que, 
quoi qu'il advienne, il faille compter avec lui. 
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Au commencement du XIII e siècle, les moines ne sont plus maitres 
ès arts; ils sont débordés par une société d'artistes laïques que peut-erre 
ils ont 61evés, mais «lui ont laissé de c6té leurs mcthode« surannée.,_. La 
cour n'existe pas (mcore, et ne peut imposer ou avoir la pr6tentiç)n 
< c-t fait depuis le xv  siècle. La t(;,),la- 
d'imp,)ser n goùt, comme cela '. _ 
lité, tout occupée de ses luttc inte.,tines, (le tout,battre les cmpiétêmenls 
du haut clergé, des établissements monastiqucs, et du l»_,uvoir rc, yal, 
songe guère à gëner le travail qui se fait dans les granules cités, ,lu'elle 
n'aime guère et c,h elle réside le noins po:sible. On court:oit donc ql,, 
dans un semblable État une clasc comme celle des arti-tc. j,-,uissc d'u,' 
liberté intellectuelle très-étendue; dit n'e-t l)aS s(-).-, la tutelle. 
Académie; elle 'a pas att'aire à de pr(:teldus «onai:seurs, ,_,u à plaire 
une cour; ce qu'elle considère c,me le pro.,.._,rè, séreux de l'art l'inquiète 
seul et dirige sa marche. 
L'attitude que les évëques avaient pri.,,_e à cette époque vis-à-vis le la 
féodalité laïque et de établissements religieux, en s'appuy;tnt sot" l'e.pril. 
communal prët à s'organiser, était favorable à ce progrès des atrt, 
nitivement t()mt)é dans les mains des laïque.,s. (2es prélats pensèrent lift 
moment établir une sorte de théocratie muicipale, a:tl,»ge à celle, 
qui avait existé à la chute de l'empire romain, et, ne fois devenu. na- 
gistrats suprëmes de grandes cités, n'avoir plu, à compter avec roule 
la hiérarchie féodale. Dans cette pensée, ils, avaielt pui»,annent aidé 
à ce tléxeloppement des arts par l'érection de ces ,«a,-_les cathédrale, que 
nous voyons encore aujourd'hui. 
Ces monunents, (lui rivalisaient de splendêr, furont, le t 160 h 
l'école active des architectes, imagiers, peintres, .,.culpteurs, (lli tr,,- 
xaient là un chantier ouvert dans chaque cité et sur lequel ils c,:,nser- 
valent toute leur indépendance; car les prélat.,, désireux avat 
d'élever des édifices ¢_ii fussent la narqle perpétuelle de. leur protection 
sur le peuple des ,,iIles, qui pussent consacrer le p»uoiv aulel il.,, 
aspiraient, se gardaient «le gOner le.,_ tendances de ces artistes. L,-,in de 
là, la cathédrale devait ètre, avant tout, le monunet le la cité, 
chose, son bien, sa garantie, sorte d'arche d'alliance etre le p,,uvoir 
épiscopal et la commune; c'était ¢1,-c à la populatio laï, lue à l'Alever, 
et moins la cathédrale ressemblait à une égli.,_e conventuelle, pll 
-l'éëque devait se flatter de voir s'ét:tblir entre la commune et lui cette 
alliance qu'il considérait comme le seul moyen d'a-surer sa suprématie 
-au centre de féodalité. Le r61e que joue la statuaire dans ces cathédrale.- 
est considérable. 8i l'on visite celles de Pari, de Reims, de Bourge. 
d'Amiens, de Chartres, on e»t émerveillé, ne fùt-ce que du nombre 
prodigieux de tatues et de bas-reliefs qui conplètent leur décoration. 
A dater des dernières années du xii  siècle, l'école laïque, non-seule- 
ment a rompu avec les traditions byzantines conservées dan« les mona-- 
-tères, mais elle mattifete une tendance nouvelle dans le choix des sujets 
et la manière de les exprimer. 
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.. lieu de s'e; tenir 
.iets lé,,edairês dans la 
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presque exclusivement aux reproduetions de 
statuaire, eomne cela se faisait dans les églises 

eot'lluellcs, elle ouvre l'Ancien et le Nouveau Testament, be passionne 
luur le.- cncyclopédie, et cherche ft rendre saisissables pour la foule 
certaies idées métaphybques. Il ne seinble pas qu'on ait pris garde 
it ce »uvemcnt d'art du commencement du .II e siècle, l'un des t,aits 
illClIeclueI, le- plu intéresanis de nore histoire. Qu'il ait 6té aidé par 
l'épi.col»at, ce n'e:t guère douteux; maib qu'il émane de l'eprit laïque, 
ce l'est, ecore moin.. Au:si qu'arri-e-t-il ? Les chroniqueurs d'abbayes, 
«.l»rcssé.-, avalt cette épOlue, de vanter le moindrê travaux dus aux 
ttoizes; (lui z'elatent avec un soin mizztieux et une exagération naïve 
1« exbéllibsencxts de leurs églises; «lui voient du marbre et de l'or là 
,i 1') emploie de la pierre ou du ploxnb dol'b, c taisent tout à coup et 
'é«'ricnt plus ux lot touchant le-coi.qI'uctions dorénavant conIiées 
«l, laïques, xënc dal les inona:tbreb. Il.,_' subi..,_cnt le talent de ces 
Olveaux venu daxs la pratiqlC dc- arts; ils acceptent l'oeuvre, mais 
«lUalt it la vanter ou à mettre en lumibre son auteur, ils n'ont garde'. 
l',«r le.- cathédrale:, .,:i la chronique parle de leur construction, elle 
,»xtxc de.-_ i»,-,lulation, entières mue., par un ,ouffle religieux amenant 
les pierres et lc. elcvant comme par l'etret d'une grâce toute péciale. 
(r inagine-t«)n dc- i«pulations urbaine.- concevant, traçant, taillant 
.t drebbant dêb éditicc, comme la cathé(lrale de Chartres, coxnme celle 
lc I'«'i ou (le llcis, et ces racines citadin prenant le ciseau pour 
.-«!ll»tCl'Cês inyriades de figures ? Vait-o ces boui'gêois, ouvriers de tous 
't«tts, lti:sant là conInerce, industrie, attitire, pendat dix ou quinze ans, 

et viv«tlil d'eau claire, probablement, eux, leurs femnes et leurs enthnts, 
.,«,lte,., par la passiol de la b&tisse ? l:;videmmet l'hi.,.toire d'Orphée 
 plus de vrai»êmblance. C'est cependant sur ces graves niai,eries que 

l»caucoll jugent ce arts; conme s'il était du ressort de la foi, si pure 
,lu'elle fùt, d'enei,,er¢ la géonélrie, le trait, la prali,lue de la construc- 

i En cela les llloiJleS procedaienb à l'égard des maitres laïques, comme proc/:dcnl 
inxaridiement les congrégations. Ils ,wganisaiênt la conspiration du silence contre ceux: 
«lui élaient en dehors de la congrégation. Cela réussit passablement, puisque peu de 

noms ,le ces maitres des xii - et xm e siècles 
,[tl'lllle autre congrégation, aujourd'ilui, 
sauraient être dus à la conception 
t'existent pas, mais ne sont que la 
assez semblable à celui qui produit 

sont parvenus jusqu'à nous. Le piquant, c'est 
nous dit que ces tnanuments prodigieux ne 
sa,,ante et réfléchie de maitres, puisque leurs noms 
conséquence d'une sorte d'effort commun, instinctif, 
les madréporês .... . De telle sorte que le silence des 

¢ongrégations, qui seule% aux xii e et Xlll e siècles, tenaient la plume du chroniquêur, a 
laissé oublier le nom des artistes en dehors des ordres religieux, et que ces noms étant 
ainsi soigneusement omis, une autre congrégation nie la xaleur d'uvres d'art dues néces- 
sairelnent '5. une sorte d enrantênent commun, pm.qu elles n'ont pu conserver les noms 
,le leurs créateurs. Et ainsi n'est-il pas merveilleux de -oir comment, avec quel esprit 
de suite et sans s'ëtre donne le mot, les congrégations, de tout temps, arrivent fatalement 
"à ce résultat, savoir : de supprimer ce qui est en dehors de la congrêgation. 
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tion, l'art de modeler la terre ou de sculpter la pierre, et de donner du 
pai à des milliers d'ouvriers pendant des années. 
Dans les églises clnisiennes du Xl  et du Xl siècle, la statuaire ne 
reproduit guëre que des sujets eUl, rutés aux légendcs de saint Antoiê, 
de saint Benoit, de saite Madeleine, ou mëme de personnages mois 
cosidérables, et il f:ttt recontmitre que dans ces légendes les imagiers, 
qui certes alors travaillaiett dats les couvents s'ils n'étaient moies eux- 
mëmes, choisissaient les sujets les plus étranges. Pour des portail.s, 
reproduisait les grandes scètes du Jugement. On i;aisait les honneurs du 
lieu saint aux personnages divins et aux apétres, mais partout ailleurs 
les scènes de l'Ancien ou du Nouveau Testanent ne prenaient qu'une 
petite place. Saint Bernard, e s'élevant cottr, cette al)«n(l;tncc «1(. re- 
présentatiots sculptées qu'il considère comme des qtbles grossières mises 
sous les 3"eux du peuple, sut iterdire l'art de la statuaire 't l'ordre itstitlé 
par i. Les cistc'ciens du xu" siècle skt de véritahles i«onoclastes. Soit 

quc le blàme aer (le saisit 
que l'épiscç,lat partageait el 
philosopliquc êùt déjà pé,étré 
jours est-il que lorsqu'on élève 
graphic de ces édificcs prêld 
jusqu'alors 
légcndes disparais.,_ent presque 
ses ittspiratipns (lats l'-_tcicn et 
tout u ystème icutographique 

Bertard ait porté 
partie .,_es idées à 
les populations 

cuup sur les esprits, soit 
ce sujet, soit qu'u esprit 

les 
Ull 

des gratds centres, tOl- 
«tthédralês, de t 180 à t:230, l'icono- 
caractère diltërett de celle a(lt-ic 

(laits les églises totastiques. Les sujets elnI)rltés 

cntièrement. La culpturc va chercher 
le Nouveau Testanettt, puis clic alopt,. 
sans précédets. Elle devic,t ute ecy- 

cloIédic représentée. Si les scètes pritcipales i,liquées das le Nouveat 
Testanet prennent la place importante, si le Christ assiste au jugect, 
si le royaume du ciel et tigu'é, si l'tistoire de la satintc Vierge e déve- 
loppe ',,',., , 
.,...mmt, si la hiérarchie céleste etoure le Sauveur ressuscité 
à e6té de ces scèttes plrelnelit religieuesapparaissent l'histoire de la 
Créatif»n, le combat des Vertus et des Vices, des ligures ymboliques, la 
Symgogue, l'Église personlitiées, 
la 31er, les productiolts terrestres, 
qui annoncent la enue dll Messie, 
di(lte commençant à Jessé. 
Il y a donc (laits cette sttuaire de llOS grattdes cattaédrales un ordre, 

les Vierges sages et folles, la Ferre, 
les Arts libéraux. Puis les l)rophéties 
les ancëtres du Christ, le cycle davi- 

et u ordre tr5s-vraisemblablcment établi par les éèques, suivant ut 
systènc étra,ger à celui qui avait été adnis dans les églises COl,,ell- 
ruelles. Mai à cété de cet ordre, it y a t'exécution, qui, elle, appartiett à 
l'école laïque. Or, c'est dans cette exécution qu'apparait ut esprit d'i- 
dépê,dancc tout nouveau alors, mais qui pour cela n'en est pas moins 
if. Dans les représentations des Vices condamnés à la géhenne éterelle, 
les rois, les seigneurs, ni les prélats ne fo,t defaut. Les Vertus ne sont 
plus représcntées par des ntoines, comme sur les chapitcaux de quelques 
portails d'abbayes, Inais par des femmes couronnées : l'idée symbolique 
s'est élevée. Parmi ces Vêrtus ou ces béatitudes, pour emprunter le lan- 
vtt [. -- 1S 
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ceur qelque peu 

gage théologique, apparaît, comme à Chartres, la Liberté (libertas). 
L' .varice, figurée sur les portails des églises abbatiales de Saint-Sernin 
de Toulouse et de Sainte-Madeleine de Vézêlay, par un homme portant 
au cou une énorme sacoche et tourmentWpar deux démons hideux, est 
représentée au portail de la cathédrale de Sens par une femme, les che- 
veux c, dés,_,rdre, assise sur un coffre qu'elle ferme avec un mouvement 
plein d'élergic. L'artiste remplace la représentation matérielle par une 
pensêe philosophique. Plus de ces scènes repoussantes, si fréquentes 
dans les églises abbatialês du commencement du xI  siècle. Le statuaire 
""- ainsi que l'artiste grec, a sa pudeur, et s'il figure l'enfer 
du XIll  slecIê, 
comne à la grande porte occidentale (le Notre-Dame de l'aris, c'est par 
la conlinaison tourmentée des lignes, par les expresions de terreur 
dotinee aux personnages, par leurs mouvements étranges, qu'il prétend 
décrire la .,,cène, et non par des détails de supplices repoussants ou 
ridicules. Le côlé des dal-nés sur les voussures de la porte principale de 
Notre-Dame de l'avis est empreint d'u caractère farc, uche et désordonné 
«oltraste singulièré,tent avec le style calme de la partie resêrvée 
Alus. T,_,ttes ces figures des 61us expriment une placidité, une dou- 

mélanco!ique qui tkit soger et qu'on ne trouve pas 
datl_, la tatuaire du Xl  siècle, iii morne dans celle de l'antiquité. 
C'et naitttenant qtle llOUS devons parler de l'expres,ion des senti- 
ntents moraux, si vivenent sentie par CeS artistes du xttt ¢ siècle et qui 
les classe at premier ratg. N«, lecteurs voudront bien croire que nous 
il'allons pas répéter ici ce qte de admirateurs plut6t passionnés qu'ob- 
servateurs de 1" 
art gothique ont dit sur cette belle statuaire, en préten- 
dant la mettre en parallèle et ntëme au-dessus de la statuaire de la bonne 
époquegrec,lue, en rel'ustnt à cette dernière l'expression des sentiments 
de l'me _ 
ou plutôt d'un état moral. Noël; nous ous garderons de tom- 
ber dates ce exagérations, qui ne prouvent qu'une chose, c'est qu'on n'a 
ti v, li 6tli61es euvres dont on parle. Les artistes qui, au xI  sibcle, 
pr6tendaiet faire de la statuaire expressive, 6talent aussi 61oign& de l'art 
du moyen age que de l'art antique, et le Puget, malgr6 tout son m6rite, 
n'est qu'un artiste nmniér6 h l'excès, prênatt la fureur pour l'expression 
de la force, les grimaces pour l'exprêssion de la passion, le th6atral pour 
le dramatique. De toutes les figures de Michel-Ange,  n«,s yeux la plus 
belle est celle de Laurent de Médicis dans la chapelle de San-Lorenzo, à 
Florence. Mais cette statue est bien loin encore des plu» belles UVres 
grecques et ne d6passe pas certaines productions du moyel Age. Expli- 
quons-nous. La statuaire n'est pas un art se bornant à reproduire en 
terre o1 e lnarbre une académie, c'est-à-dire un modblc plus ou moins 
heureusêmett choisi, c ce ne serait alor, qu'un m6tier, une sorte de 
tie au p,»itt. Tout le monde est, pensons-Iuus, d'accord sur ce cha- 
pitre ; tout le mande (sauf peut-t'tre quelques r6alistes fanatiques)admet 
qu'il est n6cessaire d'i16aliser la nature. Comment les Grecs ont-ils 
idéalisé la nature ? C'est en fi,rmant un type d'une r6union d'individus. 
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"De mgme que, dans un poëme, 

qui se trouvent éparses chez un 
chacun, en particulier, a la consc 
mëme sur un bloc de marbre ou avec u peu de 

alteur 
grand nonbre 
ici,ce sans les 

peut. réunir toutes les vertus 
d'llommes, mais dont 
pratiqler à la fois ; de 
terre, le statuaire grec 

a su réunir toutes les beautés 
dus choisis. La " 

l'artiste, 
pression 
laquelle 

empnlntées à un certain n,-,ml»re l'indivi- 
consequenee morale et physique de cette opération de 
c'est d'obtenir une pondération parfaite, ponlératio dals l'ex- 
intellectuelle. Par conséquent, si violente ,lUê soit l'a,'|ion "h 
se'.,ivre ce type, si vifs (file soient ses sentiments, dll ll,,Ient 

que l'idéal est admis (c'est-à-dire le heau par excellence, c'est-h-dire 
la pondération), la grimace, soit par le geste, soit par l'expression 
des traits, est exclue. Les Lapithes, qui combattent si bie le_, Cen- 
fautes sur les métopes (lu Parthénon, expriment par.fail(.ent le,le 

action, mais ce n e.-t ni pal' des gri 
ni pal" Ul jeu outré des Inuscles. 
ensemble, filemelt observé dans 
point de contorsios h la manière 

les traits de leurs visages paraissent conserver une 
litA, le mouvement des tëtes, un léger froncement 

maces, ni par l'exagération du geste, 
Le geste est largemelt vrai «lats son 
les détails; ais ces homnes ne .font 
des personnages de :Michel-Ange. Si 
sorte d'impassibi- 
lc smrcil, expri- 

ment la lutte bien mieux que 
lignes de la face. On ne saurait 

ne l'aurait 
prétendre 

t'ait une déconiposition les 
que les tètes, malheureuse- 

ment trop rares, des statues de la belle époque grecque, soient, dép,,ur- 
vues d'expression : elles ne s,nt jamais grinac, atcs, d':tccor[l ; il ne 
faut pas plus les regarder après avoir vu celles du Plget qu'il e .fait 
goûter un mets délieat après s'ètre lrùl5 le palais avec lle venaison 
pimentée. Mais pour rctrotver cette exl)ressio si line des types ,le 
grecques, il ne s'agit pas de lc copier niaiscment et de nous enconbrer 
d'un amas de pastiches plats; niieux vaut alors tomber datls le réalismc 
brutal, et copier le premier m[lèle venu, voire le mouler, ce qui. e,t 
plus simple. Est-ce'à dire qle ces tyl)es du beau, trotlVéS par les Grees, 
fussent d'ailleurs identiques, qu'ils aient exclu l'individualité ? Slr les 
quatre ou ein(l tëtes de Vénus réparties dans les musées (le l'Eurole, 
et qui datent de la belle époque, bien qu'on ne puisse se méprendre 
sur leur qualité divine, y en a-t-il deux qui se ressemblent ? l'armi, ces 

lëtes qui semblent appartenir 
1' 
intellectuelle supérieure, ne 
ieuse, l'autre laisse deviner, à 

à une race d'une perfection l)hy, iluc et 
possède une expression de bonté inso,l- 
travers ses traits si purs, une sorte d'in- 

]lexibilité jalouse, une troisième sera dédaigneuse, etc. ; mais toutes, 
comme pour conserver un cachet appartênat "à l'antiquité, font songêr 
à la fatalité inexorable, qui jette sut" leur ,front camme un voile de séré- 
nité pensive et grave. Retrouvons-nous ce milieu qui nous permette de 
reproduire ces expressions si délicates ? Voyons-nous autour de nous des 
gens subissant ces influences de la sociét6 antique? Les cerveaux d'au- 
Non, certes. Mais nos physio- 
possible aux statuaires de pro- 

jourd'hui songent-ils aux mèmes choses ? 
nomies ne disent-elles rien ? BI'est-il pas 
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céder au milieu de notre société comme les Athéniens ont procédé chez 
eux? Ne peut-on extraire, et de ces formes physiques, et de ces senti- 
melts lll,-,I',lllX d,»minants, des types beaux qti, dans deux mille cinq 
cents ans, produivaient sur les générations futures l'effet profond 
qu'excvccnt sur nous les uvres grecques? Cela doit 0tre possible, 
puisque cela s'est fait déjà au milieu d'une société qui n'avait nuis rap- 
ports avec la soeiété -veeque. 
_ctte école dtl XIII" siècle, qui n'avait certes pa étudié l'art grec en 
Occident et qui en soupçonnait h peine la valeur, se déeloppe comnle 
l'école grecque. Après avoir appris la pratique du métier, ainsi que nous 
l'avons démontré plus haut, elle ne s'arrète pas à la perfection purement 
matérielle de l'exécution et cherche un type de beauté. Va-t-elle le saisir 
de seconde main, d'après n enseignement académique? Non; elle le 
contpose en regardant autour d'elle. Nous verrons que pour la sculpture 
d'_,rnement cette école procède de la ème manière, c'est-à-dirc qu'elle 
abandonne entièrcment les errement, admis, pour recourir h la nature 
c.,nIne h une ft't-tc t[_u.i,ur vivifiante. Apprendre le métier', le conduire 
jl«q'à ne grande perfection en se faisant le dicil)lc ..,oumis d'une tra- 
dition, luittev pêu à peu ce guide pour étudier mat6riellcnent la na- 
ture, puis un jour se lancer à la recherche de l'idéal luand on se senl 
des ailes assez forte,, c'et, ce qu'ont fait les Grccs, c e,t ce «lU ont fait 
les écoles du XH" sii'clc. Et de ces écoles, la plus plre, la plus élevée 

est, sans contredit, l'école (te 
de près, puis l'école picarde. 
en dernier lic, parce qu'en 

l'lle-de-France. Celle de _,haml)agne la uit 
Quant à l'école rhéanc, nous Ch parlcran 
effet elle se développa, plus tardivêncnt. 

Dès les premières années du XIII t siècle, la faqade occidentale de 
N,,tvc-Danc «te l'aris s'élevait. A la mort de Philippe-Auguste, c'est-à- 
dire en 19.23, elle était tons, truite juqu'au-dessu de la rose. Donc-- 
toutes les sculptures et tailles étant terrainCs avant la pose -- les trois 
l.,rtes de cette façade étaiet n«,ntées en 1220. Celle de droite dite de 
Sainte-Arme, est en grande partie refaite avec des culpturesdu Xll  siè- 
cle. mais celle de gauche, dite portê de la Vierge, est une composition 
complète et 1' " 
une de mêilleures de cette epoque '. Il et évident, pour 
to,t ob.,crvateur attentif et non prévenu -- car beaucoup d'artistes, bien 
c,»Ivaincus q(le cette, sculpture est sans valeur, n'ont jamais pris la peine 
de la regarder ,2___ que les statuaires auteurs de ces nombreuses tigurês 
,,,,t abandonné entièrement les traditions byzantines, dans la conception 
c,,mme dans les détails et le faire, qu'ils ont soigneusement étudié la 

 Vo)ez POle'rE, fig. 68. 

 Nous n'exagérons pas. Possedant des moulages de 
nant de cette p.rte, il nous est arrié de les m.ntrer à 
net. Frappes de la beauté des types et de l'exëcution, 

quelques-unes des tOes proe- 
des sculpteurs, dans notre cabi- 
ceux-c nous demandaient d'où 

provenaient ces che[s-d'oeuvre. Si nous avions l'imprudence de leur aouer que cela était 
moulé sur une porte de Notre-Darne de Pari% immédiatement l'admiration tombait dans 
la glace. Mais si, mieut aisé, nous disions que ces moulages enaient de quelque mo- 
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n,ture, et qu'ils atteignent un idéal leur appartenant en propre. Voici 
lig. 15) une tëe d'un des rois, petite nature, qui garnissent lne des 

VOtlSHl'eS «le cette porte. Ct.'rte» ,_'-]a tc 
ce n'est pas la beauté greClue; mais ne 

rcsscl»l' l,«ts «t]x lyl,cS re's, 
pas recon«it, re qu'il 3' a das 

hument d'Italie -- or au con, mencemcnt «lu x,t e siècle la sculpt.ure italienne était assez 
barbare- c'était ute recrudescence d'enti,ousiasme. La congrégalion académi,lO,:, t,m- 
seulement ne permet pas d'aimircr ces uvres Iran.t:aises, mais elle considère comme ,tte 
assez nechante action de les regarder. Tout au moins ce serait une bien mauvaise note. 
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cette tète toute les conditions de la beauté et d'une beauté singulière, 
c'est., nous semble-fil, nier la lumière en plein jour. Le ens moral im- 
primé sur ce vi.age n'est pas non plus celui que dénotent habituellement 
le: traits des stattes grecques. Ce front large et haut, ces 
verte., à peine abrité,,, par les arcades sourcilière, ce 

bouche fine et un 
l'audace réfléchie, 
ce n'c.,t plus là, comme 
portrait l'un individu ; 
n,,llec li de beauté. 
.'il nous fallait présenter 

tiscs évidemment à Ull 
llcfit, pas pl¢ls que ne »e 
nage, >culptés sur les métopcs du t'arthéno. 
Si nou nous attachons à l'exécution [lc cette 
ce f, irelarge, simple, pl'cque inaisi.,,able de 
c .,,t la morne »,briété de nc, yens, le nème 
mèche souples._,e et la nème Drmeté h la 
les lus. D'ailleurs ces tigures ont taillées 
égale lre>que celle du narbre de Paro-. 
-crt'é et le niex choisi. 
.N',,tl. arc, n. lécrit h l'article 

dl lortail te N«,tre-Danie [le 
si¢_,l ,,ble de: tètel'elle se 

3"eux très-ou- 
nez mince, cette 
plates, indiquent 
à l'occasion. Mais 

statuaire, nou trouvons 
belles euvres grec,lues ; 
sacritice des détails, la 
foi.,, dans la facr (te modeler 
dans une pierre dont la dureté 
C'e.t du liais cliquart, le plus 

tCtllelt de la inère dt/Chri:t, dont nous 
bie inuflisant, fait a,ez eonnaitre que 
«t-etcer lê ligte ,l'un groupe etrendre 
et pitl' l'expl'e»si,l dll este; les tëte» 
blelnent belle lar 

PoRTEeette statuaire, la pls remarquable 
Paris. Ce n'c..t pa. seulêmênt par l'expres- 
re(',inn«tnlc ; ;iii p.»it de ue de la coin- 

l»,-,«ition elle acc(se un art très-pr,-,fi-_)ndément étldié et senti. Le bas- 
relief de la mo,'t de la Vierge e,t ,,ne scène admirablement entendue 
c:,ne effet ;lramatique. comme a._'zecêment de lignes. Celle du couron- 

préenton figure 16 1111 tracé 
ce arti,te, avaient composer, 
ule action par le inouvements 
deux personnages ont admira- 

la simplicité de attitudes et la pureté de l'expression. 
C'e-t ici le ca.., de faire une observation. On parle beaucoup, l,:,rsqu'il 
et question de cette statuaire dt Xlit  sièclê, de ce qu'on appelle le sen- 
timent rêligieux, et 1",-, est a,sez di,osé à croire que ces artistes étaient 
des personnages vivant dans les cloitreset tout attachés atx plus étvoites 
pratiques religieues. 3lais sans prétendre que ces artistes fussent 
croyants tiède, il serait assez étrang cependant que ce sentiment 

gieux se fut manifesté, d'une inanière tout à fait remarquable dans 
de la statuaire, précisénçent au moment r,ù les arts ne furent plus guère 
pratiqués lue par des laïques et sur ces cathédrales pour la construction 
desquelle les évëques se gardaient bien de s'adresser aux établisse- 
ments religieux. Il ne ,erait pas moins étrange que l'art de la statuaire, 
pendant tout le temps qu'il resta confiné dans les cloitres, n'ait: produit 
que des uvres possédant certaines qualités entre lesquelles ce qu'on 

des 
reli- 
l'art 

peu délaigeue, ces longues joues 
une iltelligence hardie, empc, rtée 
dans les figures du XII  siècle de Chartres, le 
c'est un tyl, e , et un tyl)e qi ne manque ni de 
Notts donnerions trop d'étendue à cet article, 
ln :rand notlbre (le ces ligures, toutes sou- 
type «le beauté adnis, mai« qui ne ,e re,sem- 
resseblent êntre etx le» ri,orges de. person- 



peut appeler le sentiment religiex n'apparait guère que sOtlS 
purement traditionnelle, ainsi que des exemples précédents 
faire voir. 

13 --  SCCLeCae f 
une forme 
ot pu le 

Voici le vrai. Tant que les arts lle furent prati,lés que par des oines, 
la tradition dominait, et la tradition l'était qu'une inspiration plus ou 
moins rapprochée de l'art byzantin. Si les moines apportaient quelque 
progrès "à cet état de choses, ce n'était que par une imitation plus exacte 
de la nature. La pensée était pour ainsi dire dogmatisée sous certaines 
formes; c'était un art hiératique tendant à s'émanciper par le c6té pure- 
ment matériel. Mais lorsque l'art franchit les limites du cloitre pour en- 
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trer dans l'atelier du laïlUe, celui-ci s'en saisit comme d'un moyen d'e- 
primer se aspirations longtemps contenues, ses désirs et ses espérances. 
L'art, dans la saciété des villes, devint, au milieu d'un état politique très- 
imparfait,  qu'on nou passe l'expression,  une sorte de libo.téd,. 
presse, un exutoire pour les intelligences tojours prète à réagir 
les abs de l'Cat féodal. La société civile -it dans l'art un registre ouvert 
où elle pouvait jeter hardiment ses pensées sous le manteau de la 
rclii,n ; le cela flt réfléchi, nus ne le prétendons pas, mai cétait 
 instinct : l'instinct qui pousse une fç,le manquant d'air vers une 
porte ouverte. Les évèques, au sein des x-illes clôt Nord ,lui avaient dès 
l.ongteps maniDsté le besoin de s'affranchir des pouvoirs f6odax, dans 
ç qu'ils crurent ètre l'int6rët de lever domination, poussèrent active- 
ment à ce d6velc, ppement dc art», a s'apcreevvir ,lUO les arts, une 
fois entre le ain. laïques, allaict devenir un moyen d'affrachi»,e- 
tzent, «le critiquée intellectuelle doigt il» e seraient bient6t plais les mai- 
tres. si 1' 
on exatile avec le attenti,,n l)rofl»(le cette sc,lpture 
du x  si6cle, i ,n l'étdie «lan ses n»indres détails, on y d6couvre 
bien atre cho»e qe ce qu'cn allcllê le sêntiment religicx : ce qu'on 
y voit. c'e»tavant tot un entimcnt d6,-,«ratilue proncédan la ma- 
ière (le traiter lc programmc donn6s, lllle haine de l'oppre»ion (lui 
e fait jour partout, et ce qi ct plu» noble et ce qui en fait un art 
de ce 1o, le [16zagement de l'intelligence lcs lange th6ocra[i«luC- et 
f6o[laux. Considérêz ce» t6te de per, onnacsqui garissent les l»or - 
tails de Notre-Dame. lu'y trouvez-v, ? L'ctI)rcinte de l'intcllige('c, 
de la ptissance me)raie, s, toutes les lbrmcs. Celle-ci est pensive et 
sSvère;cctte autre l«ti»s' porter une pointe d'ironie etre ses lèvres ser- 
rSc. L5 st ces pr,ph6tcs lu lintêau de la Vierge, d«mt la physi[»nomie 
n6lit«tive et intclli-ette linit, si on les considère de près el pedant 
cert«tin temp», par vou- embarra-scr comme un problène. Plu-le,tf,, 
anint6s d'lne f,-,i an n61ange, ont le- traits d'illumin6; nti- 
plu, expriment (n (l,ute, l»,sent ue question et lamé«litent? Au.»i 

expliquc, ns-n«,tt: ajour«l'hui les dédains et 
dans certains esl,rit , l'admiration que nOlls 
stlrtout si ous le.-_ déclarons francaises. 

les colères lllèllle qu'exci[., 
professon l)or ces 
fond, cette protestation est 
artislc possbdt, 
à notre admiratim, 
/lli examen sincère 
conplétement. La 

raisonnee. Longtemp.-_ n,,u. avons pcltsé -- car tout 
do.e (le naïveté --qu'il y avait, dans cette opposition 
i_,znarance des oeuvres, présomptions ou préjuges qu 
polrrait vaincre à la longue. Nous nous abusions 
(le-tio, c'e...t qu'il ne fo:: i,as que cet art puisse paser pour beau; et il 
e f,»t pas que cet art olt admis comme beau, parce qu'il est une mar- 
«lue prol'odc de ce que peut obtenir l'att'ranehissement des intelligences 
et des développement, que cet att'ranchissement peut prendre. Une école 
«lui, élevéesou de cloitres, dans de traditions respectéc,, s'e éloigne 
brusquement, pour aller demander la lumière à sa propre itelli,..,etce, 
à. sa raisoli et à so examen, pour réagir contre un d,,lnatisne .,..éculairo 
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et courir dans la voie «le l'émancipation en tote chose ! Quel dan.,-ereux 
exemple qu'on ne saurait trop repousser! Toutes les débauche-nous 
seront permises en faït d'art et «le gofit, plutôt tle l'admiration pour la 
seule époque de notre histoire où les artistes affranchis ont su trouver, 
en architecture, des méthode- ét «les ffrmes toutês notvelles, ot su 
6lever une école de eulpteurs qui ne .«nt ni grees, i byzantins, ni fo-- 

mans, ni italiens, ni qtl«,i que Ce :oit qi ait 
depui,; le siècle de Périelès;qui pui.-_ent lan 
nant les yeux (lt dogmatisme en rail l'al.t. 
en tutelle l'itelligenee hulminc c<,mne e 
¢ématmiper, il est clair qU'Ull tel précédent 

parti dans le chanp 1o.- arts 
leur prnprt, fond: et dçtour- 
P(llll" «lli prétend mintenir 
mineure trop pronpte à 
intellectuel dan., l'hi:toil'e 

d'un peuple doit ètre considéré comtne un écart l'ule:te; cela 
que. Mais il est plus diflicile d'expliqtlêr comtnent il arrive que 
de pèrsonles en France, dévouée:, prétendent-elles, ax idée 
cipatialt, et. ,_li croiett en prote:,er l'expression, è voient dan. 
du xnl  siècle que des produits nlalat|ifs, étouffes .,ot: n ordre 
oppressif, lU'n ,igne d'asservi.-sement moral. As.,_êrvissenent t 

logi- 
onlbro 
d'éman- 
nc> al'lS 
quoi 

On n le 
ti,,_te ' 
11 a 

dit pa« clairement. E.t-ce à la thé«reratie. Jalnais noyau d'af 
11, llieux que no inagier, dll XIII e ,iècle, manit'e-ter l'illlé- 

pêldance de l'idée; car, derrière le sujet religieux ,.,u historique, -e 
cachent toujours la pen.,éo et l'expre«siol philosophique. E.,t-ce h la 
féodalité ? Certes les grand,, le fort..., les pui,sanls, 'ont janais élé 

montrés 
cendre« 
il n'ya pa .urand pdril, 
mai.-_ p,)ul.quoi écI'a.er 

plus liardiment vainc,ts 
rel'roidie de la féodalité et 

ont st les premier.,_ s'en affranchir en 
itellecttlêl a moyen àge ? Cela est-il 

par l'éternelle ju.,ticc. Foulez les 
de la theocratie, ..,i bon vous .cnble, 
car vous savez qu'elle.,_ nc sauraient se réchallt'er; 
du mëme talon le sy.-lème oppressif et ceux ,li 
contre l'én,:vv,_,net 

réagissant 
équitable, 

courageux et hal)ile? 

Le m,»n,tnent religieu-¢ etait à l,et près le seltI où l'artiste p,_,lvait 
exprimer ses idées, ,es êntinent.; il le fa?t d'une facon ildél»enlante , 
hardie mète. Il repousse l'hiératisme qui s'attache toujours à me .-o- 
ciété  _ , 
,.ouvernéêpar un de,,pe, tic, me quelconque théocratique ou nonar- 
chique. Pourquoi lui refu«eriez-vous ce r61e de précursêttr dan, llt vt)ie 
de l'émancipati6n de l'intelligence ? 
On peut reconnaitre les qualités d'un art en considérant quêl« -onl :es 
détracteurs. Leb admirations n'apprennelt pas rad'chose, mais llt cri- 
tique de parti pris et le c6té d'où elle xient sont un ensêincnent pré- 
cieux. Si vou« voyez un siècle tout elitier s'Cever contre u art d'un 
temps antérieur, vous pouvez ètre a-...ur«" qte le.,_ idees qui ont domine 
dans cet art vilipendé sont en cotra,lictio lialiift?bte avec le.,_ idée. de 
la société qui le repou«e. Si ",-,»us xoyez un corps, une association, une 
coterie d'art.i:,tes rejeter un art, v,,s potlvez ëtre assré que les qualités, 
de cet art sont en oppositim lirecte avec les méthode..s et le. ratons 
d'ëtre de ce corps. Si une écale se signale par la médiocrité o1 la plati- 
*de de ses productivns, xc,u« pouvez ètre assure qe l'A,:,,le r;.jetée 
 ll.- 19 
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amèrement par elle.-e ,li-tinguait pat" l'originalité, la recherche du pro- 
grè et l'examen. Dans la république des arts, ce qu'on redoute le plu,.. 
ce n'e.-t pas la critique contemporaine, pouvant toujours ëtre soupçon- 
,:e de partialité. ,-'e:t la protestation silencieu.,e, mais cruelle, persi«-- 
tante, d'un art qui se recommande par le.- qualités qu'on ne possède plu,. 
Dans tn tenp., comme le siècle de Louis XIV. où l'arti»te n'était plu: 
guère qu'n ,'ommensal de quelque grand seigneur, pensionné par le 
roi, subissant te, us les caprices d'ne cottr, dispo,é à toutes les conce:- 
,iats p,-,tr plaire à tottes les flatteries pour vivre (car on flatte avec le 
('i«ea con,me avec la platine), il n'est pas .,«rprenant que la ,tatuaire du 

xtrt e ,ièclc. avec »on caractère 
}are. l'lacez rt «le ce-beaux 

indi,,iduel, indépendant, dùt paraitre bar- 
bronzes étrusques comme le 5lsée Britan- 
cheminée d'une dame à la mode, au mi- 

liett de chitc,i:erie:, «le biscuits, de vieux Sèvres, «le ce. mièvrerie. tant 
recher«hées de la lin dt dernier siècle, et voyez «luelle figure fera le 
? Il «-tait natrel qie le. critiqe du dernier .-iècle, qui 

bronze atiqle 
mettaient, lar 
de: pltt: belle.,.-. 

exetlle, le 
l)rO,ltction 
,ctlpture hardie., de« beaux 

t,,mbea,l du maréchal de Saxe au niveau 
de l'antiquité, lrouva.-sent importunes les 
temp, ,lt nmyen "age. Le clergé lui-mëme 

nit un acharnement particulier à détruire ce» d6nonciateurs perma- 
nents de l'Cat d" . _ 
,tvili,,emett oh tombait l'art Ceux dont le devoir ,erait 
«le lut/eroî, t/re l'att2tibli,sement d'une société, et qui, lain d'en avoir le 
,-«,rage t,L la t_,rce, profitent «le ce z'elàchenett m,,ral, 'aLtaquent habi- 
ttellcmett à t,,u/ce «ltti fait un contra»te avec l'état de décadence oh tombe 
cette s,-,ciété, t2uand le chapitres, quand le abbés (lt dernier siècle je- 
t;tient bas le, ,t,tzvz'e ,l'art «les l)eax moment, du moyen àge, ils ren- 
«l;tient h ce ,euvres le seul hommage qu'ils fussent désormais en état de 
leur rendre; ils ne potzvaien/ soutt'ir qu'elle, f,ent le témoin de» 
platitt«les dont on rezpli,sait aloz'- lea éditices religieux. C'était la pudeur 
it,tinctive de l'homme qui, livz'é à la débauche, raille et cherche à dis- 
perser la :,ciété ,le, onnèe, en,. Les tatue, pen«ives et graves de 
o, p,-,z'tail, n'étaient bonnea «ltz' envoyer de mauvais r0ves aux petits 
abbé de salon ou à ce, chanoizies qui, afin d'auzmenter leurs revenu», 
vedaiêzi/ le enceintes de leurs cathédrales pour bàtir des échoppe,. 
Xujoztz'd'hui encore tzne partie du clerg6 français ne voit qu'avec défiance 
se manife.ster l'admiration pour la bonne sculpture du moyen age. Il y 

là dedans de. hardiesses 
ligr«, (le pierre ot l'air 
l'air évaporé, aux gestes 

, de.., tendances indépendantes fàcheuses; ces 
trop méditatives. On aime mieux les saints 
théàtral.,, ou les vierges ressem.blant à des 

bonne« décentes, ce.,; anges affadi et toutes ces pauvretés auxquelles 

l'art e.-t à 
rien. 
point 
z-z oz-zt 
gzque 

peu près étranger, mais qui, ne disant rien, ne con-tpromettent 
Beaucoup ,.le pêr«onnages respectables  et nous placant à leur- 
(le vue, noir« camprenons parfaitement l'esprit qui les guide-- 
pa.,_- vu sans une certaine appréhension ce mouvement archéolo- 
qut I:_,u.-_-_ait les intelligences vers l'étude des arts du mo.en ",îge 
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si soigneusement tenus «eus le boisseau; ils ont 
entrant sur ce terrain du passé, allait remettre 
série d'idées qui ébranleraient plusieurs temples : celui de la 
[acile, élev6 avec tant «le soin depuis le XVll « siècle; çelti de l'art 

elthcé, «lui, n'admettant 
tout travail intellectuel, comme une hérésie. 

senti q,te la critiltte, 
en lumière toute une 
,,eligion 
officiel, 

q.'une forme, rejette bien loin tote pensée, 

Tout s'enchaîne dans une.ociét, et, quand on y 
aucun fait t'est isolé. La socét6 qui au ntilieu ,l'elle 
compagnie puissante condtmnlt l'esprit hmain 
de toute personnalité, à une soumis.,:ion avêgle, à 
dont on ne devait ntème pas chercher le ens et la 

devait bient6t voir s'élever comme cor(-)llaire, dans le 
un principe semblable, ennemi acharné dê tout ce lui pouvait 
l'individualisme, l'examen, l'indépedance de l'acti.,te, 
avant le rê«pcct pour le do,me qui prétend le diriger. 
Ce (lui frappe toujours dans ]es ¢euvres grêc,lUeS, c'est qte .'avti,te 
d'abord respecte son art. On subit la mëme inpre.,_sion lor.,_qu'on txamine 
les bonnes productions du x  siècle : qe l'artiste soit religieux 
non, cela nous importe pe; mais il est évi,lémment croyat à son art., 
et il manifeste toute la liberté d'un croyant, dont le pls grand ,oin e-t 
de ne pas mentir à sa conscience. 
Nous avouons que, pour notre part, dans toute production d'art, ce 
qui nou .,aisit et nos attache, c'e,t pre-,lue aut:tnt l'empreinte de 
l'homme qui l'a créée que la valeur intrinsèqe de l',_,bjet. La culI»turê 
grecque nous charme tant que nous entrêvc, vcns l'artiste à travers son 
uvre, que nous pouvon,;,._ sur_ le mari»re «l;il a 1.tL-.'- ,é, sivl'e_ es pen- 
chants, ses désirs, l'expression de son vottl,,ir; mais quand ces proluc- 
tions n'ont, plus d'autre mérite que celui d'nê exécution d'atelier, 
 e.-t ubtittlé à l'arti-te, 1' . . ï 
quand le praticien -' .... ennti llOIlS .,«ti,it e lUe 
nous aimons par-dessus tout dans la statuaire du moyen fige, mOne la 
plus ordinaire, c ê,t l'empreinte individuelle ,le 1,trtste toujottt' ou 
presque toujour. profondément gravée sur la pierre. Dans ces fiures 
innombrables du xl  ,iècle, on retrouve les joies, les espérances;, le 
amertumes et les déceptions de la vie. L'artiste a «ulpté comnte il 
pensait, c'est son esprit qui a diri«6 son ciseau ; et comme p,)ur l'homme 
il n'est qu'un sujet toujours neuf, celui qui traduit les sentiments et les 
passions de l'homme, on ne sera pas surpris si, en dCinant l'artiste der- 
rière son oeuvre, nous sommes plus touché que si r ceuvre n'est qu'un 

rearde de près, 
alnettait qll'lll-le 
h n abal,l- absol 
ne dire,'tio morale 
raison, cette societ6 
de l'art, 
»i-n:tler 
le re-pect de l'art 

solide revêtant une belle forme. 
C'est là la question pour nous, au xIX e siècle. Devons-nous considérer 
le beau suivant un canon admis? ou le beau et-il une es.,ence se dee- 
loppant de différentes manières, suivant des lois aussi variables que sont 
celles de l'esprit humain ? Au point de vue philosophique, la repon.ê 
ne saurait être douteuse :. le beau ne peut Otre que l'émanation d'un 
principe, et non l'apparence d'une forme. Le beau nait et réside dans 
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l'Ame de l'artiste et doit se traduire d'après les mouvements de cette 
ame qui s'est habituée à concevoir, le beau, la vérit& Ce n'est pa nous 
qu disons cela, nais un Grec. Et ,5 ce propos qu'il nous soit permis de 
faire ressortir une de ces contradietians enlrc tant d'autres, quand il 
est question de l'esthétique. Nos philosophes modexnes, nos éerivains, 
ne sont p,-,int artiste: ; n,_,s artiste.-_ ne s«,nt rien moins quephilosophes. 
le se, rte lUC ce lex expressions de l'esprit humain, chez n«u., 1 art et 
la philo»ophic, s'en vont chacune de leur c5t6 et se tvompent vócipro- 

qement, ou lrompent le public sur 

l'influence qu'elles-ont pu exercer 

l'une sur l'atre. Il est 5vident que Socrale (:tait fort sensible à la 1)eat5 
plastiqe; il avait quelque peu pratiqué la sculpture. Il vivait dans un 
milieu  que ]amai il ne voulut quitter, mme pour échapper h la 
mort,- où la beauté de la forme eml»lait subjuguer tou les esprits, 
et cependant, c'e-t ainsi qu'il s'exprime quelque part : « La philosophie, 
« recevant l'àmc liée véritablement ci. pour ainsi dire, collée au corps, 
« e»t forcée de cc,nsidérer les cho»c-non.par clle-mème, mai» par l'in- 
« termédiairc des organes comme h travers les murs-d'un cachot et 
« dan une obscurité absolue, reconnaissant que i,u(c la ,fourre du 
« cachot vient des passions qui font que le prisonnier aide lui-mèmc 
« à serrer sa chainc; la philosophie, di.je, recexant l'Sine en cet état, 
« l'exhorte d,_,'cnenl et travaille h la dGlivrer. Et I««r cela elle lui 
« montre que le témignae des yeux du corps est plein d'illusion 
« cotonne celui des crcilles, ce, ml]le celui des autres sens; elle l'en«race- « h se éparev d'eux, autant qu'il est en elle; elle li conseille de se 
« ecueillir et de se concetrer en elle-mème, de ne croire q.'h elle- 
« nOme, après avoir examiné au dedan d'elle et avec l'eenee mème 
« de sa pen»ée ce qe chaque ehoe et en on esencê, et de tenir pour 
,, faux tout ce qu'elle apprend par un autre qu'elle-mème, tout ce qui 
« varie selon la différence de intermédiaires : elle lui enseigne que ce 
« qu'elle voit ainsi, e'esl le ensible et le visible; ce q'elte voit par elle- 
, mème, c'et l'intelligible et l'immatériel... » E avant Socrate le poëte 
Ëpiehavme n'avait-il pas dit : 

« C'est l'esprit qui oil, c'est l'esprit qui entend 
« L'oeil est a-eugle., l'oreille est sourde, » 

Donc ces Cirera- qu'on n,_u« représente (lorsqu'il est question des art,) 
«,_,mne ab,olment dév,-,ué au culte de la beauté extérieure, de la 
;)Vlne, po:édaiênt au milieu l'eux, lès avant Phidias, des poëtes, des 
philo,ophe, qui chantaient et. professaient quoi ? L'illusion des sen, le 
déta-'hemnt de l"ame du corps, de ses appétits et. de ses passions, l'as- 
.-_ervissement de l'enveloppe matérielle à l'esprit. On avouera que sous 
ce rapport le ehri»tianism n'a rien inventé. Mais si les .,thénîens, tout 

i Phgdon» trad. de V. Cousin, édit. de 1822. Bossange, totoe 1, page 23. 



en 
de Thésée, ils alliaient difficilement 
importance merveilleuse donn6e h 
condamné fi mort; Phidias fut exilé 
moment de la civilisation athéniennê une lutte 
ces deux. principes, de la prépodér:nce (le 

écoutant Socrate, raillaient les_ marbres du Parlh6non et d |emp|e 

les théories du philo...ol»hc avec cette 
la beauté extérieure... Socrate fut 
:tê qui tendrait à prouver qu"h ce 
sourde commençait entre 
la matière sur l'àme, de 

l"amo sur la matière. Et en effet Phidias n'est pas plut6t h Olympie, qu'il 
façonne cette-statue de Zêus, d'une si étrange beauté, i l'on en croit 
ceux qui l'ont vue, en ct,.qu'elle reIlétait, sur ue admirable forme, la 
pensée la plus profonde. Déjà donc, "a l'apc, gée de la splêndeur.platique 
de l'art grec, s'élève la réaction, non cottre la beauté plastique, ntais 
contre la suprématie «le cette beauté sur l'intelligence, sur ce que Socrate 
lui-mème.appelle.la vérité née ie la rai.,:on lumai,e. Qt'ont donc. fait 
ces statuaires de notre.belle écolê lahlue primitive, si ce n'e,t de tivrc 
cette, voie.ouverte par les Grecs cux-nènlt.,s et (le chercher, non l»,,it/_ 
par une imitatimt plastiqle, mais dans leur pe,ée, tous les élément., (le 
l'art dont ils nous ont laissé de si beaux exemples ? 
Les »tatuaires du xii[  si,cle ne pouvaient avoir les idée, les sêntirnets 
des.statuaires du temps de Périclès; ayant d',,utres "-  .s ' 
det _, d autres-,en- 
timents, il était naturel qu'ils eherchassent, pour les rendre, des moyens 
différents de ceux employ6s pat" les artistes grecs, et en cela ils étaient 
al:accord avec les principes énis pat" les Grecs, si n.-Js en croyons Platon. 
Mais, objectera-t-on: « Nous ne contestons pas cela;nous 'accu«ons 
pas les artistes du moyen "àge de.ri'avoir pas prodtit des wuvrês au»i 
bonnes que le permettait le nilie social où ils vivaient. 
constater seulement que leurs euvves ne sont 

recque, et .que, par 
d'étudier celles-là. » 

aussi belles que celles de l'épolue 
et bon d'étudier celles-ci, funeste 
d'accord, sauf sur la conclusion en ce qu'elle.a au moins 

répondrons: « Il est utile d'étudier 
en mëmc temps de l'état social «tu 
parce que ('et art est en harmonie 

N,Ju |elios h 
p,/l va i e n t ët re 
cot.,_é,luent il 
Nous-ommês 
d'absolu. Nos 

sensible est parfaitement belle; mais notre état social muderne étant 
différent de celui des Grees, il est utile de savoir comment à d'autres 
époques, dans des conditions nouvelles étrangères "a celles de la soc.letL greeque,,des artistes ont su aussi développer un art sans intiter les Grec 
et en conservant leur caractère propre ; parce qu'il est utile toujours de 
eonnaitre.les moyens sincèvês qu'êmploie l'intelligence humaine pour -e 
manifester. » Niêr que l'état-sociat et religieux de la 6rèce n'ait pas été 
le milieu le plus favorable «tu développement des arts plastiques «lui ait 
jamais existé, er serait nier la lumière en plein midi; mais prétendre 
que er milieu puisse être lê seul, o1 plut6! que tê qu'il a produit doivc 
sans cesse .tre reproduit, même dans d autres milieux, e'et, nier le 
développement de l'esprit humain, si bien préconisé par les Grees eu,- 
mëmês, et considérer les aspirations vers des horizons nouveaux oomme 

la statuaire grecque et (le s'enquérir 
milieu du(luet elle s'et développée, 
 avec cet état social et que sa forme 
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les boutt'ée d'une satte vanité. Nc, ui accordons qu'on 
la beaut: l)la.-,tique de la tatuaive grecque, alot's la 

ëtre de chercher une autre face non 
ce sens que les effarts des statuairês 
leurs ouvrages, la beauté prement 

ne saurait dépasser 
conclusion devrait 
développée de la beauté. C'est dans 
du x ' siècle se sont diriges. Dans 
plastique est certainement fort au- 

dessous de. ce que nous a laissé la Grèce; mai n nouvel élément 
itervient, c'et l'élément intellectuel, lue les 6recs le, premiers ont 
hit surgir. La statuaire n'est plus seulement une admirable forme exté- 
rievê, une ,ublime apparence natérielle, elle devient un être révélant 
lotc une slite d'idées, de entiments. Tautes les statues grecques 

'e._ rlent dans le,," pvesent 

.,,la 

de 

les copier aj,.,uvd'hli qte ce 
tes du moyelt rtge des bons temps 
l'htmaiité tout entière et emt»let 

(l**i trous faisait lire tattt à l'here qtle 
tt le doute, na le doute ntélancolique 
lacieux, investigateur; ce doute qui, 

---et c'est pour cela qu'il est si ridicule 
e..,.t bien loin,  tandis que les 
manifestent une pensée qui est 
vouloir deviner l'inconnu. C'est 
beatlcoup d'entre elles expri- 
et découragé, mais le doute 
h tout prendre, (:onduit au 

grand développement «le, sociétés 
Itcon, le Galilée, les l'ascal, les 
,les Gvêcs e,t .-,teur de la poé,ie; 

ntodernes, ce doute (lui a tovinA les 
Newton, les De»cartes. La »tatuaire 
celle du Inoyen 'tge pénèlre dans le 

d,»naine de la psycholozie 
Qu'v faire ? .,,i ce 'est en 
fait, a lie d'essayer de 
ont-ils pa un peu camm 
dê mnanuscl'its enluminés 
prinierie ? 
Il ne faudrait pas 
n'ont pas pu, quand 
gorieu-e qui e-t le 

et de la philo,ophie. Est-ce un malheur ? 
.prendre vé«olflment san parti et pvolïtev du 
le cacher. La plupart de nas .-_tattlaires ne 
des scribe 'amsant à recopier sans cesse 
refusant de reconnai{re l'invelion de l'in> 

croire cependant que ces statuaires du Xlll  siècle 
ils l'ont oulu, expriner celle érénité brillante et 
propre de la foi. ' Paris, à ]eims, ]»on nombre de 

15 -- 
ernpreinte.> de ces sentilnent. de noble béatitude (lue ima 

allX Otres .,,Ul»érieur 5 

l'hunanité. 
eu/un tno/if de compositio,.,_ remarquablês, soit 
dans l'expression des tëtes. 
n peut voir dans les vou«res de la 
de l'arts deux zones d'anges à mi-corps 

Les ages ont été_pour 
comme ensemble, soit 

porte principale de Notre-Dame 
_ _ O" , , 
dont les ,e._te, et les expres>ions 

d'une gràce ravissante. La cathédrale de I',eims a conservé une 

grande quantité de ces représentations 
111-1 l'tl'e InCite. Les anges po.és sur le. 
de dimensions 
d' 
D'autres, Ule 

d'ètres supérieurs, traitées avec 
grands contre-forts, et qui sont 
colossales, sont presque tous des-rouvres magistrales. 
époqle un peu plus ancienne, e'est-à-dire qui ont dû 

être sculptés vers l'année 1225 et qui sont adossés aux angles des cha- 
I»elles absidale.,, sous la corniche, ont des qualités qui les mettent 
presque en parallèle, comme faire, avec la statuaire grecque du bon 
temps. Nous donnons (fig. 17) la tète d'un de ces anges. L'antiquité 
n'exprime pas mieux la jeunesse, l'ingénuité, le bonheur calme et ùr, 
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el cel)endant dans ces traits iltelligents rien de niais ou de mignard. 
C'est jeune'et gracieux, mais en même temps puissant et sain. Nvu» 
inviterions les personnes qtti, san. av<,ir janmi.s regardé la statuaire du 
moyen ",tge que sur des bahuts tlamds couverts de magots lifti-Jrme 

ou sur quelques diptyques, ne voient das cet art q'ut dével,,l)l»elnet 
du laid, d'aller fairê un vvyage à tteims, it dhartre» t, t knicns et 
d'examiner avec quelque atteltion les bonleb bt«tlut, s cvlvsst|es de ces 
églises et les deux ou trois rnille figures des "«olsbtlres et bas-reliefs; 
peut-g.tre leur jugtmt.nt serait-il quelque peu m3di/ié '. 

 Les planches jouit)tes à cet article ont toutes ,;.té dessinees, soit sur des estamlm.'-'es, 
à la chambre t|aire, soit ,|'après des ldotograplies, soit sur les orig_,tttau', de 
t l'aide de la chambre claire. Nous faisons cette obsêrvation, parce «lte, de bo[c foi 
d'ailleurs,, quelques personnes ont prétendu que nous donnions à la statuaire dt 
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Si cette turc d'ange est belle, intelligente, cette beauté re,semble-t-elIe 
-à celle des bcautes grecques ? Nullement. Le front est haut et large, 
les yeux longs,, h peine enfoncés sous les arcadcs.sourcilières ; le nez est 
petit, le chine large aux total)es, le menton fin. C'est ut type de jeune 
Champenois idéalisé, qui n'a rien de commun avec le type grec. Ce n'ct 
pas là un tort, h nos yeux, mais une qualité. Idéaliser les 61énents que 
l'on possède autour de soi, c'est lb le véritable réle du stuaire, plutét 
que de reproduire cent fois la tëte de la Yénus de 5Iilo, en lui enlevant 
h chalte reproduction, quelque chose de sa lieur de beauté originale 
Nous n'avon pas sflisanment insisté sur les conditions dans lesquelles 
le l)ca ,c développait chez les Athéniens entre tous les Grecs. Si 6levée 
que s,_,it la doctrine de Platon, si merveilleux que ,it le Phédo, comme 
grandctr et sérénit6 de la pensée, il ressort 6vi(lemment de l'argumen- 
lati,, de S,,«rate que la fi de l'hç, nme c ct lui. c est le perfectionne- 
nent de so, esprit, le déta«hcet de so cime de cho»es matérielles. 
y a lans le l'hédo,, et (la le C'ito, particlièrect, une des plus belles 
déliilion du devoir «lU',,n ait janai, thitc. 3loti» il n'est ,lestion que 
d devenir cnver la patrie; l'humanité n'entre pour rien dans le- pensées 
exprinées par So«nttç. C'et à l'homme h s'61cvêr par la recherche de 
la sacsc, et par cette recherche il c déta,.'he autant du pr,»chain que 
de s,)n propre corps. La recherche de la beaut6 danb le, art-, ,uivant les 
Athénies, lroc6dttit de la m.mê manière; l'homme c,t ul)line, l'hu- 
' _ cst pourqloi tat de peronnê., jugeant des 
manite n ex, sic I, as. 
clic, ses d'art avec leur instinct sêulmet, tout en adtnirant une ,tatue 
grccqle, lti reprc, chent le d6faut d'cxpre»sion, ce lui n'est pas exact, 
nais plutét le (16faut de scnsibilit6 humaine, ce qui berait plus près de 
la vérit6. T,,tt b,di«idu-statue, plu,il e,t pariitit chez l'Athénicn et plus il 
se rapproche (l'u ,nythe-homme, complet, mai ild6pendant du rete de 
l'humanit6, d6tach6, absolu dans a pêrfcction, kusi voyez la pente: 
de l'homnc supérieur, le 6rec fait un héros; du héros, mî dieu. Certes 
il y a là t véhicule puis,ont polir arriver à la beauté, mais est-ce à dire 
que ce vbhicule soit le seul et surtott qu'il soit applicable aux sociétés 
mc,lcrcs ? Et cela est particlièrement propre aux Athénien, non 

p[,int h t,,tte la civilisation grecque. Les découvertes faites en dehors 
de l'Atliqte ,»u.,_ dém,_,ntrent qu on s est fait chez nous, sur l'art grec, 
dc idées trop absolues. Les (3recs pris en bloc ont Ate des artistes bien 

lge un car;ictere de beaute qu'elle ne possède.pas. Nous ne saurions accepter cette cri'- 
tique flatteuse. Mais oerait-elle raie qu'elle prou-êrait que l'etude de cette s£ulpture 
peut conduire ceux «lui s'y iirênt à faire n)ieux, tout en conoerant son st.le et son carac- 
ti_'re; donc cette étude ne serait pas une mauvaise chose. 
t Sur un édifice recent, qu'il est inutile de citer, nous avons compté ,,-in-deux tëtes 
de la Vénus de Milo, autant que de statues.. Sur l'«»bservation que nous faisions à un 
scuiptêtlr de cet abus d'un chef-d'oeuvre» il nous. fut l-epoadu : « Ces. statues. Cai.eut 
si mal pa-ées ! » Soit ; mais alors qu'on ne xienne pas mettre en aant les intérèts de 
l'art. 
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plus romantiues qu'on ne le xeut croire.il uffit, pour s'en convaincre, 
d'aller visiter le Musée Britannique, mieux fourni de productions de la 
statuaire grecque que le Musée du Louvrê. Ce qui ressort de cet exanet, 
c'est l'extr6me liberté des artistes. Les framents du tombeau 
par exemple, qui certes datent d'un bon temps et qui ont 
ressemblent plus à de la statuaire de Reims qu' celle du 
Nous en somme ddolé pour les classiques qui e sont fait 
rec comnmde pou, leur usage particulier et celui de leurs 
c'est d'un déplorable exemple, mais c'est grec et bien grec; et ce mo- 
nument était forî prisé par les Grecs, puisqu'il fut considSr5 comme la 
septième nerveille des arts. l'ouvons-nous admettre que les Grecs ne 

s'y connaissaient pas ? 

de Mauolc, 
trè»-beaux, 
Parth" 
un petit art 
proselvtes " 

La statue du roi de Carie est presque eniièrement conservée, compris 
la redite; et tout le personnage rappelle singulirement ue des tatues 
du portail de Ileims que nO(lS donnons ici (lig. 18), cil engageat le 
sculpteurs à aller la voir. C'e.,_t la première sur l'ébrasement de gauche 
de la porte centrale. Or, quand o:-. songe que eetle statue dtl roi Mausole 

à la statuaire (le l'hidias, on peut assurer 
recopiaient pas et qu'ils chcrchaiet le 
craindre (l'aller sans cesse recourir à la 

et postérieure de soixante ans 
que les statuaire» grêcs ne se 
neuf sur toutes les voies, sans 

naturecomme à la source vivifiante. Au Musée Britannique on peut voir 
d'assez nombreux exemples de cette tatuairc grecque des c6tes de l'Asic 
Mineure, qui, bien qu'empreinte d'un tyle excellent, dittère autant que 
la statuaire du moyen fige elle-mëme de la tatuaire de l'Attique. Si 
les musées en France étaient des éablissements sérieusement attbctés 
h l'Cude et plaeé en dehors des systèmes exclusifs, " 
n aurait-on pas déjà 
dù réunir, dans des salles spécialcs, des moulages de la tatuaire antique 
et du moyen fige comparécs. Rien ne serait 1)l lrolçc h ouvrir l'intel- 
ligence des artistes et h leur montrer comment l'art, h toutes les poiues , 
procède toujours d'aprbs certains principes identiques. Cela ne vaudrait- 
il pas mieux et ne serait-il pa plus libéral que de rcpaitre notre jeu- 
ncsse de banalités, et d'entretenir au milieu d'elle une ignorance qui, si 
les choses continuent ainsi, nous fera honte cil Europe  ? Si dans de 
salles on plaçait parallèLement des tigttres grec(lues de t'époque 5ginC 
tique et des figures (lu XlI" siècle de la statuaire française, on serait 
frapp6 des analogies de ces deux arts, non-seulement (Iuat h la forme, 
mais quant au ri, ire. Si plus loin on mettait en regard des tigures de 
l'époque du développement "grec et du xi  siècle français, on x errait 
par quels points de contact nombreux se réunissent ces deux arts, i 

I I1 y a déjà plus de dix ans, notre belle 
pour ëtre en,,'o'ée en Angleterre, et former 

rèt, à tous les points de vue. A la mène 
de nwulage, des épreuves de ces modèles 
¢omparéeo II n'a, pas été répondu à cette 

statuaire des XII e et XIII e siècles a été moulée 
des mus:ês comparatifs du plus grand inte- 
epoque, nous avons offert d'envoyer» sans frais 
pour e, former à Paris un musée de statuaire 
offre. 
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L 

ditïérents dans 
des arti-tes et 

leur exl»rcion. 3lai cela tendrait à émanciper l'esprit 
[aire reconnaitre qu'il y a un art français ax-ant le 
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xx. ' siècle, deux cho.,,es {lu'i! faut empècher "à tou prix, parce que ce 
serait la mort du protectorat acadéinique en matière d'art, et que le 
protectorat est commode pour ceux qui l'exercent colnlne p,ur ceux qui 
s'y soumettent, et en profitent par cons6quent. 
Ce qu'il est important de maintenir, c et qu axant le xvI  ièçle, toute 
production d'art en France n'était qu'un essai grossier, barbare ; que 
l'ltalie a eu l'heureuse destinée de nous éclairer; que certains artiste 
assez adroits, au xvi  siècle, en France, sous l'influence de la cour de 
Franç, ois I , se sont d6grossis au contact des Italiens et ont prodit de» 
.uvres qui ne manquent pas de charme..lais qu'au xv;  siècle eul, 
c'est-à-dire à l'Académie qui en est une incarnalim, il laii réerxé de 
coordonner tous ces 61ément et d'en faire un corp de doctrine d'où la 
lumière, h tout jamais, doit jaillir. Si on laisentl'evoir que la France a 
_ i hie 
possédé un art avant cette iu«,culation italienne ,lu xx « siècle, 
réglée par l'cadémie, tout cet échafaudage scellé, dressé avec tant de 
soins et à l'aide de mensonges historiques, s'6eroule, et nous nous retrou. 
ons en face de nous-m0mes, c'et--dire de nos uvres à nous. Sous 
reconnaissons qu'on a pu thire de chel-d'euvre sans école de Beaux- 
Arts et sans vil& .lled&.i. Nous II'aVOIIS pl, en fait de protecteu,'s de 
arts, que notre talent, notre étude, notre g6nie propre et lotre coura e. 
11 n'v a plus de gouvernement possible das l'art avec ce 616ent,sels, 
lout'e»t perdu pour les gOlvernants conme l,,ur une b,,ne partie des 
gouvernés, et surtout pour la clase des censeurs la'ayant jamais tenu ni 
l'ébauchoir, ni le colnpas, ni le pinceau, mai vivant de l'art confine 
le lierre vit du chène en l'étoutthnt >ou »on plantureux Duillage. 

Le ',rai peut quelquefois n''|re pas xraisemblable ! 

Si l'on efit dit à ce., artistes, pardon, à ce, inagier, d(l XllI e -ièclc : 
« Bonnes gens, qui faites de la sculpture comme nulle part on n'en fait 
ec)le mère aù ,,n vient étudier, «lui en 
de votre temps, qui formez 1'-« ,. _ 1'_ - 
voyez des artistes partout, qui pratilleZ votre art avec la f,,i el vos 
uvres et une parfaite connaissance des mc_,yens matériel:, qui covrez 
notre pays d'un monde {le statues égal. au ntoins, au m,-,nde de statues 
des villes grecques; il arrivera un moment, en France, à l'ari_,, lb où 
vous placez le centre de w» écoles, où des homnes, Français comlne 
vous, nieront votre mérite, --cela VOll importe peu,  mais esayeront 
de faire croire que vous n'avez pas existé, que rob oeuvre ne «ont pa.- de 
vous, qu'elles sont dues au hasard protecteur, et donneront, COlnllle 

preuve, que vous n'avez pas signé vos statues... » Les 
raient pas ajouté foi à la prédiction. Cependant le 
prophétisé. 
Nous ne demanderions pas mieux ici que de nous 
de nos arts anciens; nais il 
comparaisons, si l'on prétend 

bonnes ëens Il'au- 
prophète ett bien 

occuper seulemmt 
et biel difficile d'éviter les parallèles, les 
ëtre intelligible. La statuaire est un art qi 
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possède plu- qu'aucun autre le prix il5ge de l'unité. Elle n'est point, 
comnc l'architecture, forcée de se soumettre aux besoins du moment, 
comme la peinture, dont. les ressources sont tellement variées, infinies, 
qu'entre une fresque des catacombes et un tableau de l'école hollandaise 
il y a mille routes, nille sentiers, mille expressions diverses et mille ma- 
nières dill'ércnte de lç employer. Faire l'hi»toire de la statuaire d'une 
époque, c'ct entrer forcément dans toutes les écoles qui ont marqué. 
[du'on x euille donc bien nos pardonner ces cxcurions répétées oit dans 

l'antiquité, soit chez nos statuaires modernes. Pourrions-nous faire saisir 
la qualité que nous appelons dramatique, dansla statuaire du moyen ge, 
sans chercher jusqu'à quel point les anciensl'ont admise et ce que nous 
er, avons fait attjourd'hui ? 
Il e,t-nécesaia'e d'abord d'expliquer ce que nous considérons comme 
l'élément dramatique dans la statuaire. C c,t lé m,:,)'en d'imprimer dans 
l'esprit du spectatêur, non pas seulement la rcpr6sentation matérielle 
d'ut personnage, d'un mythe., d'un acte, d'une scène, inais tout un ordre 
d'idées (lui »e rattachent à cette r .l.r6,entatiuu. Ainsi une statue parfaite- 
ment calme dans bon geste, dans l'expression m_.me de ses traits peut 
poséder des qualitées dramatiques, et une scène violente n'en posséder 
aucune. Telle tatuê antique, comme 1' .grippine du Musée de Naples, 
par exemple (admettant mOme qu'on ne sùt pas.quel personnage elle 
représente), est éminemment dramatique, en ce sens que dans sa pose 
att'ais»de, dans l'ensemble profondCient triste et pensif de la figure, on 
deviae toute une histoire furie»te, .tandis que le_ groupe de Laocoon est 

bien loin 
mr, dilc, 

d'émotvoir l'esprit et (le dévclvppcr un drame. Ce sont des- 
et le., .;erpents ne sont là qu'un prétexte pour obtenir des effets 
l»o-e et de muscles. Ne, us choisissons cxprbs ces deux exemples dans 

lne péri,de de la tatuaire où l'on 
«lramatiquc, et oh (t11 ne 1 )ttenait 
c'et-à-dirc dan quelques portraits. 

cherchait précisément cette qualité 
,lue quand on ne la cherchait pas, 
Bien que dans la statuaire la beauté 

de l'exécutiol soit plus nécessaire.que dans tout autre art, cependant 
l'élément dramatiqtte n'e,t pas e_,sentiellement dépendant de cette exé- 
cution. Tel bas-relief des métgpes de Sélinonte, quoique d'une exécution 
primitive, roide, telle sculpture du xi  siècle qui présente les rot?mes im- 
perfections, ,ont profondément empreint de l'idée dramatique, en ce 
qtte ce «ulptures transportent l'êsprit du spectateur bien au delà du 
champ re-treint rempli par l'artiste. Il est h remar.quer d'ailleurs que la 
«lualité dramatique dans la statuaire semble s'affaiblir à mesure que la 

perl'ection .d'ex6cution 
ég)ptiens de la_haute 
ci'autant, plus profonde 
Dan 

matérielle -e développe. Dans les monuments. 
antiquit6, l'impression dramatique est sou,ent 
que l'exécution est plus rude . 
le arts du dessin et dans la sculpture particulièrement, l'im- 

Nous ne nous-ser-ons pas du m«t naïf, qui nous mble appliqué fort mal à propos. 
lorsqu'il s'agit des arts dits pnmitifs. Sculpter un lion comme les Eg.ptiens, en suppri- 
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pression dramatique ne se communique au spectateur que si elle émane 
d'une idée simple, et que si cette idée se traduit, non par l'apparence 
matérielle du faît, mais par une orte de lraduction idéale ou pobtiqe, 
ou par !'expression d'un sentiment parallèle, dirons-nous. Ainsi, donner 
à un héros des dimensions upSr.icures à celles des personnages qu'il 
combat, c'est rentrer dan la première condition. Donner cà ce héros une 
physionomie impassible pendant une action violente, c'e:t rentrer dan,.. 
la seconde. Représenter un personnage colossal lançant d lat de son 
(:ha[', entrainé par des chevaux au galop, des traits sut" une foule de pe- 

tits ennemis renversés et uppliants, c'e.,,t une traduction idéale ou poC 
tique d'un fait; donner auY traits de ce pers'on.nage une expres.qon im- 
passible, de telle .,,orte qu'il senble l-e jeter sur ces vaincs q'un regard 
vague, exempt de. pas.ion c, lê colère, c'est graver dans l'esprit 
«pectateur une impression, de grander morale qui produit instinctive- 
ment l'effet voulu. 
Nous ne possédons malhereu-_ement qu'ln trè«-petit nombre (le 
grandes compositions de la statuaire grecque, et il serait difficile «le suivre 
la filiation du dramatique d«ns cet al'll. La composition dès ïrontons 
(lu temple d'Égine obtenle au moyen le statures repré.-entant, dans (li- 
verses poses, un fait malériel, n'a rien «le dramatique. 3lai cependant le 
sentiment du dramatiqe est profondément gravé dans rart grec dès une 
assez haute antiquité, si l'on en jlgê par certains fragments du temple de 
Sélinonte déjà indiqués, et par le,; peintures dê- race,;. Le -entiment 
dramatique (la vérité du ge,te mi»e h pari) est très-dé',eloppé dans la 
statuaire du Parthénon et dll temple de Thé,,ée, n-mis lóveloppé dans le 
sens purement matériel. C'est beaucoup d'émouvoir par la beauté exté- 
rieure, et c'est peut-6tre ce qu'avant leur doit chercher le statuaire, mais 
ce n'est pas tout, croyons-nas. Il est, d'autres cordes qe l'art petit, faire 
vibrer, et la difficulté est de réunir dans un mëme objet, et la beaupré 

plastique qui saisit l'esprit, par les yeux, et. ce reflet d'une pensée qui 
transporte l'esprit au delà de la représentation matérielle. Ilarement ces 
deux résultats sont atteints dan¢, l'antiquité ; plus rarement encore dans 
l'art du moyen ",].ge. Le sens-dramatique, ,i pro.fond souvent dans la 
, " semble gëner le développement du bea plas- 
statuaire du moyen a,=,e, 
tique, et le statuaire, taut pénétré de son idée, l'exprime sans s,:,ger ,à la 
beauté de la forme. Il n'en faut pas mains distineuer ces qualités et en 
lenir compte. 
Quelques bas-reliefs de la fin du x « siècle «le l'école de l'lle-de- 
France sont très-fortement empreints du ,entimênt dramatile. Nos 

citerons entre autres celui qui, sur le tympan (le la l)orte 
cathédrale de Senlis, représente la mort de la Vierge, et là 

centrale de la 
l'exécution e.-_t 

ruant quantité de détails, mais en rendant 
mal, ccla n'est point de la naiYeté; tout 
réfléchi et très-sUr de ce qu'il fait. 

d'autant mieux l'allure inposante de cet ani- 
au. contraire, c'est le résultat d'un art très- 
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cbne, à laquell(., a-sistent des anges, !1 y a une pelsée 
avec une grandeur magistrale. L'événement emeut les esprits 
plu, peut-ëtre quc les apStrês et dans cette émotion des anges 

il 
cne 
Christ 

v a comme un air de triomphe qui ren,ue le cur, en enlevant à cette 
toute apparence d'une nort vu|gaire. Ce n'est plus la mère du 
s'étci,.,,nalit au miliet des apStres qui expriment leur douleur, 

c'e.,t une "ame dégagée de.,: liens terrestres et dont la venue prochain( 
réjoit le ciel. L'idée, dans des sujets emblablês, de placer le Christ 
parn,i le apôtres, recevant dans ses bras, sous la tiure d'un enfant, 
l'àn,e de »a mère. ê»t déjh l'expresson très-dramatique d'un sentiment 
Cevé, touchant, et cette idée a ou-«ent été rendue avec bonheur par 
les artiste, dtl commencement (lu XIII  ,iècle "" 
 L ecole rhénane n]anifeste 
as«i des tendance dramatiques dès le Xll « siècle, mais avec une certaine 
recherche qui fait pre:.,entir les défaut.s de cette école inclinant ver,!o 
manieré. " 

La clS(ure (u ch,-eur oriental de la cathédrale de Bamberg représente, 
sou, une arcature, des ap6tres groupés deux par deux, qui accusent bien 
le- tendances de cette école rhénane si intére.-,ante à étudier. La figure 19 
donne un de ces groupes. Il y a dans le ge»tes, dans les expressions de 
ce per.,onnae. qui discutent, un sentiment dramatique prononcé, pen- 
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chant vers le r6alisme, q'on cette époque dans aucune 
autre école. Mas ce sentiment manque «le l'élévation qte 
possède la statuaire (le l'Ile-de-France. Cette province est l'Xttiqe 
moyen âge. C'est à son école q'il est bon le recmrir qand on veut .-e 
rendre compte du dévêloppement (le la .tatuaire, soit cotonne pensée, soit 
comme exécution. 
Nous avons parlé déjà des scènes qui garnissent lês x'osres (le la 
porte centrale de Notre-Dame (le Paris (c6t6 des damnes), et de l'expres- 
sion terrible de ce.,s scènes mises en regard de la béatitule et |u calne 
des élus. L'une dé (:es scètes rêpr6sente une femlne tc, les .veaux banalC, 
tenant un large coutelas dans chaltC uai ; elle e«t "à cheval, et derrière 
tombe, h la renverse, n hotnne d,,nt l,.s intestins s'échappent par 
large blessure (voyez ligtrc 20). « Et en t,ène tetps je vis 

elle 
line 
« un cheval pille; et "eh_ci qi était monté le.,,ss s'appelait la 
« l'enfer le suivait; et le pouvoir lui fut donné sur la quatricn 
« de la terre, pour y faire morir les hommes par l'épée, par la 
t par la mortalité et par les btes sauvages .  L'apparition des quatre 
chevaux de l'.pocalypse est rendue das un grand onbre d'é,lilicês 
religiex de cette ép,,qe, t la catlé,lrale de Reims notantent; nais 
quelle dittërence dans la iianière doigt dst exl, rimée cettê scène! Ici, à 

paraitre 
.llort, et 

e partie 
farnine, 

Notre-Dame, l'arti,c a donné ;Tt celui lui lnonte le quatrièc cheval 
figure d'une femme, la .llo,'t. Elle a les yeux 1)andés. Il set,ble qu'elle 
se soit élancée sur ce cheval monté par l'honne orgueilletx, et que 

du mëme coup elle ait éventré cet homne, 
poussière. Cette façon d'interpréter ce verset 

dont la tète traic ,1;tn. la 
de r \l,ocalyp.._e, de le tra- 
Mort, dont les jaltll»es étrcigneltt forte- 
" 1' 
alandonne de l'homle, expression 
tic« lignes de ce grouille, 
ile d'aller plus loin da 
queh ue chose de 
sujet. La t6le de l'animal, 
de,sculptre remar, lables et doigt 
id6e fort incomplète. On retrouve ce 
grand noml»re de bas-relieg de la nlOme 

imal, la caml,sition 
terrible. Il est diffi« 
l.'exécttion mème a 

heurtC 
celle 

duire en scull)ture , le geste de la 
ment le cheval, le n,,vcment 
ellhrée de la rote de l'an 
présentent un ensemble 
l'expression dramatique. 
de nlde, qui s'harmç, ni.,o avec le 
l'holnme renversé, bOlt lcs t,tvres 
notre tigure ne petit donner qt'lne 
sentiment dramatique dans tin 

époque, c'est-à-dire de la première moiti6 du x ¢ siècle. Les Proph6ties, 
les Vices du portail de la cathédrale d' _miel>, les ba.-reliefs (les porches 
de Notre-Dame de Chartres, possèdent ces qualités indépen,lantes le 
rexec ttion nmterlellc, qui parfois est défectteuse Ces artistes avaient des 
idées et prenaient le pls court chemin pour les exprimer. 
les Grecs, atteignaient-ils souvent la véritable g.randeur ; car il thut l)icn 
reconnaitre que la sclpture ne po.,_sède pas les ressources étendues ,le 
la peinture, stlrtolt de la peinture telle qu'elle a été comI)rise depuis 
le xv ¢ siècle ; elle n'a ni le prestige des effet.,, obtenus par la perspective» 

Apocalypse de saint Jean, chap. vt, v. 8. 
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la coloration, la différence des plane. Elle n'a, pour exprimer un senti- 
ment dramatique, que le ete et la composition de» lignes. Là pénurie 

J 

de ces moyens exige une grande netteté dan la conception. Or, on doit 
reconnaitre que le» avti.,te.,, du XlU  ièclc out possédé ces qualités à un 
de,ré trè-élevé. 
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Il ne faudrait pas croire cependant, que dans leurs m,vrcs l',xéc,tion 
matérielle ne lint pas une grande I)la,'e. 11 (, " _ 
s agit pas ici [le «cite per- 

rection mécanique qui consiste à tailler et ciselet" adt'oitclnet la l»ierre. 
le marbre ou le bois : ils ont prouvé que, sous ce rapport, ils ne le cé- 
daient à aucune école, ) compris celles de l'atilité; tnais il s'agit d. 
cette exécution si rarement conprise de nos jours, et qui tient h l'«,bjet, 
à sa place. à sa destination. Les scull)teui's du lilO}'t211 tge «illt ««lillIO.'-c 

de. trbs-petils bas-reliefs et des eol,)s.ses. Si o.s «)s l'el»)rtons "a la 
belle alillité grcçqle, nous »l»serveros «le les itiliet lelits e 
sculpture sont lraités conne les,elVl'eS d'c linlesin extra-natrelle. 

Les procédés almis pour le n,[lelé d'(, tigtre (le 1 cctintètre ,t 2 dt. 
hauteur sr ue pierre inlaillée grecque soli[ les lëttes «ltc ceux ap- 
pliqu6s 5 un colosse. En etlt, p,î,r tl'Ul colosse' lar«iss¢ 
suftit pas de lui loer une dinensio exlra-n«tturelle; il tt sa«ritier 
luantité de détails» exagérer les masses, faire ressrtir «êt'laies 
i1 e est de nène si 1', 'herche l'intiinet l».tit. L'échelle al«rs os 
,,blige h sacrilier les lélails, h faire xaloir les n«tsses pricilndes. Ai 

les pierres graw'.es grecques donnent-elles l'idée d'lne gra,de «ltose; 
i 1'o reculait ttire un c«losse avec !111é de c's tig,res de 2 c',ttitttètre 
,le haleur, il n'y aurait q'à la granlir en obse'vant exacletenl les 
lrocé¢16s de l'artiste. Les Égyl,tiet, flattes la haute ati,luit6, aValt 

t'toiCCs, ott mieux qtt'ttctt peuple ,_",.»l, ris c«tt' loi: letrs 
dont ils ne sont point avitres, scttt trait6s ett raisott de llt 
c'est-à-dire ¢le plus ils sont grads et pls les détails sut saeriliés, ldUs 
les points saill;uts de la tOl.le gén6rale sont setis, l»l.,»,,.6s. 
les colosses 6gyltiens paraissent-ils plus grads elCO-t'e lu'il 
réellenient, tatidis que les gl'aldes statties ,lte ous ttisolis auj,,Ul',i']lui 
ne donnent gtière l'ilée que «le la dinensi , liattirelle. 
Les artistes de la première noitié du Xl ¢ sicclc ont scullté 
le colosses, et eti les sculptant, ils ont obset'vé cette loi si bleui pl'ati{lee 
datts l'atttiquité, d'ul»tettir utte exécutiott d'tutattt llus .sitttp[o «ltt« l'objet 
est plus gr;ud et d'insister sur certaines parties qu'il s'agit de faire valoir. 
Voyus, par exemlle , ceinture sont lrait6es les statues colossales 
galerie des rois de la catléd'ale d' kties. La lltp:trt de ces slatte» s,_,t 

assez médiocres, mais toutes lroduiset l'ur cil'e! le 
manière dont elles sont traitées; qel,lues-unes SOll lrès-b,,llies. Les 
draperies sont d'ue simplicité exlrè.te, les lélails sacritiés, nl«tis les 
mouvements nettement accusés, accuses même sovent à l'aide 
traces ttits à la fornte réelle. D'ailleurs tout, datts l' 
en vue de la place occupée par ces statues, qui son 
du sol. Prenons ue tëte de l'un de ces colosses (ti 
comme les traits sont coupés en raiso t_le la halter if la,luclle sol placées 
ces statues. L'oeil se détache lrORldément de llt r«tcine du nez _',ltlite 
dans certains colosses le la ]aule Égypte. Il est inclié vers le .,_ol. Le 
nez est raillé hardiment, avec exagération des saillies à la ra,.'ie. La 

d'Oll- 
e'écutiott, est tu;tirL t posees h 30 ntètres 
, 2t). On observer 
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liaison du front avec le 
les cheveux traités par 
sou les pommettes, afin de 
points saillants du visage. Les 
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sourcil e.,_t vive;la bouche est coupée nettement; 
grandes masses bien d6tachées; les joues aplaties. 
lais.,er la lumière accuser virement les 
mornes procédés sont employés pour les. 

i / 

draperies, 
ex«tgeraliul .le partie., ,lli pelvet faire res.,,nrtir 
Trè«-l'réqettetl w_.,i[-on la- les nonutetl, 
ILI XIII e siècle (lc. sIatuc (lli l)roduise.t Ull effet 

1»11' le., 11115; sacrifice (les détails siniplicité de noyens, 

l'ossature de la figure. 
de la première noitié- 
excellent à leur place, 

et qui, lJO]ée-,, I»»S('e,;. d;t.,, II l ' - 
u»ee, ,ont. dét'ectueses. Le contraire 
¢t tr,»p ,»lVell lie ,tllj,,llr,l'hlli ; de, statues satisfaisantes dans l'atelier 
de l'artiste .,ont léfectuetl»(_'s lllm fl)is nises en place. La question se 

borle à s;tv,,ir s'il ('lvict de faire 
de l'artiste et de luelluêS amis qui la 
prétërable, dans l'exécution, de songer 
teurs iu noyen ;tge n'avaient point 
envoyaient leur ceuvre l»ç, llr les faire 
n'ebt laS l'aspect détinitif. I1 pensaiet 

la statuaire pour la satisfaction 
voiet dans l'atelier, ou s'il est 
cette place défiitivc. Les sculp- 
d'expositions annuelles où ils 
voir isolees, sous un apect qui 
avant tout à la destination des 



figures qu'ils smll»taient, h 
de cette destination. Ils se 
exagérations que l'effet en place jusiific pleinement, mais 
condamner dans une sa||c d'êxposilion aj»urd'hui. 
A notre avis,  exposition d'une statue, en dehors de la 
on la destine, est un piCe pour l'artiste. 
exhibition isolée, pariiellc, et alors il c lient 

16" 
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l'etrct ,lU'CI|es ,levaient produire en raison 
permettaient ainsi des irrégularités ou (!es 
qui le feraient 

ment, du milieu d6finitif; ou il satifiit à ces 
ne saurait contenter les amaters qui 
regarde un meuble ou un utensile lont 
On peut produire une ruvre de siataire 
mème sa valeur, et plusieurs de n,s taiaircs 

place h laquelle 
il lravail|e e ve le cette 
pas 'olnpe de l'emplace= 
icrnièl'es conditios, el il 
volet x'oir sa slate coe o 
la place n'e»t poinl ar[luée. 
charnanle, poss5lat e file- 

cela ({'tait possille encore auj,-)url'hi. Mais s'il s';tgit ,!,, la slalaire 
appliquée à l'architecture, il est l,s clilions partielièr's aXlelles 
on doit satis[hire, conditions d'effet, d'emplacement, sç,,scn opl»u>6es 
à celles qui peuvent l>lcilicment satistitire dans l'alclicr, lll', le> s'ull)lcurs 
du moyen Age avaient :tcqliis une granle CXl»6ri.nce <le ces clli'ts, en 
raison de la place et, le l'eiitolir;tge: ., de la ll«illlellr, de let lillensi«)n 
vraie ou relalivc. (! p«»urrait nème sç)utcnir «1( ,, soirs ce rapp)rt, les 
statuaires du moycii àge sont allés liel al «lclà «les Gvecs, soli farce 
qu'ils plaçaient laiis les éditices un noml)ve l»e;tu«olip pll, «olsictér;illlc 
de figures, soit parce «lC ces éditices çtat «le liensiç)s ilicolllll;tr;i]llt'- 

ment plus gran«les, ils <[cvaiet tenir c«npte de ces ditcnsi)s lrs«lu'il 
s'agissait de pr«,dre certains cil'ets «le l'éloigeent, la lCVslc«tive , 
tendaient à dé[ruire. 

[1 est évi«lenl, par exemple, que les l'ar<les dt frantcm du Partl6ncn, 

ces incon.parat)lcs statures, ont été faites bien ldU[6t l,r ètrc vcs dan 
un atelier que sur le larnier «lu tenl[c lc Micrve. k cet[c llace, la 
plupart des détails n'étaiet vus lte «les hir»lclles, e les [igures assises 
c, ntceent 0tre  es . 
devaient presque ' "'.'. . asqu6 par la saillie de la corniche 
Dans le mème nonmcnt, les las-reliefs de la frise sous le portique, 
éclairés de reflet, pauvaicnt «li['[icilêment ëtve appr6ciés, bien qc le 

  
sculpteur, pat" la nmnière d,nt sont traîtres les fige., ait évidemment 
pensé à leur éclairage. Mais comnm dimensi»n, «lu'est-ce «lue le Parthenon 
C est dans ce dernier édifice où l' 
comparé h la cathédrale de Reims ? ' - on 
peut constater plus particulièrement la science expérimentale des sta- 
tuaires (lu moyen/tge. Les statues <lui ganissent les grands pinacles des 
contre-forts, et qui ont plus de h mètres de produisent un effet 
complétement satisfaisant, xue d'e bas; ,i examinons de près, 
toutes ont les bras trop courts, le cou trc, p les 

jambes courtes, le somnmt de 
Cependant la pratique la plus 
que ces défauts sont. calculés 
où l'on peut voir 
règles que dans 

hauteur, 
nous les 
long, les 

épaules basses, 
la tëte développé en largeur et en hauteur. 
ordinaire (le la perspective fait reconnaitre 
pour obtenir un effet satisfaisant, du point 
ces statues. On ne sauvait donner géométriquêment les 
des cas pareils les statuaires doivent observer, c'est là 
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une affaire d'expérience et de tact; car les règles se modifient suivant, 
par exemple, que le., statues sont encadrées, qu'elles se détachent su[ de, fonds clair» ou obscurs, sur'un nu Otl sur le ciel, qu'elles sont isolées 
ou a«compaTnée» d'autre» figtres. Ce n'est donc pas à nous à dédaigner 
les ,euvres de ces maitres qui avaient su acquérir une si parfaite, connais- 
sance (les cilet: (le la ,tatuaire monumentale et qui ont tant produit dans 

des ¢enre.- ¢i divers. 
Il e,t a<lni ,lue le,; 
tizure» allon«ée.,,, 
..t',il,... sats vie et :ans 
a<c,;ti«le et maladive. 
Un 

statuaire, du moyen .a,.ze n'ant su faire que des 
,.orlcs (le gaines drapée.,, en tuyaux d'orgues, corps 
mouvenen(., lerminés par (les lè[es à l'expression 

critiquée. n jor, après av,-ir vu les longue« ti._,zres du x" siècle 
de N,,tre-1)ane d. Chartl"e, a fait sur ce thème qelque, phrases, et la 
tole de le répéter; car, ob,erv,_,ns qu'en fait d'appréciation des euvres 
,l'arl. rie 'et llu- comme, de ,lue ces opinions toutes faites, qui dis- 
l,.n»,-,t de s'en,l,Srir par »oi-nèe. cette en(lOte ne dùt-elle demander 
,l'e lle(re. N,_,( av(,ns donné déjà, dan» cet article un assez grand 
nr.lre d'ëxemple de stalues qti ne reaeml)lent nllement à des Caines, 
et de tèle li n'«,nt rien moins qu'une expression ascétique ou maladive. 
Que le artite du moyen ge aient cherché à faire prédominer l'expres- 
sio, le setienl nora ur la forme plastique, ce n'e,t pas douteux, et 
c'e-I on grande l)arlie ce qui constitue leur orieinalité ; nai ce sentiment 
m,-,ral, empreit »ur les phy»ionomies, dans les de,tes, et plut6t éner- 
..i,ite que maladif, plzt6/ izdépendan/et ferme qz'hzmble ou contrit. 
t-tir ire saturait nier par exemple, [lue les statues qui décorent la façade 
,le la maisan des Musiciens, h Beims '. tatues forte nature, n'aient toute 
la vie ,11(' ,-,-,mp,-,rte_ un pareil ,ujet. Le joueur de harpe (fi-.¢ 2), par sa 
po,e, l'cxprc..ion line de e trait,, la simplicit6 charmante du x0tement, 
e-t bie 1,,i de ce typ banal tl'on prëte h la tatuaire du xu  siècle. 
Et à pr,,p,-,, de cette tatue, pe»de à 6 ou 7 mbtres au-de,us du par6 
tl'ue rue 6tr,,itc. nous ¢,b.serverons conmen[ le sculpteur a [ênu compte 
,le la llace. Vue à »on niveau, cette figure a le corp, trop développé 
l,,ur les jambes: mais de la rue, à cause du peu de reculée, les jambes 
lrennent ,le l'importance et le corps diminue, si bien que l'ensemble 
e»t parfaitement en proportion. Et ce n'est pas lb l'effet d'une maladresse 
,3 de l'ignorance de l'artiste; toutes les figures assises de cette façade 
,ont dan le morne ca:.- - De mOme, on pourra remarquer que les statues 
po,ée à quelque» mètres au-dessus du »ol, dans les monuments du 
ç,3en àge. ont les bras relativement courts et très-rarement aban- 
donnés le 1,)nz du corp,. C'Cait un moyen de donner de la grandeur 
aux figures et ,le la grâce aux mauvements. Vestris, le célèbre danseur, 
,lisait qu'il avait pa-é dix ans de sa vie à raccourcir ses bras. E en effet 

le- bras sont parfois au-.-i gènants dans la statuaire que dans un salon. 

figure 1 t. 
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La plupart des statues antiques nous sont parvenues sans ces membres 
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 
superieurs : elles ont 
critilue; mais celles 
statuaires grecs ne se 
bras de l'homme, soit par des 
tion de la dimension réelle. 

--- t66  

ainsi un avantage,.en échappant par ce c6té à la 
qui e sont pourvues font très-bien voir que les 
faisaient pas faute de dissimuler la longueur des 
artifices, des raccourcis, ou une diminu- 

tl'èS-caractç, ris6., et très-habilenent conposés. CellX qui sont plac6s dans 
les tynl,as de l'ar«tre le la porte de la Vier«e sont, entre autre», 
d'il!le charmante facture t,t dtl iiieill«ur style, tin de ces bas-reliefs que 
llolls dllllOIlS ici (fig. 23), et «lt]i représente l'archange Michel terras- 
sant le dragoli, lt,sb(le toutes les qualit6s de la meilleure statuaire: 
excellente compositi,n de li-nes, pondération des masses mouvement 
bicl senti et exprimerC sot)riété (le moyens, noblesse de style. Cette coin- 
' Cette figure 
positi,n petit rivaliser avec les belles uvres de 1 antiquit6.  
O . 
n'a rien de la roideur archaïque q n prOte si volontiers à la statuaire 
«lt moyen àge; elle n'est ni grle, ni enveloppée de ce plis en tuyaux 
ci'orgues. Mais, pas plus que (lans la statuaire grecque, on ne sabrait 
trouver là ces gestes théAtrals, ces mouvements outrés, ces poses acadé- 
tti(ltes, auxqtels nous nous sommes habitués et que nous prenons trop 
sottvettt pour de l'action et de l'énergie. Or, tous les bas-reliefs de cette 
arcature e valent et (latent des premières années (lu xttt  siècle. Plus 
tartl, nos retrouvons, avec un style moins large, mais avec une obser- 
vation llus fine de la nature, ces mème qualités dans les bas-reliefs. 
Téioin ceux te la porte sud du transsept de la mème église qui repré- 
ette,it des épsodes le la vie des éttliant l(, l'I'liverit6 (le Paris et 

faisaient pas faute d'adopter le 
\ Nt,tl'e-l)anie de l'aris, on voit 
fa'adt. ,ccilentale des bas-reliefs 

des ])ons temps 
p»ur donner de 
; ,_,-, , ient les mouvements 
lunineuses ils aen 'a 
uj»urs de l«trgês parties éclairées. En effet, 
nttnientale, r.posev l'oeil lu spectateur sur 
se.,_, pour l'aire saisir un sujet ou le mouve- 

étaient placés près (le l'o:il, ils ne c 
n,,de lins-relief avec tous ses artiti¢'es. 

Mais il est Ulle qualité, dans la l)onne statuaire du moyen /tge, dont 
on u arait trop tenir conpte. E'est celle qui consiste à bien r6partir 
la lière sur les compsiti,ns c, tt les figures isolées, afin d'obtenir uu 
, c ulpteurs grecs 
effet, z l,z«léz'ali«,zz des masses. Les s" 
pss#da]ex[ cette «luaLiL: ils avaient faire des sacrilL«es 
la valr h «erLaines 
de ler tire ex laissant L 
il fat, la La CU]lture mo 
«les mae [xples, 
z«[ «l'e lîgzre, à zzz« z'«r«le «lierarite. Exanzinons les bas-z'e]ief» ou 
le tatues do otre école du ] siècle, nous observerons qu'au milieu 
de la plus riche faça(l'. , t'fit-on éloi,x , . dl ino:uinext, ces bas-reliefs 
,,t statures s'6crivent clairenent. On a pr6tendu lue les sculpteurs du 
rtl,ycl ;Xe nê savaient pas faire de bas-reliefs et lu'ils proc6daient tou- 
jors lar la I'(nle bosse. Cela n'est point exact. Comme les Grecs, lors- 
«Iu'c,n tre p,ttvait voir la st«ttttairc qu'à une assez grande distance, ils 
l,roc6dait'l en (,lift par juxal)ositi,3 de »tattes, ainsi que Phidias l'a fait 
l)or les tyttpans des t'ronrons dt l'arth6non; nais lorsque les sujets 
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qui sont de véritables chefs-d'muvre; 
.d'Auxerre (église Saint-Étienne), «lui, 
subies, nous laissent encore voir des compositions 
 comprises comme bas-r,eliefs et d'un style tout h fait 
.qu'on pourri tout à l'heure en juger. 
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ceux des portes de la cathédrale 
malgr5 les mutilations (lu'ils ont 
charmantes, bien 
v'emarqat)le, aisi 

Cependant, comme il arrive toljaurs au sein d'ne école de staluaire 
déj'a développée, on inclinait h admettre un canon du beau. Ce caon, 
qui était loin d'avoir la valeur de ceux adis par les artistes (le la belle 
antiquité grecque, avait un mérite : il nous al)l)artenait ; il était établi sur 
t'observation des types français, il possédait son originalité natixe. Aussi 
est-il aisé de reeonnaitre, "à première xue, une statue appartenant :'t 

l'école de L'fie-de-France du milieu du xiff siècle entre mille autres. Ces 
types ont un charme; leur exacte observation, après tout, donne des 
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r,"stltats supérieurs h ceux que peut produire l'imitation de seconde main 

«l'lne nature p!ysique qui lous est devenue étrangère. Nous l'avons di 
,lejà, le beau n est pas heureusement limité dans une certaine forme 

La nature a u répartir le beau partout.; c'est h l'artiste à le distinguer 
du vttlgaire, à l'extraire, par ttne sorte d'opération intellectuelle d'af/i- 
nage, du milieu d'éléments g,'ossiers, ab'atardis, où il existe à l'état par- 
cellaire. Les statuaires grecs n'ont pas fait. autre chose. 5Iais de ce que la 
Véus de 5Iilo est belle, on ne saurait admettre que toutes les femmes 
«_lui ne ressenblent pas à la Vénus de 5Iilo sont laides. Le beau, loin 
d'ëtre rivé "a une certaine t»rme, se traduit dans toute créature par une 
harmoie, une padération, qui ne dépcdent pas esentiellenent de la 
forne. Il nous e.st arrivé à tous, devant un geste vrai, une certaine 
liaisot parfaite entre le sentilnent de la personne et son apparence cxté- 
rieurc, d'ètrc virement touchés. C'est à rendre cette harmonie entre l'in- 
telli,,e,ce. . et sc)n enveloppe qle la belle école dl m,-,ven. tge s'est particu- 
lièrenent attachée. D;t le traits (lu visage, conme dans les formes et 
les nt,)uvetett- dtl corps, 011 retrouve l'individu moral. Chaque statue 

l»O-ède on 
le s-!lVelil" 
p'jrlos ici 

caractère personnel, (lui reste gravé dan, la mémoire comme 
d'tl être viva! qll'Oll a I_'Ollllll. Il est entendu que nous ne 

lue de., 'UVl'eS ayant tilde valeur au l»jilt de vue (le l'art, 

ct.uvres qti l'ailleur sunt nollbreuses. Une grande partie des statues 
«les p,»rches de N,»tre-Dame de Chartres, des portails des eathédrales 
d'Anciens et 1« Ileims, possèdent ces lualités individuelles, et :'est ce «lui 
explique pour,[uc, i ces statues produi,ênt ur la foule ue bi vive impres- 
siol, -i l»ielt l'elle les n,»nne, les connait et attache à chacune d'elles 
Illle idée, otvett nèlne une légende. Telle e.,t, entre autres, la belle 
.,t.atue de la Vierge de la porte nord du transsept de Notre-Dame de Paris. 
t.;umne attittle, comme composition, agencement de draperies, cette 
ligure est uli m,,dèle de noblesse vraie; coinme eXll'e.,.-i,n , la tète dévoile 
ule itelligece ferme et sùre., une flerté délicate, des qualité., de gran- 
deur morale qui r«jettettt, dans les bas-fonds de l'at't cette statuaire peCest- 
due religieuse dont on remplit aujourd'hui nos égli.es ; pauvres figure» 
aux gestes de coivelition, à l'expression d'une doucereuse fadeur cher- 
chant le j,,li pour plaire à une petite église de boudoir. 
La statuaire «lui mérite le nom d'art s'et retirée de nos têmples, par 
suite des tendances du clergé français depuis le XVli ¢ siècle. Il ne s'agis- 
..,ait. l»ls dès lors de trelnler l'esprit des tidèles dans ces hardiêsses, 
quelqtet'ois sauvages de l'art, dans cette verdeur juvénile d tem're em- 
preites de passions ou de sentiments robuste,, mais de l'assouplir au 
cul,traire par un régime dou' et facile à suivre. 
Cette Vierge du portail nord de Notre-Dame de Paris, dont nous d,_»n- 
llOriS la tète (lig. 2/,), est une f.emme de bonne maison., une noble dame. 
I,'intelligence, l'élergie tempérée par la linesse des traits, ressortent sur 
cette figtre délieatement modelée. A coup sùr, rien dans cette tëte ne 
rappelle la statuaire grecque comme .type. C'est une physionomie toute 
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française, qui respire la franchise, la grâce audacieuse et la netteté de 
jugement. L'auteur inconnu de cette statue voyait, juste et bien, savait 
tirer parti de ce qu'il voyait et cherchait s,tt i«l,:al dans ce qui l'entou- 
rait. D'ailleurs, habile praticien,- car rit.n tç'., slrpassê l'exécution des. 
bonnes tigures de cette époqe,  son cisea docile savait atteindre les 
délicatesses du modelé le plus savant. 

| 

Si impuissante que soit une gravure sur bois à rendre ces délicatesses, 
nous espérons néanmoins que cette copie très-imparfaite engagera les 
tatuaires h jeter en passant les )'eux sur l'original. 
Viii. ---- 22 
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NOUS trouvons toutes ces qualités dans les bas-reliefs du portail 
de Notre-Dame de Paris qui représentent la légende de saint Étienne 
qui datent de la mëmc époque (1'2_57). La composition et l'exécut, 
(le ces bas-reliefs le placent parmi les meilleure» uvres du milieu 

XIli e siècle. 
Il faut citer 
du XIII e siècle, 

encore parmi les bons ouvrages de statuaire du milie 
quelques figres tombales des églises abbatiale de Sainl- 
Denis , de Royaumont; les apStres de la sainte Chapelle du Palais if 
Paris; certaines tatues du portail occidental de Notre-Dame de Reim» 
et des porches da Notre-Dame de Chartres'2. Il résulte toutefois de cet 
examen qu'alor», ous le règne (te saint Louis, la meilleure école de 
statuaire était celle de l'fie-de-France. On ne trouve pas une figure mé- 
li,ocl'e dals la statuaire (le Notre-Dame de Paris, tandis qu'à Amiens, 
h Aartrcs, à lcims, au milieu d ux-rcs hors ligne, on en rencontre (lui 

...unt trè.,-inférieures, soit comme style, soit conme exécution. A Reims 
larticulièrêment, les él)rasements (le« p,,rtes du nord sont décoré,; de 
statues du plais nmuvais travail, sauf deux ou trois qui sont bonnes. 

L'éc,,lc de l'lit-de-France tenait la tête alors, et la ville de Paris était la 
capitale des travax intellectuel« et d'art «omnae elle était déj'à la capi- 
tale l»,-,litilue. Ce n'e-t pas à (lire que les autres Cales n'eussent pa. leur 
valt.r; l'Acale chatpen,,isc, l'6cole picarde et l'Acale bourguignonne four- 
hissaient alors une bcllë carribrc, p«)ssddaicnt leur caraclère particulier. 
L'Cale rh5nanc, qui «vait déjà, au x e siècle, jeté un vif éclat, se distin- 
,,.:uait etrc les précélentes par une tendance prononcée vers la manière, 
l'cxagération, la recherche. Moins l)éétré du beau idéal, elle inclinait 
ver.- un réalisme souvent près de la laideur. Cette disposition de l'Acale 
m'h6nanc a eu .,ur les opinions qu'on se fait de la statuaire du moyen. 'age 
naturellement portés en 

ue facheu-e infllence. Colnme llOIIS sommes 
France 
elles se 

à considérer le, uvres d'art en raison directe de la distance où 
trouvent «le notre centre, beaucoup de personnes qui n'avaient 
janais jeté les 3eux sur la -tatuaire des cathédrales de Paris, d'Amiens 
ou d.e Ghartre.,, ne voulant pas que leurs frais de déplacement fussent 
perdus, ont regardé avec quelque attention la statuaire de Stra.,bourg 
ou de Fribourg. N'ayant donc regardé que celle-là, elles en ont conclu 
que la tatuaire du moyen age inclinait vers la recherche du laid, ou 
tc, ut au mois était maniérée, maigré, dépourvue de grandeur. Ce juge- 
ment est cependant téméraire, même sur les bords du Rhin. Il est quel- 
ques statues de la cathédrale de Strasbourg qi sont des uvres capitales: 
les deux -tatues de l'Église et de la Synagogue placées à la porte sud, et 
qui sont du comnencemcnt du Xtl" siècle, sont remarquablement belles. 

t Voyez le Recued de photographies d'après les mo»uments de l'gglise abbatiale de 
aint-Denis, publié par 5I. Fichot. 
 Vo.ez la Monographie de la catMdrale de Chartres» publiée par Lassus, sous 1, 
auspices du Ministre de l'instructi,m publique. 
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Plusieurs des statues des vierges sages et folles des portes de la façade 
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occidentale, datant de la 
On en pourra juger par 
Ces tatue» grande nature, 

 '172 -- 
fin du XIII e iècle, sont des chefs-d'ceuvre. 
l'exemple que ilOtlS donnons ici (fig. ?.5). 
taillées dans du grès rouge, sont d'une exg- 

avaient 
ret 
Ma 
de 
de 

par le tenips 011 llt lira 
pas s'en rapporter, 
Xl  et xv  siècle.- 

«ltion excellenlê, et la plupart ont, une très-belle tournure. Ces artistes 
rhénans, comme lctll'S confrères de l'Ile-(le-France, de la Champagne, 
de la Bourgogne, de la Picardiê, s'inspiraient d'ailleurs des types qu'ils 
bous les veux. Ce ne sont plus là les physionomies que nous 
rouvons à l'a7is, à llcims ou à 1miens, mais bien le type alsacien. 
lheurcuscncll l),.alCc, up ,le ces statue.,_ ou t)as- re lie fs de la cathédrale 
Strasl«,urg ,lt été l'clairs à liverses 6p,»quês, car jamais on n'a cessé 
travailler  cet élitiee. Une statue, un bas-relief, étaient-ils détériorés 
in des homnes, on les remplaqait. Il ne faut donc 
r porter un jtgettet star l'école de sculpteurs des 
Strasbotlrg, 'à l'ensemble des exemples que ous 
rcstaurations suc- 

tiOlitre la cathédrale, lutis discerner, ati llilicu de ces 
ce,,sives, les otvragcs lli récllelnelt aPlml'tiennênt au 

cette éc,le. 
IOIlC de l',,is de.- critiqtlcS 
établi (le.,_ 
«le SCIl 
«lroits. 

])eau moment de 

, peu tlantiliers avec la l, ratiqtle de l'art, ont 
jugement.,_, voire des théories , de» »v»lèes sur des evres 
lpture (li le olt que de faibles copies [, des pastiches mala- 
Il elt est de la >tatuaire du nloyelt fige COlnme de la statuaire 
grc«itle; il csl lit.t !. ,,tvragcs nml reslatlréS ou refaits, bien des copies 
,ll'il ne thlt pas c,,nt',,tlre avec les épreuves originales. Que d'amateurs 
'p 
s xtasient dewt de fallX antiques, les supposant de bon aloi Combien 
l' . 
[ attres net.tet str le COlnlte (le l'art du moyen age les défauts grossiem 
de nauvai l)ati«hes, et jugent ainsi toute une éeole, d'après un exemple 
dh à quelle ci»eau naladroit, h queltue pauvre praticien ignorant. Il 
et tilde ,lualit6 le cette statuaire du moyen fige du bon temps qui la 
fait t,)j,»urs recoaitl'e, mëme dans les euvres de second ordre, c'est la 
lç, l'leté du nt,del6, la implicité des moves, l'ol)servation fine du geste, 
de la lhysiotl,»mie, dti jet des draperies. 2ette qualité ne s'acquiert qu'a- 
près (le loIgues Cudes; aussi ne la oeouve-t-on pas dans les pastiches, sur- 
t,ut lorslue ceux-ci ont ét6 faits par des artistes qui, prétendant ne trouver 
dans cet art qu'une naïveté grossière, se faisaient plus maladroits qu'ils 
e l'Calent réeilement, afin, supposaient-ils, de se rapprocher de la sim- 
plicité de cet art. Simplicité d'aspect seulement, car lorsqu'on étudie les 
leurres de la statuaire du moyen age, on reconnait bient6t.que ces ima- 
giers ne sont rien moins queaïfs. On n'atteint la simplicité dans tous 
les arts, et particulièrement dans la sculpture, qu'après une longue pra- 
tique, une longue expérience et une observation scrupuleuse de principes 
définis. '", 
N ¢ ublion pas que dans les choses de la vie, la simplicité est la 
marqtm d'un goùt sfir, d'un esprit droit et cultivé; il en est de mme 
dan la pratique des arts, et l'on ne nous persuadera jamais que les artistes 
[lui ont conçu et ex6cuté les bonnes statues de notre xI" siècle, remar- 
«luable par la distinction et la.simplieit6 de leur port, de leur physio- 



nomie, de lever ajustement, fussent de 
stitieux, grossiers. Tant x aut l'homme, 
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diables, ignorants, super- 
l'oeuvvè d'art qu'il met 

tant vaut 

au jour; et jamais (l'un esprit borné, d'un caraclère vulgaire, il ne sor- 
tira qu'une uvre plate. Pour faire des artiste., thites des hommes 
d'abord. Que les artistes français du moye ge aiet très-rarement signe 
leurs oeuvres, cela ne prouve pas qu'ils fttssc,t de pauvres machines 
obéissantes; cela prouve seulement q'ils pensaient, non sans quelque 
fondement, qu'un nom au bas d'une statue n'ajcuterait rien à sa xaleur 
réelle aux )eux des gens de goùt; ceux-ci n'ayan| pa.- bu:oin d'un certi- 
licat o d'llll tilre pour juger une uvre. En cela ils étaielt simples, 
comme les gens qui comptent pls sur leur bonne naine et leur façon de 
se présenter pour ètrê bien recuis partout, que slr le.- décorations dont 
ils pourraient orner leur botonnière. Nous avons «hanzé tot cela, et 
aujourd'hui, à l'imitatioi de Italiens, de tout temps grands tanbouri- 
neufs de répttation, c est 1 attache du nom dê l'avti:te auquel, à tort ou 
à raison, on a fait nu célébrité, qui "donne de la -ale¢v à l'¢uvre. Xlais 
qu'est-ce que l'art a gagné h cela'? . 
0uelques-uns veulent voir dans cette rareté de r,n. d'artistes sur 
notre statuaire une marquée d'h,nilité chré|ietne; nmis le., euvces d'art 
 culptl'e, romanes, 
sur lesquelles on trouve le plus de n,-,ms sott dos " 
dues à des ai'tistes ntoines, ou d'assez médiocres ,uvvases. Cotonnent 
donc les meilleurs artistes et les arti.,tês laïqes eus.-_ent-ils pu montrer 
plus d'hmilité chrétienne que des noires et de 
petites villes? Non, ces consciencieux artistes ,1 
dans l'¢euvre d'art, l'art, et non point leur personne, ou plutôt leur per- 
«onnalité passait dans leurs ouvrages. Ils s'animaient peut-ëtve en sc, n- 
eant que la postérité, pendalt des siècle», admirerait leur: .,,tatues, et 
n'avaient point la vanité de croire qu'elle se s._ci.rait de savoir si ceux 
«lui les avaient sculpté.s s'appelaient Jacqes c,t Gillattmê. 
D'ailleurs que ronflaient-ils ? Concourir à un en«.ble ; ni le sclpteur, 
ni le peintre, lai le verrier, ne se séparaient de l','diti«e. II n'étaient pas 
gens à aller regarder le,,." statue, ou/et, r vitrail, ou lez:," peinttre, indé- 
pendamment du monument auquel s'attachaient ces ouvrage.-_. Ils se 
considéraient comme les parties d'un tout, sorte de ch,t'ur riant, lequel 
chacun s'évertuait non pas à crier plus fort ou sur n autre to qe-,_,n 
voisin, mais à produire un ensemble harmonieux et complet. _Mai: n,-_,us 
expliquerons plus loin les motifs dé cette absence de nom.- ur les ,_euvre 
d'ai,l, du Xl ¢ siècle. 
'ous n'avons guère donné jusqu"à présent que des exemples is,_,lés 

pauvres imagier« de 
xtt  ,ièclc voyaient,. 

i On sait qu'auj,,uri'hui l'amateur pa)e une statue, un tableau 
s'ils sont signés que s'ils ne le sont pas. Du mérite intrinsèque de 

soucie qu'autant que ce mérite est certifid. 
brocanteur de brir-à-brac, achetant pour endre aec 
.par conséquent que des objets dùmênt baptisés. 

d'art est 
bënéfice» 

beaucoup plus cher 
l'oeUl tf  , Oll lle s'en 
devenu le bibelotier, 
et ne oulant acheter 



[ SCUI.PTU ] 

--- 17fs -- 

tirés de ces grands en.cmbles, afin de faire apprécier leur valeur abso- 
lue. Il et temps de montrer comme la statuaire sait se réunir à sa sur 
l'architecture, dans ces édifices du moyen 8ge. C'est au xm" siècle que 
cette réunion est la plus intime, et ce n'est lins un des moindres mérites 
de l'art de cette ép,-,que. 
Dans les monuments de l'antiquité grec.lue qui conservent les traces 
de la statuaire «lui les décaraii, celle-ci ne se lie pas absolument avec 
l'architecture. L'archi/cerbère l'encadre, lui laisse certaines places, mais 
ne e mële point avec elle. Ce sont des métopes, de frises d'entable= 
met«, tc., tympan, de frelatons, des couronnements ou amortis-emênts, 
lris cnlre des moulures t'ormant a[our l'cux comme une sorte de ser- 
tissure. L'architec[ure romaine, I»l.- .,«-mptuêuse, laisse en outre, dans 
.,,e.- O<liti«e.,, de.- niches pt" les =,tatc.,_, «le lare< espaces por de 
b«.-'(,liefs, o»nme dans les arcs le tri.-lnl»le par exemple. Mais, à la 

lisparaitre .as que 

l'aspect général du 

pal'lil-et.,, ,",n_étl'i,lUe.., ,le larchitectlve, où la .,culpture d'ornement 
et la .,,tarifaire .,,el',-,t li" .,,: 
es eseml»le come  ti 11 ,_,rti de la mëme 
ai. _'est aisi le s,_,t composé.,_ les s,_,uba.,«ênets du gra.nd portail 
,le N,,trê-I)ane 1' \iens; tels .,ont ceux ,le-ébva.-_enents des portes de 
l'an_ 
,'ie::::e calhé,lra}e d'Axerre, qui riaient de la fin du xm  siècle, et 
beac,-»up d'autre.-encore ql'il serait tral 1,-,11'_" d'énumérer. Entre ce 
soul»as.-_enènts, ,'ex d'.X.uxerre sont des plu. remarquables. Les sujets 
_-,cllpte. sant pris la_, 1' X.ncien et le Nouveau Testament. On y voit la 
Création, l'hi.-_toire de Joseph, la parabole de l'enfant prodigue. Ce sont 
de ba.-_-reliel akvan! pel de saillie, lrè,-habilement agencés dans un 
ré,eau géonetri,lue de moulure, et d'ornenent. L'aspect général, par 
le peu ,le relief, e-t «lile, brillant, virement ,enti; le sujets sont traités 
avec une verve sa:s égale. 
La figure 26 et n l'ragment de souba,sement tapisserie, représentant 
l'histoire de l'enfant prodigue. Dan les eompartiments en quatre lobes , 
on voit l'enfa:t prodigue au milieu de femmes, se baignant et banque- 
tant. Le médaillon 6 et la moralité de ces passe-temps profanes. Une 
femme allaite deux dragons. Cette figure, qui n'a guère que f0 centimètres 
de hauteur, est d'un style charmant, d'une exécution excellente. Elle a été 

las...enJent ..,_as lc.,_ cangées le »iatues d'un portail 
nènes a(lh6rente atlX c,Jl,_,nes, et fl)rment, pour 
elle»); ce souba,enet era come une l)t'illatte 

(le.,«luelles sont elles- 
ain.,,i dire, corps avec 
tapi_,,erie où le., coin- 

rigoleur, ce, scll»[ure.- l»elvent 
L'alliance entre ce deux arts et bie plt intinte pendant le moyen 
«ge. Il ne serait pas /»)»»il»le, par exemple, ,]'cn]ever ,le, poi'ches de la 
calh6drale de Chavtre la tatuaive, a> Ul»itciner du 0me coup l'ar- 
chitecture D«t> de> l»,l'[ail camme ceux de l'afin,  nien, 
il el'ait lie diflicile le avoir où linil l'evre de l'architecte et où 
c«,enc, celle' 1, tat«tire et du >culpteur l'onement. Ce principe 
e rt, tvc,ve morne dans le détails. -insi. compose-t-on un riche sou- 



passablement mutilée, comme tous ces bas-relief. de oubas.ements, 
par les enfants, que jusqll'à ce jouir on laisse faire avec ne paritaire 
indifférence, bien q'il y ait des lois punissant la mutilation «te édifi«ês 

Mais, tolt h l'heure, 110|1 parlion., (les 
Chartres cotonne réuni.-sant d'te manière 
la sculpture. En effet, le.- piles qui pç, rtet 
.q)partiênnent plut6t à la satuaire qu" 
,.l I1 X. 
porche du nord présente un de exenplês 

porches de la cathédrale de 
plus itime l'architecture et 
les  OIl::lll'e* «le ces p,,rches 
rvrmê, archite«toni,lUêS. Le 
les plus complets de cette 

t Ce fait de vandalisme taiéré par la police des illes n'emp,cle pas ces mèmes villes 
posséder des sociétés arché,',logiques qui lisent force mémoires, qui l,réci,ent ol,,ntiers 

c,,ntre les restaurations qu'elles e dirigent point à leur ré. Ne feraient-elles pas bien 
.ussi d'obtenir de leurs ëdiles une police un peu plus attentive à l'endroit de ces mutila- 
tions perpétuellcs de mo,,ume,ts uniques et de grande aleur ? Des deux siècles, au point 
,le ue de l'art, quel est le barbare ? Est-ce celui qui a su inspirer ces sculptures et qui 
,«ssédait, dans de petites capitales dt province, des arti.-tes capables de les executer, ou 
. elui qui laisse détruire ces ouvrages par quelques polissons désoeurés ? 
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a!lian«e intime des deux arts. Il suffit, pour le reconnaitre, de feuilleter 
la monographie de cette cathédrale publiée par Lassus et les planches 
dè l'ouxrae de M. (;ailhabau(l'. Les .,supports des statues, celles-ci et 
le colonnes qui leur servent de dossier, forment un tout dont la 
silhouette est des plus heureuses, et dont les détails sont du meilleur 
st.x le. L'oriTinalité de ces compositions, qui datent de 230 à l'2h0, est 
d'autant plus remarquable, qu'à cette époque déjà les maitres des 
«vres. çéduits par le« combinaisons géométriques, tendaient à res- 
treindre le champ du tatuaire. 
Dè.- le» première année du XIII e siècle, il s'était fait dan« l'art de la 
cllptre l'ornement une révolutic, n qui tendait d'ailleur à faciliter 
l'allia.ce de la .tatuaire avec l'architecture. La .-culpturê d'ornement ser- 
v,i! al,,rs dt. lien, «le transition naturelle entre le.-. formes géométriques 
et «elle. de la tigure humaine en ce que déjà elle recourait à la flore 
(lc, br, i et ,les champs paur trouver ses motifS, au lieu de 'en tenir aux 
tra(liti,-,,., dc arts ronains et byzantins. Il nou. faut ici revenir un peu 
ch arrière alin de faire connaitre par quelles, phases Iês différentes écoles 
fran,:aises avaient fait pa..,er la. sculpture d'ornement, tout en ,'occupant 
de développer la statuaire. Jusqu'au xI" siècle, sauf de rares exceptions, 
lellcs qe celle présentée figure 1 1, la sculpture d'ornement reproduisait 
d'une manière barbare et maladroite les restes de la sculpture gallo- 

r«niaine. Nou n'avon fait 
,..',-,th, aux Burgonde, aux 
licilc d'apprécier l'étendue 

qtl'indiquer les inlluence due, aux Wi«i- 
Scandinaves (Normands), parce qu'il est dif- 
et l'imp,_,rtancê de ces influènee, faute de 

l,numents assez nombreux. Mai_,, au moment des l)remières croisades, 
let culpture d'ornement se développe, nous l'avons dit déjà, avec une 
a]»mdancê telle, que bientôt les modèles orientaux qui avaient ervi de 
l,»int de départ sont dépassés quant à la varieté et à l'exécution. Ces 

n«,dèles, 
S,,rie cmtrale et 
,-..-.t plate, un peu 
lt,_,tçnie "". 
_ . _. e..t 1111 

les croi.é cccidentaux le- 
à Con,tantinople. 
mai.qre découpée, 
art de convention 

avaient trouvés dans le.-. villes de la 
Mais cette sculpture gréco-romaine 
et sa composition pèche par la n-lo- 
qui n'èmpruntait que bien peu à la 

ature. Le bel ouxra_-e sur le.', églises de Contantinople, par 51. Salzen- 
bez',; le A'rueil :l'o,.clite«tu,'e «toile et 'eligieuse de la Sgrie ce»trale, 
publié par M. le contre Mêlchi,»r de Vo.iié avec lês dessins de M. Duthoit a. 
nou., fi_,nt a.._sez connaitre que déjà, au x' siècle, il existait dans tout,-" 
cette partie de l'Orient, vi»itée plus tard par les croi,é, une quantité de 
nonument dan.,_ lesquels la sculpture d'ornement prend un caractère 
particulier, évidemment issu de l'antique art grec, mais profondément 
modifié par les influences romaines et asiatiques. Aussi, dans son Avat- 

L'Architecture du v e au xv! e siècle, et les arts qui en ,tependent, t. I : 
trional dê l'église catl,édrale de Chartres et les détails. 
Alt-Cbritlicbe Baudenkmale von Constantinopel. Berlin e 185ta. 
Baudr?, Paris. 18fi5. 

Porche septen- 
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ropos, M. le comte Melchior de Vog/ié, reconnaissant 
art du xl  siècle se rapproche de cet art gréco-romi de 
fil par ce passage : « Tandis q'en Occident le entinent 
« gnait peu à peu, sous la rude étreinte (les barbares, 
« Syrie du moins, il ëxistait ue école intelliëette qli 

« 

con])ie notre 
Syrie, tcrtine- 
du l'art s'étei- 
Uli Orie,t, en 
n;tiltenait les 

bonnes traditions et les rajeunissait par d'heureu:e.,, innovati»ns. Das 
quelles limites s exerça l'intlence de cette école '! Dts quelle nesure 
ses enseignements ou ses exenples contribèrent-ils ;'t llt reaisance 

occidentale du x  siècle ? Quelle part enlin l'Oriet l»yzantit eut-il 
dan,; la formation (le notre art fraçai., du moye 'age ?... » 
M. le ct, Ite ..X, lelchi,_,r de V«,giié nous fOUrlit UII(3 partie des pièces 

t,,lcle à l'ar«hitee- 
ot'tit'Illotation 
fiëre hunaine 

n. 6ce.ssaires à la solltion de ce., ,Iuestions, en ce qui 
turc et à la sculpture. Celle-ci ne se ce, repose que 
toujours adroitêment compos6e, mai sèche et plate; la 
et les aninaux font absolument d6f«tlt, sauf deux ,, trois exeples, un 
agneau, le, paons, très-naïvement traités. Ce sont presque touj,»rs des 
luilles (lentelées, découp6es vivettent, cannelee dats Ie lleis, de 
manière à obteir une »uite d'ambre et de clair sa modêlé. Du v  au 
 1 e siècle, ce genre d'ornelnentati,jt varié à I)eite. A cette ,_,t'tet'ttati,, 
emprutée à une flore toute de c,,nvetion se lOlet parti»i»  lrtout 
das les édifices les plus éloign6s de la chute du pa:muisme  «les con- 
binais,,ns géométriques, des etrelacs obltrnus i»ar des l»,3étratio, tic 
cercles ,-,u de lignes dcoitcs sivant ce'tains angles. E ex;tni;tnt ces 
olis monuments, si habilement entendus c,)alltm srttcturê, «ottqus 
sagement en s ue du besoin et de l'emploi des matéri:tux, t,ujours d'une 
heureuse proportion, qui présentent 

n si gral,l llOlllbl'e de ,li.,po.iti,»ns 
lans l'ornemeltation cette éche- 
pauvreté de ressource-. Les é«lises, 
tén,_,igent d'un elat ,le civilis«ttio 
la nëlê oI'enentation pendant 

-originales, on e»t surpris de trouver 
res,e, ce défitut d'imagination, cette 
couvent.;, xilla,, bains, maisos» {li 
très-partait, présentent à peu près 

l'espace de trois siècles, et cette orneInetation ne s'élève pa a-desus 

d métier. Elle n'est qu'un poncif tracé :ur la pierre, en[',mcé de quelques 
millimètres dans les intervalles le., feuille,; ou brindillc,, des fruit, ou 
rosettes, et uniformément modelés à l'aide le ce c,up le ci.,.ea e creux 
vif. D'ailleurs, les anciennes .,culptures le l'éi'lise Sainte-S«,phie pré- 
sentent le mème foi,.e, avec un peu plus de recherche lans les délails. 

Les arti-tes occidentau.x, à dater (les premières croisades, .'in.-:pirent 
évidemment de cet art..-Xous avors thit rês,,_,vtic. à l'article Por', com- 
ment ils copient les moulures, mais ils ne -e bornent pas à cet enlrunt : 
ils prennent aussi des procédés de structure, des di.,positions 
et 

ne 

lê d,;tails 
cette ornementation sèche et découpée. Ce_-, Occidentaux cepenlant 
sont pa tous pourvus des mëme goùts, des ", 
mornes aptitudes. Ce ..,ont 

des Provençaux, des Languedocien., de.; Poitêvins, les lourgui,_,ons 
des Normand, des Auvergnats, de» llerrichons. En allant à l'école d'art 
de la Syrie, ils voient ces monumênt à traver de traditi,:n.., fort appau- 

YllI, --- _o 
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vries, mais assez vivaces encore pour que, revenus chez eux, les tra- 
duetic»ns auxquelle. ils se livrent prennent des caractères différents. Le» 
un, comme les Provcn,:aux, copient presque littéralement cette orne- 
nentation des édifices syriaques et la placent "à cSté d'ornements gallo- 
romains; d'autres, comme les Normand, inclinent à choisir dans ces. 
déc,,rations les coInbinaisons géométriques : d'autres encore, comme les 
Berrichns, font tin mélange de ces ornements syriaques et de ceux que 
les C, all;»[tomains c, nt lai.%és sur le sol. Les Poitevins, en les imitant, leur 
donnent une axnplcur pacticulière. Mais toutes ces écoles, sans exception, 
,,èlent bientSt la ligurê à ces imitations d'ornements bvzantins. Cela 
tient a, ,_.enic ,)ccide,tal de cette époque; et si grossiêrs que soient ses 

premier'.- e,.-_ais, il, e tav, lent auère  se 
fait rearqable. L'llalie, beaucoup 
pl, larl à ce, «onp,,..,ition., d',_,rement 
u rôle imprtanl. 

«lévelopper d'une manière tout 
plus bgzatini.,'&, n'arrive que 
, dans lesquelles la figure joue 

Xc, y,«., l,,ne ,',-,nlnlelt l)rocèdent les principales 
lor.lu'ellê..s prenaient por l»)int de départ les arts de 
gI'C,-siers Itlcmnênenl- des x  et x  siècles-. 

écoles françaises 
l'Orient, après les 

l'iInitation de l'ornementation b 3zantine, bien 
.-ênsible. Il et tel édifice de cette contrée dont 
les ch«piteaux mëmes, pourraient figurer sur 

l'tr «le ce, baiiments de la Syrie centrale. Pour s'en assurer, il n' 
qu'à con.,_ulter l'ovra-e 5I. tevoil publie sur l'architecture du  a 
. qe mdi 
,le llt France '..\ous en donnons ici m0me un exemple frappant (fig. 27), 
tiré d'ue corniche de la petite église qainte-Croix, à Montmajour, 
In'ès d'.'._ries. Dan un grand nombre de monuments du xii  siècle, de la 
l'rox ence, à c6té d'un ornement évidemment eopié sur la sculpture 

Architecture rom«tne du 

midi de la France, par tl. B_evoil, architecte. Paris» Morel, 



romano-grecquê dé Syrie, se développe une frise, se pose un chapiteau, 
qu'on pourrait croire emprunté à quelque» ruines gallo-romaines. 
mélange des deux arts, ou plutét de deux branches de l'art romain, 
' '" OU 
dont l'une s est développée dans les Gaule, et 1 autre en Syrie, 
l'influence grecque, ne donne au total «lu'un art médiocre, sans caractère 
propre, sans originalité. Ce n'est pas lb le cété brillant de l'architecture 
provençale du Xl" siècle. La culpture d'ornement ne prend pas une 
allure libre entre deux influences également puissantes. Les cloîtres de 
Saint-Trophimc d'Arles, de Montmajour; leséglises de Saint-Gabriel près 
de çara@on; de Saint-Gilles, du Thor près d' kvinon, presentent dan, leur sculpture d'rnement ce caractère mixte, hésitant., des réminiscencc 
de deux arts ortis d'un mënie tronc, il est vrai, mais qui, s'étant déve- 
loppés séparénient, ne peuvent plus »'allier et préoccupent l'mil par la 
 d' 
diversité des styles. On peut fondre deux art origines différentes ou 
un art ancien dans des principe» nouveaux; mais deux branche» d'un 
mme art, lors[iu'«)n prétentl les réunir, se soudent mal et lais»ent dans 
l'esprit le sentitttett d'une cho»e inachevée, ou tout au moins pçoduite 
par des artistes isolés, %rt surpris de trovêr leur euvrê m,les. 
Tout autre est l'école de Toulouse : célle-lh abandonne franchement. 
au xH' siècle, l'imitation de la »culpture d'orhêment gallo-romaine; mai 
en s'inspirant de l'art byzantin, en lui emprntant 
combinaisons géométriques, »e compositions, elle conserve un caractère 
local, dù très-vraisemblablement aux émigrations qui , répandirent 
dans le Languedoa à la chttte de l'empire romain. Cette école ,émancipe 
et produit des ouvrages très-upérieurs à ceux de l'école provençale. 
faut reconnaitre qu'indépendamment de on caractère propre, l'école 
de Touloue n'est pas en contact direct avec l'Orient; ce qui l'inspire, ce 
sont moins les monument de Syrie ou de Eontantinople que la vue 
d'objets provenant du Levant: ivoires, bois cuipté, objets d'orfévrerie, 
étoffes, tout lui est bon, tout devient pour elle un notif d'ornement 
sculpté. Les Bvzantins ne repréentent, dans leur culpture 
talc, ni des aimaux, ni des figures humaines; en revanche 
en sont amplement remplies: beaucoup d'ornements de 

monumen- 
leurs étoiles 
ecote de Tou- 

louse reproduisent, au milieu 
affrontés, ou se répétant sur 
galon fait au métier. Le mu.,ée 

d'entrelacs de branches, des animaux 
une frie comme ils se répètent »ur un 
de Toulouse ebt rempli de ces bandeaux 

ressemblant fort à de la pas,ementerie byzantine, d'une tinesse d'exécu- 
tion toute particulière, et de ces entrelacs rectilignes ou curvilignes, de 
ces rineeaux perlés empruntés à des menus objets rapportés d'Orient et 
aussi au génie local qui, par les émigrations des Wisigoths, a bien quel- 
ques rapports avec celui des peuplades indo-européennes du Nord. Les 

figures 28.28 bis et 28 ter donnent, des e:emples de ce» 
byzantin se mle à cet art que nos voisins d'Angletêvre 
et dont nous aurons tout  l'heure l'occasion de parler. 

ornement oh le 

appellent saxon, 

Mais où l'école d'ornement de Toulouse déploie un génie particulier, 
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c'est dans la composition ,le ces chaliteaux dont la forme générale, 

l'épannelage, et eml)runtee au chapiteau corinthien gallo-romain, et 
dont les détails rappellent, avec une délicatesse de modelé mieux sentie, 
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certail. ornements si fréquents dans la sculpture byzantine ; c'est pl 
encore dans ce» composîtions toutc pleines d'une éve original.'..fl des 
feuillages tordus, de riceaux, de animaux, s enchevëtrent "'--"« ne 
sorte de ra,,,.., se ciCoupent puis.alnient, foralt_ ;tii. dcb reliefs 

brillant,, 
sente un rand 
en e,t lourde, 
rendre précie, 

ombres vive., d'lin gra,l ,'tt)t. L',»rf,;vrerie byzantine pré- 
n,mbre lt. ces sc_,rtt. «lt: compositions; mais l'exécuti, 
nolle, uif,rne, tan,Ils lUê l'école de Tololse sait let 
heurtée mOnte parfois .iusqt'à la vialence. T,-.m,-,in c,' 

chapiteau du portail ,ecidêntal 
..,.}  
s entrelacent ,les animax d une 
Tout in,parfait que soit cet art. après les malles 
vence, son énergie charme et attirê l'attcnti,,n; il 
peuple cherchant des voies nouvelles, aspirant à se 

de Saint-Sernin (fig. 29), dans lequel 
phy,i,-,,_,miê »i t'ar,-,tchê ét ,i etrange. 
.-ctlptures le la Pr,,- 
e.,t l'expre_-sion d'illl 
délivrer ,le tradition 

abàtardies. Cette 
préoccupe, se fait 
vente, ,éduisante 

Lyser, qu'une réunion de poncifs communs, 
d'imitations ou l'indifférence de l'ouvrier. 
sculpture lorsque celle-ci ne lui a pas été 
par un faux goùt prétendu classique. 
mer le caractère de cette population 
tant d'énergie aux armées «_le S imon 
objets d'art, qu'on ¥oit encore dan , la 
quelques villes environnantes, telles 

cassonne. 

ornementation (le L'école toulousaine du xii e siècle 
regarder, provoque l'étude, tandis que celle de Pro- 
au premier abord, ne présente, lorsqu'on veut l'ana- 
altérés par une longue suite 
Un peuple e peint dans sa 

impo.-,ée par l'habitude 011 
Or, rien ne pourrait mieux expri- 
toulousaine qui sut resiter aec 
de Montfort que ces norrtbreux 
capitale languedocienne ou dan 
que Moi»sac, Saint-Antonin, Car- 

Cette dernière ville possède des sculptures d'ornement dan,, l'ancienne 
cathédrale de Saint-Xazaire, antérieurês à ce!les e Saint-ernin, c'est-à- 
dire qui datent des dernières années du x  siecle Ce sont principalement 

1 "OT£Z CaAPI'I'EAL'g. 1. |8. 
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des chapiteaux. Là on peut retrouver les traces mieux marquées d'une 
imitation de l'art romano-grec de $3 rie. L'importation est récente, mais 

elle se traduit avec une puissance supérieure h l'art original. Voici l'un 
de ces chapiteaux (fig. 30), dont les feuillages retournés, les caulicoles, 
semblent copiés sur quelques framents syraques du v ¢ siècle, mais 
avec un appoint énergique tout local. Il v a l'à les éléments d'un art 
qu.i .a se développer, non les symptômes d'une décadence. Les lig,nes 
pnncpales sont simples, tracCs d'après ces.principes primitifs qu on 
retrouve dans les arts qui commencent en recourant "à l'observation de 
la nature. Bien que ces sculpteurs occidentaux aient. été chercher la 
forme typique dont ils s'inspirent au milieu d'arts en décadence---car il 
faut toujours, dans les arts, trouver un point de départ--- ils renouvel- 
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lent ces motifs fi(tris, par un apport jux énile, une verdeur qui apparaissent 
dans le tracé des lignes principales. Ce que nous leur avons vu faire 
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(las la statuaire, ce compronis entre la tradition de l'école b'zantine- 
qui leur sert ,l'ereignement, et l'observation de la nature qui leur et 
propre, il» le t_lt pour la cul.pturê d'ornement. Ce qu'il» xn61ent à l'art 
,rietal, c'e-t n 61Ameurt vivace, jeune, et le produit qui r6sulte de ce 
mélange e.t plus fertile en d6ductions, plus logique que ne r6tait rori- 
ginal li-nème. Les conéquence rigoureuses de cette disposition 
intellectuelle de» avti»te fraç:ais au xl  si6cle ot 6té d6jà expliquées 
à l)r,,i,,s lt. let »tatuaire; elle s,»Ill plus »ensil.)le encore dan la sculpture 
(l',,rctct, «'elle-ci 'Oant pas riv6e h let reproluctio- d'une certaine 
trlnê, la li,ure huaine, et laisat un champ I)lu va,te à l'imagna- 
lio »u à 1 fataisie, i 1'o veut. 
l:ti il .t n6cessaire, avant l'arriver à la grande tranformation due 
alX ;trtite» de la li du x  iècle, de suivre ltre revue des divees 
école at momet où l'ifluece byzantine e iit »enlir h la suite des 
preière» expelitin en Oriet. Ctte illu.ece et trbs-pui»at, ch 
Laguedoc, partielle en l'rovece; clle pred un earactbre parliculier au 
ce.tre de- 6tabli»enent» de Cluy. La ,clpture d'ornemett de lëTlie 
de Vézelay 'a p! riê de rain c_me celle le la l'rovênce; elle 
'e»t pa b/za.tib/e, ,it par l'influcce de, ç,nents de yrie, soit 
par l'iitati d'hjt.t et d'ét_ttç' app,-,rté l'Orient, comme celle du 
La,»"ucd_,t", elle 'inspirê évidcmcnt de l'art romano-grec, mais elle 
écl6t tr tt ,,1 i l)ict pr6par6, quc. dè ses premiers cais, elle atteint 
l',wigialité. Ne, ilS axOS Cru voir, à la nai,anCe de la tatuaire cluni- 
sicttc, tttc lrtn,p«sition de l'art le la leitture grecque; il nous serait 
plus difficile d'expliquer comncxt la culpturc d'ornetnent byzantine 
atteint, du premier jt't, pro»que à la hauteur d'un art original dans les 
grattdc« a]bayc- de Cltltiy. La peinture grec([tic I'a plus lb d'influence, 
car la culpture clunisicnnc du commencement du xlt' sibcle ne la 
rai»pelle pa-. L'orncmentation romane du xt' sibclê des province» du 
Centre et de l'Et n'a rien pr6paré pour cette école cluniienne. L'in- 
flucncc byzantit., reconnaissable, semble ëtre comme une graine semée 
dat utc terre vierge, et produisant, par cela morne, un végétal d'un 
a»pect nouveau, plus grandiose, mieux développ6 et surtout d'une 
beaul5 de formes iconnue. 5lalheureusement les premiers essais de 
cette tranfi»rmation n,»us manquent, puisque les parties les plus an- 
cienne, de régli, mère de Cluny ont été démolies. Nous ne pouvons 
la aisir «ltc dans son entier développement, c'est--dire de 1095 à 1110, 
ép,quc ,le la construction de la nef de l'église de Vézelay. Est-il une 
comp,sition d'ornenents mieux entendue, par exemple, que celle de ce 
triple chapiteau du trumeau de la porte centrale de cette église ; chapi- 
teau dctié à soutenir leux I)ied-droits et un pilastre d6corés de statues 
(fig. 31) (voy. TararE.tu). Si l'on retrouve dans le .faire de cette sculpture 
dans ce, feuilles découp6cs, aigues, virement retournées, l'emprunt e 
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bie franc rappellent 
contrées; la souplesse 
sécheresse 

u, ulaire 

lb Syrie; si les l»rlils et le parti d'enc,»rl)ellement 
pls enc,re rarchitv'tru que la sculpture de ces 
dês fl,linles, lêtr ,¢lelé délicat, s'61uignent ¢le la 
de L'(,rtementation lyzatite. Le passage ,Lt lilastre recta¢t- 
tailloir curxiligne d,t chapitca,l central c,t tr:t«6 ;tvec adresse. 

I IIi 

I,'IN I u " 

IIII 

On recm,iait déjà un art co,tenu, «lui se l>osède, et lui et .,t trr,tver sa 
voie en dehors ,le l'initation. Cet a,tre chapiteau ,le la el" ,le Vézelay, 
avec ses larges feuilles terrainCs par les sortes «le gvappes et de grosses 

gouttes pen(lantes (tig. 32), bien qu'il ait (les analoges ailils les édiliccs 
dessiné par M. le comte de Yogiié et par51. Duthoil, n'a-fil pas 

un galbe d'ensemble 
,),lais, dal-ls la plpart 

très-su pé rie rs 
de ces chapi- 
rare bottheur, lil 
qui semble, à 
leur initiative. 
t;,rte école 
.x ¢ siècle, 

et 
,le 
Cluny une 
commencement du 

largeur et une fermeté de modelé, 
à ces sculptures gréco-romaines? 
teaux, la statuaire se mële "à l'ornementati, avec utt 
qu'on ne signale pas dans l'architecture byzantine, 
cette époque, appartenir aux 6coles oceilentales, nA 
Il y avait donc au centre des établissemènts de 
de statuaire et d'ornementation dès le 
école qui ne fit que croitre 

jusqu'au XllI si.cle, ainsi que nous le ver- 

YtII,- 211 
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se recommandait par l'ampleur de ses ruvres, la variété 
de ses compositions, la beauté relative de l'exécution. Le peu 
ql'il nous est possible de donner fait assez voir cependant que 
cette école clunisiénne «lu xll  ièclc, sur les confins de la Bourgogne, 
n'avait aucun rapport avec celle «le l'rovcncc et celle du Languedoc à la 
mëme époque, bien que toutes trois se fussent inspirées dés arts romano- 
grecs de l'Orient. " 

I 

Si nous pélietrolls dans les provices de l'Ouest, nous reconnaîtrons 
 encore la présence d'une quatrième école d'orttementation dont le carac- 
tère est tout 1,_,cal. Là aussi, évidemment, l'influence byzantine due aux 
premières croisades se fait jour sur quelques points, mais cette influence 
est sans grande importance, au moins jusqu'au milieu 1 x  siècle. 
Quelques localités de celle partie du territoire français possédaient des 
monuments gallo-romains en grand nombre, comme Périgueux, entre 
autres. Là l'ornementation se traine dans une imitation grossière de l'art 
antique, et le renouvellement par l'apport byzantin n'est guère sensible. 
Mais, en Saintonge, en Poitou, des influences qui ne sont dues ni aux 
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Iraditions romaincs, ni aux 'oyacs d'outre-mer, apparaissent. Ces in- 
fluences, nous. les croyons, en partie, dues aux rapporls forcés que ces 
contrees auramnt eus, dès le x  siècle, avec ces hordcs qu'on désigne 
sous le nom de Normands, et qui ne cessèrent, pendant plus de deux 
sièc|cs, d'infester les cStes occidentalcs de la France. Ces Normands 
étaient certes de terribles gens, grands pillards, brfllcurs «le villes ci (le 
illas, mais il est difficile d'admettre qu'une peuplade qi procèlc dans 
son système d'invasion avec cette suite, cette méth_,le, qi s'5tablit tem- 
porairement dans les îlcs des fleuves, sur des prçmontoires, qui sait s'y 
maintenir, qui possède une marine relativement supérieure, qli [léploie 
une sagacité remarquable dans ses rapports politiques, n'ait pas atteint 
un certain degré de civilisatin, n'ait pas lies arts, ou rouit au mçins (les 
industries. Ces peuplades ont laissé en Is|andc (luc|qms débris d'art f»rt 
.curieux; elles venaient du Danemavk. des bords (le la mer du N,_.r(l, (le 
la Scandinavic, oh fou retrouve once»rê au.i«urd'hui des stensiles «l'un 
.grand intérèt, en ce qu'ils ont. avec l'ovncmcntatio lindoue des rapports 
frappants d'origine. Or, lês manuscrits dits saxons qi existent à L,dres 
.et qui datent des x , Xl « et xi e siècles, manuscrits fort ]»eaux l»or la 
plupart, présentent un rand ombvc dê 'inettcs dont. |'ornemcntation 
,ressemble fort, comme style et composition, à ces fragrncnts (le Scllptrc 
dont nous parlons. Ces hommes du Nord, ces Saxons, hommes aux lous 
couteaux, paraissent appartenir à la dernière 6migration partie des pla- 
teaux situés au nord de l'[ride. Qu'on les no,me Saxons, Normands, 
Indo-(3ermains, h tout prendre, ils sortent d'une mème souche, de la 
ërande souche "aryenne. Les objets q,'ils ont laissés (lan le nord de l'Eu- 
rope, dans les 6aules, en Danemark, et qu'cn retrouve en si ra(l 
nombre dans leurs sépultures, attestent tous la nëmc forme, la mëmc 
«wnementation, et cette ornementation, est, on n'c I)el/gl.I'e «l»lltcr, 
d'origine nord-orientale. Or, les derniers manuscrits dits saxons, cxé- 
 CUtéS avec une rare perfection, nous présentent encore cette ornencnta- 
tion étrange, entrelacement d'animaux qui se mordent, de filets, le tout 
peint des plus vives et des plus harmonieuses couleurs. C,»mme exemple, 
nous donnons ici (fig. 33) une copie de deux fragments de ces vignettes . 
Pour qui a visité les monuments du Poitou et, de la Saintonge, il es! im- 
possihle de méconnaitre les rapports qui existent entre la sculpture d'or- 
nement des monuments de ces provinces et certaines peinturê de ma- 
nuscrits saxons, ou encore les objets ciselés que les peuplades émigrantes 
du Nord ont laissés dans leurs sépultlres. Ce fragment de corniche A de 
la façade de. Notre-Dame la Grande, à Poitiers, et ce l)eit tympan B (les 
.arcatures ornées de statues, sur la mëme façade (fig. 3h), ne raidi)client 
pas la sculpture pseudo-byzantine de la Provence, du Languedoc ou de 
'Cluny. Ces artistes du Poitou ont subi d'autres intluences oricntalcs, 
évidemment, mais venues par le Nord et par la Yole de mer. 

I IV Evang. lat. Sax. Bibi. Cotton., Nero D, IV. p. 57. Brii. Museum, xii « siècle. 
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Dans cette province, comme dans 
actuelle l'art de la sculpture ne se 
Poitou, la Saintonge, les 

mouvenlellt 

leurs artistes 

les autres (lui composent la France 
réveille qu'à la li du Xl ¢ siècle. Le 
provinces de l'Ouest sont entraînées dans le 
.% 
."ééral prç, voqué par les premières crosades, seulement 
oilt chez eux un art h l'état, d'embryon et ils le dévelop- 

pent. t_;,,,m¢, la Provence m.le à .,,_-es imitatiçns de l'art gréco-romain de 
Syrie les tralitions gllo-romainês localê.,_, les l'oitevins, en apprenant 
lever m,:tier le ,clpteurs h l'école gréco-romaine, utilisent les éléments 
indo-européens qu'ils ont reçus du Nord, et mème les éléments gallo- 
romains. De tout. cela ils composent des mélanges dans lesquels parfois 
un de ces élétnents domine. D'ailleurs, entre les traditions qu'ils avaient 
pu recevoir du nord de l'Europe êt les arts qu'ils recueillaient en Orient, 
il existe «les points de contact., certaines relations d'origine évidentes. 
L'alliage enlre l'art romano-grec ou le byzantin et ces rudiments d'art 
introduits au nord et ;k l'ouest de la France pendant les premiers siècles 
du moyen ge, par les derniers venus entre les grandes émigrations 
aryenncs, était plus facile à opérer qu'entre cet art bs, zantin et l'art gallo- 



romain. Aussi, dans les monuments (lu P,it»u et mëtne de la Ncrmatdie, 
le byzantin s'empreint soux ent de cet art qe nos voisins appellent saxon, 
tandis qu'il ne conserve qle de bien faibles traces de l'art romain local. 

Ce chapiteau (fig. 35), pr«venant de la nef de l'élisê Stit-t-Ililaire de 
3lelle (Deux-Sèvres). est un de ces exemples ,-h 
trouvent. La composition des rinceaux rai»pelle 
des ornements nord-européens. Il y a une influence 
forme générale du chapiteau, dans l'agencement des 

les tr,,is éléments se re- 
ces entrelacs, c, es nattes, 
byzantine dans la 
sculptures du rail- 
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lir; il ;va du gallo-romain dans le modelé et les dentelures des feufl- 
lages, d u travail un peu lourd et mou. . 
En commençant cet article, nous avons dit combien il est périlleux, er 
archéologie, (le prétendre classer d'une manière absolue les divers styles 
d'une mëme époque. Les enfantements du travail humain, procèdent par 
transition,, et, ,'il est possible de saisir quelques types ben caractérisés. 
,l.. " """'I' - 

qui indiquent ettement des centres, des écoles, il existe une quantité 
de points inter'reClaites où se rencontrent et se mèlent, "à diverses doses, 
plusieurs inllucnces. Dans l'article COCHER nous avons eu l'occasion 
de sigaLer ces points de contact où plusieurs écoles se réunissent et 
forment des coposés qu'il est difficile de classer d'une manière absolue. 
Il 'c ct pas noins très-important de constater les noyaux, les types, 
quitte à 'cconnaitre quelques-uns des points de jonction ou les mélanges 
c produisant et «lui déroutent ouvent l'analyse, kinsil à Toutouse, nous 
av[3n une école; à Poitiers, nous en voyons, une autre; or, sur le par- 
cou' entre ce» deux centres, quantité de monuments possèdent des 
sculpture qui inclinent tantôt vers l'une de ces écoles, tant6t vers l'autre, 
ou «lui mélangent leurs produits de telle façon qu'il est difficile de faire 
la part de chacune des deu influences. Cela s'explique. T.elle abbaye 
d'une province établissait une lillê dans une province oisme. Elle .y 
envoyait ses art'hilectes, peat-èlre quelques artistes, mas elle prenat 

aussi les ouvriers ou artisans de la localité, élevés à une autre école que 
celle de l'abbaye mère. De là des mélanges de styles. Ici un chapiteau 
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toulousain, là un chapileau poitevin ou saintongeois; un bas-relief à 
figures d'une école et l'ornemetat.ion d'une autre. O cunprend dom 
quels serti.puits, quelle circonspection il faut apporler dans l'exame 
de ces mm'res du xlI«'siècle, si l'on prétend les classer et d(,couvrir sous 
quelles influences elles se sot prodit('s. Deplis vin,,t-cinqm ans, il a élé 
beaucoup éerit sur l'arcléologie monumentale (le la Frace; on  est 
pas encore parvenu à s'enteldre Slr ce qui constitue la dernière periode 
de l'art roman, .iUS(lU'h quel point agit l'illuenee t)yzat.ie, comtnent 
et pourquoi elle agit. Plusielrs arcléologues,_ e prenant quel. «lUC 
cxentpIes pour le tout, ont prétenlu que cet art rontan ('st tottt iuslJird 
du byzantin, c'est-à-dire de l'art rontano-grec à .,,on (lé.clin. <_Zeux-c.i, 
s'appu)'ant sut" d'autres monuments, )nt déclaré «le le roman était ab,)- 
rigène, c'est-h-dire ,6 sur le sol français, comme potassent «les champi- 
gnons après la pluie; quel(lues-us , considéFatnt, par cxe[ple, certains 
édi[ices de la l»rovcce, ,-t soutetl que le ronan n'éttit que l'art gallo- 
romain repris et brasse par des mains nouvelles, ges opinions diltërentes, 
en leur enlevant ce qu'elles ot d'absolu, sot justes si l'on n'exami,,: 
qu'un point de la (lestion, fausses si l'on en"lsae,,, l'ensenl»l.. Not'. 
roman nous appartient sans ntl doute, mais partmtt il a un pè'e ét.t'at- 
ger. Ici romain, là byzantin, plus loin nord-hînlou. Nous lavons é.lex6, 
nous l'a'ons fait ce q'il est, mais "h l'aide d'éiCmets qui xiennent 
sauf le romain, «le l'Orient. Et le romain lui-mOme, d'où est-il ve ? 
Nous avons vu parfois quelques personnes s'émerveiller d ce le 
certains etapiteaux (ltt x* siècle avaient des rapports de fesserai»ladite 
frappants avec l'ornemetation «les chapiteal ég.vlt.ies les derniè'es 
d)'nasties. Cependant il n'y a rien là qui soit COllraire  la logilue les 
faits. Ces arts partent tous d'une ntëme s»tt'c c(-tnntue aux grandes, 
faces «lui ont peuplé une partie de 1' ksie et le i'Eur»l»e , et il '3' a 
d'extraordinaire (lu'un orêment sorli de l'lnde pour aller s'implaler 
en Égypte ressemble "a (in ornement sorti de l'lde .pour alle" s'impla,le,' 
dans l'ouest de l'Europe. Lorsqe l'histoi'e lies grandes énigrali,,s 
ir),ennes sera l»ie coq,nue depuis les plus anciennes jl],Sq(l'aux 11 
réeentes, si l'on peut s'émerveiller, c'est q'il n'y ait pas encore pl.,_ 
similitudes entre toutes les productions d'art de ces peuplades sortles 
d'un mSme noyau et pourvtes du mëme génie, c'est qu'on ait fait it(er- 
venir "a trac'ets ce grand courant une .ace I«tçe, et qu'On ait 
Celtes, K)'mris, Belges, Normands, Burgondes, Wiqgoths, Fran('s, los 
lndo-Européens, dans cette race dite latine, c'ê,t-t-dire conliée s' 
quelques hectares de l'ltalie centrale. On aurait beaucoup simplitié les 
questions historiqleS d'art, si l'on n'avait pas pFtendu les faire narchê 
avec l'histoire politique des peuples. Une conquîte, un trailg,. le ,l_'_'li- 
mitation (le frontières, n'ont une action sur les habitudes et l,s 
d'un peuple, et par eonséquett sur ses arts, qu'autant qu'il exi..,le. 
dehors de ces t:aits purement politiques, des aflinités de rates ,-)u tol. 
moins des relations d'intérêt. Les l/omains ont possédé la Gaule peldat 
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lroi« siècles, ils ont couvert ses provinces de monuments; or, dès que 
le trouble des grandes invasions est. passé, est-ce aux arts romaîns que le 
6aulois recourt ? Non, il va chercher aille.ur, s es inspirations, ou plutôt 
il les retrouve dans son propre génie ravve par un apport puissant de 
peuplades sorties du mëme berceau que lui. 
,,n nous dit : « La langue française est dérivée du latin, donc nous 
ommc Latins. » D'abord, il faut reconnaitre que nous avon., passable- 
ent nodiIié ce latin; que le génie de la langue française diflëre essen- 
tiellement d, énie de la langue latîne; puis, après une possession non 
«ontcstée pedant trois siècles, le Romain avait e, le temp d'imposer 
sa langue, puisqu'il axait en main le gouvernement et l'administration. 
Le latin étant admi.- comme langue u»uelle sur la surface de Gaules, on 
ne ce.tait pas de parler, ne fùt-ce que pour se I)laindre, dan ces contrées 
ravag.ée par des invasions, mais cm ce»sait de bàtir, et surtout de sculpter 
et le peindre; du x'" au xI  .,iCcle on eut le temps d'oui)lier la pratique 
tes arts. Cependant larqu'un état social passablement stable uccède 
à ce chaa., lorqu'on peut scnger à bàtir de.-_ palais, des églises, des mo- 
na:tères et de naion, 16rsq'o prétend les décorer, pourquoi donc 
ce.-_ population gauloie ne prcnnent-elle pa tc,/t simplement l'art 
re»main où ,an l'avait lai_,é ? l'ourluoi (surtout dans les choses purement 
C et 
d'art conne la,culpture) vont-elles s'inspirer d'autres éléments? ' " 
donc qu'il 3' avait Uli génie local, à l'état latent, renouvelé encore, 
ce,mme ç, us le disions t,-,ut "à l'heure, par de courant« de mëme origine, 
et que ce énie. à la première occasion, cherchait "à se développer suivant 
._-et nature. Ce n'est pas là une que»tion d'ignorance ou de barbarie, 
comme an a si souvent repetê mais une question de têmperament 
Par in.,_tinct, sinon par calcul, ce, artistes romans n'ont pas voulu se 
re»souder à l'art ronain, ou du moins à l'art gallo-romain. Il serait 
étrange, en ettet, que ces architectes et sculpteurs romans du commen- 
cement du x  iècle, qui aaient autour d'eux, sur le sol gaulois, quan- 
tité de monuments gallo-romains les aient négligés pour s'emparer 
avec avidité de l'art gréco-romain ou byzantin de l'Orient, dès qu'ils 
l'entrevoient, 'ils ne s'Calent pas enti comme une sorte de répulsion 
intinctire pour le romain bàtard de la Gaule et une affinité pour le 
romain grécisé de l'Orient. C'était. donc cet appoint grec qui les séduisait, 
qui leur était ympathique ? Avaient-ils tort ? E le xv  siècle a-t-il eu 
raison en nous romanisant de nouveau par des motifs fort étrangers 
à l'art ? Qtt'Ull souverain absolu comme Louis XIV ait lrouvé commode 
d'étouffer le génie particulier à notre pa.vs pour assurer, croyait-il,, le 
pouvoir monarchique en France, on le conçoit sans peine; mais que le 
pays lui-meme se rendit complice de cette prétention, xoilà ce qui ne 
pouvait être. Louis XIV était cependant un grand roi, sinon un grand 
homme, et il sut si bien combiner tous les rouages de son m6canisme 
de ro»a[sat[o-,, que nous en trouvons encore à chaque pas des pièces 
entières fonctionnant tant bien que mal, comme la vieille machine d 
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Marly. Parmi cesrouages, les arts l'uret[  des nieux con.,,tité : 
moopole académique, l»'otection immédialc du gouvernement sur les 
artistes, art officiel, centralisation de ouvrages l'art de toute la France 
entre les mains d'un surintendant, rien e lai|lit à ce néçaismê «lu% 
la libert,:, l'al'tilité avec le goùts 

l'élémet vital (lui développe les arts, 
les entiments d'un peuple. 
Au commencement du \+ siècle, 

il 'y avait i roi, ni »eigncur, 
ni prélats <lui pussent prendre ce pouvoir cx,rl)itat de con[iluer le 
génie d'une nation au protit d un organisme polilique. Gha(luc pravince 
se développait suivant ses traditions, ses penchants, son esprit, acceptait 
les influences extérieures dans la ncsre qui convenait h »es goùts , 
ses sentiments; et si dur qu'ot veuille tnontt'er le régittte fl}odal, jatais 
il n'eut la prétention de contraignait(, les ;,rtistes h se snetlre ,à lelle 
telle école d'art. La marque de cetteildpc,danc« lc l'artiste se 
sur les monuments nffcs; n'ct-cc l»aS h cela qu'ils cI»runlcnt lcr 
charme le plus puissant ? Si, co,,m à l'6poque gallo-roaie, nous 
voyons sur toute la urface d territoire franç'ais, sur ill  nonumcnts 
divers, le mmc chapiea,, la e con[»-»ition décorativc, le 
principe de statuaire ou de sculptrc d'ornement, la lti,c ci 
ne sont-ils pas la coséq,en«c de cet blat ,le «hacs? O l,tlc,'« 
richesse, nous e voulons bieu; i l' a ,i ' tel d«litcc tic Lyou 
100 000 fra,«s de sculpture, o, e, ncttra pour 20 0,0 h Marseill«. No,s 
aurous pour 00 000 francs d'enuui a, leu d'en avenir p«tr 100 000 
Lc moindre grain d'originalit5 h.rai nic,x notre ,llhirc. Or, 'y a-fil 
pas un grand charmeà retrouver la trace des c, ùt de cc proviuccs 
diversement pourvues de traditions et d'aptitudes? N'ct-cc pa, u plaisir 
très-vif, e,, parcourant les contrécs habitCs o, colo,idc par les rac,'s 
grecques, de dScouvrir en Atlique, dan le P51ol»nèc, e Sicile, 
Carie, c ionie, en Macéloine et e Tlrace, des cxprcios trè«lix.crscs 
pas une vraie aifaclion pour l'el»rit, en litlat 
Berry, de Iro,vcr en t'oit.ou, en Norna,,lie 

de l'art grec ? N'est-ce 
les édilices rOltias 

.-, , " reflet« ni l)or ;isi 
Langue(l,)c, des styles dilt'érents, des ce )lc Val'ees, , 
dire, les génies divers de ces peuples. Dans chaque niounent ène, les 
masses eotetées, ces chapileaux de ¢ol»»itions diverses 'olt'rent-il 
pas plus (l'inlerët po,if 1 esprit et les yeux l,,e ces lolgtles til's tic cha- 

piteaux romains, tous copiés 
l'unitA, objectera-t-on, c,»niniall(lclit cette l'épétilioti 
Pour l'unité, elle n'exclut llenet la variété : il 'v. a 

parler, d'unité sans variété; 
nous importent 
fatiguent et n,»,s 
c'est tout un. 
Les Grecs des bas tenips 
de Syrie qu'ils nous ont 
admettent la variété 

sur le même m,»ule ? La synétrie, 

quant ,:t la sy,nétrie et 
ces ,lalités, l)rcet lc c,vmti,n, 
ennuielt. L'el,li )a.iest,c(x 

d',lie lllèlllClOle. 
pas, à l»r«»l»renent 
à la lajestC, l,C 
si elles nous 

pensaient ait.q; car, 
laissés, à Sainte-ophic 

CI2; IIIOIIIIIIICII[S 
de Cu.statinople. ils 
dans la conposilion des «hapit.a,x l'tn tnèn. 
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ordre, dans les ornements des linteaux, des tympans et frises d'un même 
monument. Bien entendu, nos artistes occidentaux suivirent en cela 
leur exemple, êt se gardèrent de recourir à la majestueuse monotonie 
de l'ornementation des monuments gallo-romains, lorsqu'ils reprirent 
en main la pratique des arts. 
Avant de passer outre, il nous paraît utile de définir, s'il est possible, 
cet art byzantin auquel nous faisons appel à ch.aque instant; comment, 
en effet,'observer la nature de son influence, st nous n'en connaissons 
ni les éléments divers, ni le caractère propre ? Nous serions heureux de 
recourir à l'ouvrage d'art ou d'archéologie qui aurait nettement défini 
ce qu'on entend par le style byzantin, et. de partir de ce point acquis à 
la science. Mais c'est en vain que nous avons cherché ce résumé clair, 
précis. Tous les documents épars que nous pouvons consulter ne mon- 
trcnt qu'une face de la question, ne considèrent qu'un détail; quant au 

thisceau groupant ces travaux, 
d,Jc de le constituer, car les 
que nous pouvons tirer de 

particulier, 
sculpture. 

sembleront 

nôtre en 
ici de la 

nous ne pensons pas qu'il existe. Essayons 
arts byzantins connus, les conséquences 
leur influence sur l'art occidental, sur le 
naturelles. N'oublions pas qu'il s'agit 

compromis 

Voir dans l'art de Bvzance un 

entre le 
traditions de 

tyle adopté par,les 
l'art grec, ce n est 

Romains du Bas-Empire et 

quelque 

certes pas se tromper, mais c'est considérer d'une manière un peu trop 
sommaire un phénolnènê complexe. Il faudrait,- l'art admis par les 
Romain. bien connu,- savoir ce qu'étaient ces traditions de l'art grec 
sur le Boshore au x ' siècle. Cet art grec était romanisé déj avant 
l.'établi.-etnent de la capitale de l'empire "5 Constantinople; mais il s'était 
ronanisé en passant par dês filières diverses. Or, comme les Romains, 
en fait de sculpture, n'avaient point un art qui leur fùt propre, ils 
trouvaient "à Constantinople l'art grec modifié par l'élément latin et tel, 
à tout prendre, qu'ils l'avaient admis partout où ils pouvaient employer 
des artistes grecs. Les Romains apportaient donc à Byzance leur génie 
or,aniateur en fait de grands travaux publics, leur structure, leur gofit 
pour le fate et la grandeur; ils n'ajoutaient rien "à l'éiCent artiste 
du Grec. Mais ces Grêcs de l'Asie qu'étaient-ils au v  siècle ? Avaient-ils 
suivi rigoureusement les belles traditions de l'Attique ou même celles des 
colonies ioniennes, cariennes? rappelaient-ils par quelques côtés ces pe- 
tites républiq(tes de l'Attique et du Péloponèse qui considéraient comme 
des barbares tous les étrangers ? Non certes; ces populations au milieu 
desquelles s'implantait la capitale de l'empire étaient. un mélange confus 
d'éléments «lui, pendant des siècles, avaient été divistis et mgme ennemis, 
mais qui avaient fini par se fondre. Le génie grec dominait encore, au 
sein de ce mélange, assez pour l'utiliser, pas assez pour l'épurer. 
D'ailleurs pourquoi l'empire romain transportait-il son centre à 

Byzance ? Dorénavant maitre de l'Occident borné par l'Océan, tranquille 
du c6te du Nord (le croyait-il du moins) depuis les guerres de Trajan. 
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et depuis qu'il avait organisé comme une sorte de ligue germanique 
dévouée à Rome; du c6té de l'Orient, il trouvait un continent profond, 

inconnu en grande partie, dans lequel ses afinCs pénétraient en ren- 
contrant chaque jour, et des obstacles naturels, et des populations guer- 
rières innombrables. Byzanee était (la situation de l'empire admise au 
commencement du v  siècle) la base d'opérations la mieux choisie, tant 
pour conserver les anciennes conque.tes que pour en préparer de nou- 

relies. C'était aussi, et c'est l'h ce (lui nous intéresse ici, le nud de tout 
le commerce du monde connu alors. Or, il est inutile de dire que l'em- 
pire prétendait accaparer tous les produits du globe et l'industrie des 
nations, depuis l'ivoire jusqu'au bois de charpente, depuis les perles 
jusqu'aux métaux vulgaires, depuis les épices jusqu'aux étoiles précieuses. 
Bien avant l'établissement de Constantin à Byzance, cett ville, ou plut6t 
les villes du Bosphore étaient le rendez-vous des caravanes venant du 
nord-est par le Pont, de l'est par l'AfinCie, de l'Inde et «te la Perse pat- 
le Tigre et l'Euphrate. Ai,.ec ces caravanes arrivaiett non-seulement 
des objets d'art fabriqués dans ces courtCs éloignées, mais aussi des 
artisans, cherchant fortune et attirés par la consommation prodigieuse 
que l'empire faisait de tous les produits de l'Orient. Il était donc naturel 
que l'éiCent grec qui existait et avait pu dominer sut" les bords du 
Bosphorè fùt influencé et modifi profondément par ces appoints perses, 
assyriens, indiens mëme, que le.,_ caravanes faisaient affluer sans cesse 
vers Byzance. 
Constantinople devint plus encore, après l'établissement de l'empire 
dans ses murs, une ville orientale cosmopolite. Le luxe de la cour des 
empereurs, le commerce étendu qui se faisait dans cette capitale i 
admirablement située, donna aux arts que nous appelos l)vzantins un 
caractère qui, bien qu'empreint encore du génie grec, offre ùn mélange 
des plus curieux " étudier de l'art grec proprement dit avec les arts des 
Persês et mëme de l'Inde. Comme preuve, nous présenterions les ouvrages 
de M. le comte Melchior de Vogiié, que nous avons cité dé.jà souvent, 
sur les villes du Hauvat, et celui de M. W. Salzemlevg sur les plus 
anciennes églises de Constantinople, Sainte-Sophiê comprise. 
Les monuments du ltauran, c'est-'h-dire renfermés dans ces petites 
villes qui, entre Alep et Antioche, n'étaient guère que des étapes pour 
les caravanes qui enaient du golfe Pêrsique par l'Euphrate, monu- 
ments auxquels nous avons donné la qualification de gréco-romains, 
datent du IV e au VI e siècle. Leur sculpture est fortement empreinte de 
style grec, sans représentations humaines, sans influences persiques; les 
dernières en date seulement présentent quelques réminiscences des 
sculptures arsacides et sassanides. 5lais il n'en est pas ainsi pour la 
sculpture de Constantinople qui date des ¥¢ et x' siècles t; celle-ci est 

I Vo'ez l'ouvrage de M. 
o/et'... Berlin, t 85tt. 

W. SMzemberg, Alt-Cltristli«he Baudenkmole von Constanti- 
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bien plus persique quant au tyle, que grecque ou gréco-romaine. Les 
d' 
arts des l'êcse avaient profondément pénétré.la culpture ornement 
de Byzatce,  ce point qtê certain chapiteaux ou certaines fries de 
Sainte-Sophie, par exetple, ,mblent arrachés à des monuments de la 
Perse et m6me le l'Assyrie. On comprend parfaitenent, en effet, c,n- 
"rient (les villes comme celle du Hautain, (lui ne servaient que de lieux 
ce rel»»S , que d'étapes p,,ur les caravane »e dirigeant sur Antioche, ne 
pouvaient pas recevoir te ces caravane,quantité de produits ou d'objets 

le'at ètre livres ax égociants à de,tination. En tlll not, ci pour 
eployev une expvesiun vulaire, ce. caravanes ne ,l,;balht,t qu' 
Atioche, et ce q'elles laissaient e chcmi e pouvait (.tre lU. des 
,ljet de peu d'importance propres à Otre éehangés contt'e la nourriture 
et le logement qu'elle trouvaient dan ces villes. Mais Constantinople 

était, un entrep6t où xenaiet s'amasser tos les objets les plu.,_ précieux 
q'apportaient du g,»lfe Persiqê les caraxanes qui remontraient le Tigre, 
pasaient par la petite AvenCie, par la Cap'padoce, la Galatie et la Bi- 

thynie, x. Constantilol»le, ces objets étaient Yllb de tou; 
artistes perses s'y établis.aiet : l'art grec l»roprêmelt dit, 
davis le Hauran, c'et-à«lire dans le voisinage .le ces 

grec.., de Lycie, le Carie, de Cilicie, 
de es tbyers pvinitifs, était étottl'é 
éléllelts persiques. 
Ainsi donc, i nous etend,,, par 
atl YI e siècle, nous tlevon»,  en ce 

des artisans o1 
.,i vivace encore 
anciéns centres 

l'art, grec, à Byzance, Ioili d'ailleurs 
soli.', l'apport constant de tous ces 

arl b.vzallil l'art dt" C,,nstantin,,ple 
,lui regarde la >culpture,---c,,si- 

al't comme un mblage dan. lequel l'élénênt 
ement, non-seleet l'élément persique 
et tlaz lequel l'élément 
coq,traire, nous entendons 

per.,ique d, 
Sassanides, mais 
grec est presque 
pac art byzantin 

dérer cet 
es»etiell 
«'('li mêne de» Arsaeide.:, 
êlièrenet étouffé. Si. au 

l'art de la Syrie du iv  au vt ¢ siècle, otg adnettvon que l'élément grec 
tl,_-,nitte, stctout :i nou, pcetmt:, la S3t'ie cettrale. 
Les ,_'coi»és, 't la tin du xl" siècle ét au commencement du x * s'étant 
t'6I,andus e Orient depuis Coltqantinople ju<_lu'en Arméliie, en Syrie 
et en alé.,,»l, otamiê ' il ne faut l,oint ètre surpris si dan.,, leb éléments 

(l'art 

grecques 
l)roduites 
Si bie, 

(lu'ils ont pu rapporter de ces cotrées, on trouve, et tlc:, intluences 
pron,»ncées, et des intluence. persiques, et de:, intluences 
par des mélanges de ces al'|S déjà ett'ectué altérieurêment. 
par exentple, que certaines s. 
.culptures ronane de France 

rappellent le t'aire, le tyle tlt;'te 
1 autres des villes du Itatlra, d autres encore 
lÉgypte; on que les croisés aient été ju.lU'en 
avaielt eu .-_o» les yeux des objet.s, de:, 
]lli étaient inspirés de l'antiqité lersique. 
1' 
ttêprenons examen de no:- écoles françaises. 
d'ornenettt 1 Poitou et de la Saintonge élend 
Bordeaux, mais en remonlant la Baronne 

de luelques bas-reliefs de PersColis, 
de l'alebtine et mëme 
l'erse, mais parce qu'ils 
llollUlllets Inîeme, pe.ut-être, 

L'école de culpture 
.-,es rameaux jusqu'à 
elle ne va pa au delà du Mas- 
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d'Agen. Encoe, dan-s. -cette .dernière ville, cette école subit l'influence 
du centre toulousam. L'élse du Mas-al' kgen nous monte de beaux 

chapiteaux; les 'uns appartiennent à l'école de Saintonge, d'autres 
donnent un mélange des deux éc,le», et se rapprochent de celle de 
Toulouse. Tel est, par êxenple, celui-ci (fig. 36). L'ornementation 
tailloir appartient, au roman empreint des arts gréco-romain». Les figure.,, 
d'un neilleur.tyle que celles du Poitou et de la Saitonge , rappellent 
la statuaire de Toulouse. 

iqll 

.-j 

Cahors présente 
en statutaire, un 
et méridionales. 
de Souillac, sur 
sculptures 
caractère 

(lui décorent l'intérieur de 
qui tient ,à la fois du.gnie 

également, au XII e siècle, en ornementation comme 
mélange d'influences (tues aux provinces occidentale 
Mais où ce mélange e.t bien marqu, c'est "a l'abbaye 
l'ancienne route de Brives à Cahors. Les bas-relief et 
la porte «le cette église ont un 
nord-hindou, dont nous avon., 

 Il faut dire que l'école de statuaire du Poilou est supérieure à celle de la Saiutouge ; 
mais ces cieux écoles r,e diffèrent entre elles que par la qualité de l'exécution, les artistes 
poitexins éta.t très-supérieurs attx artistes saintougeois. Quant au st.le, il est le" mème 
dans ces deux [roiaces. 
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trouvé de t.races à Poitiers, et I des arts byzantins. Dans la compo,ition 
bizarre du plier de gauche tenant à la porte de l'église abbatiale de 

Souillac (fig. 37), on peut signaler certains rapports avec le système 
de compositian de la figure 33, copiée sur un manuscrit saxon du British 
Museum, et dans la statue A qui décore l'un des pieds-droits de la mime 
porte, on reconnait l'influence byzantine qui agit si puissamment à 
Moissac, dont la culpture dérive de l'école de Toulousc. Ces animaux 
du pilier de Souillac, qui se mordent et se nattent, ne se rencontrent 
ni dans la sculpture gallo-romaine, ni dans la sculpture ou la peinture 
gréco-romaine de Syrie. Pour trouver des analogues à cet art, il faut 
recourir aux monuments scandinaves, nord-européens, islandais, ou "à 
ces manuscrits dits saxons de Londres, ou encore "à certaines sculptures 
hindoes; toutefois il faut rcconnaitrc lUC dans l'exemple que nous 
l'ornit l'église de Souillac, il y.a une tendance marquée h imiter la 
ature. Quelques-uns de ces almaux ont une apparence de réalité et 
ne sont plus agencés régulièrement pour former ornement. Les artistes 
avaient donc vu très-probablement un certain nombre de ces produils 
nord-européens, mai. ils ne faisaient qe s'en inspirer, 'en rapportant, 
pour l'exécution, h l'observation de la nature. Il serait difficile de donner 
la signification de cette sculpture étrange. Le bas-relief du tympan 
dont ces piliers supportent l'archivolte représente .un sujet légendaire 
dans leq(,l un abbé et le démon se trouvent traiter de certaines affaire: 
qui tîni.,ent au détriment du tentateur. Deux statues assises de saint 
Pierre et d'un saint abbé tlanquent le bas-relief. Nou._ ne saurions indi- 
quer une corrélation entre -" s 
çê. bas-reliefs et les piliers, si tottefois les 
arti.,tes y ,»nt songé. 
A M,,issac, on retrouve, sur le trutneau de la grande porte de l'église, 
des réniniscences de cet art nord-européen on nord-hindou, dans ces 
lions entrelacés, superpoés, compris entre deux dentelures curvilignes. 

kin...i 
Moi.,,sac 
celle-ci selnbl 
quité par de 

donc l'école de 
, à Souillac, avec 
e avoir reçu 
e:péditions 

sculpture de Toulouse venait se mélanger, à 
l'école dê, c6tes occidentales de la France; or, 
des éléments orientaux d'une assez haute anti- 
scandinaves ou normandes, tandis que l'éeole 

de 
nodiliée, par ui apport l)vzantin. 
Il est loin de notre penée de vouloir (!tablir 
sifioations absolues, et nous nous garderons, 

Toulouse 'obéissait (lU'5 des traditions gallo-romaines profondément 

des systèmes ou des clas- 
dans une question aussi 

cotll)lexe, «le laisser de cSté des exemples qui tendraient à modifier ces 
aperçus_ .«,;,éraux, sur les origines des arts français du moyen .age. Il 
rete peu de fl'agments d'architecture romane à Limoges. Cependant, par 
suite de l'établissement des comptoirs vénitiens dans cette ville, un mou- 
vement d'art avait dù s produire dès le x" siècle. Au point de vue de 
l'architecture, Saint-Front de Périgueux en est la preuve. Mais en ne 
eonsidérant que la sculpture d'ornement, dans les x'illes du Limousin, 
on retrotve quelques traces d'u art qui n'est, ni le roman de l'Ouest, 
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celui de Toulousê. Cet art décoratif parait plus qu'aucun autre in.,lil,6 
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par la vue et l'étude de cette quantité d'ol)jcts, d'étoiles, de bijoux, que 
les Vénitien rapportaient, non-seulement de Contantinople, mais de 
Damas. «le Tyr, d' .nli,che et de c5tes de l'Asie Mineure. Nous en trou- 
vons une trace éidente dans un éditice de la tin du Xl" siècle, Saint- 
Martin de Brives : les chapiteaux de la porte occidentale présentent cette 
«c)mp,,sition d'ornements (tic. 38) qui rappelle fort les chapiteax nc, n 
I1 lyzantins, mais arabes, d'une époque reculëê '. 

L'église Saisit-Martin de Brives est d'ailleur« un éditice remarquable. 
Ses parties les plus aciennes datent des prelnièrcs anlées du Xll.  siècle, 
mais la nef et la p«,tle, «lont proviennent les chapiteaux figure 38, ont été 
construites vers 118;0. Le vaisseau principal et ses deux collatéraux sont 
vo)tés à la mëme hauteur. Des colonnes cylindriques très-élancéês pof 
relevé règne intérieurement au niveau des 
c6tes. La sculpture, sobre d'ailleurs, affecte 

Lent ces voùtes. [Tri passage 
appuis des fenOtres dos bas 

i I1 est clair que nous 
partie dU aux arlistes de 

entendons ici l'art dit arabe, mais qui. de fait, est en grande 
l'épr, que «les Sassanides. 
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ces constructions de llt tin du xt  sièch., un caractère orietttal 

très-prononcé. 
Les monuments du Xll e .siècle dans le Limottsit, ou 
contrée qu'occupent aujourd'hui les départements «le 

plutôt dans cette 
la Creuse, «te la 

Haute-Vienne et de la Corrèze, sont rares. Ceux qi restent (lel»,tt sont 
d'une telle sobriété d'ornementation,  les pls riches ayant été (létvits 

lors des guerres de religion,  q'il serait difficile de bien définir si là il 
existait un centre d'art, ue école (le sculptre au x  siècle, contrne 

en Langedoc 
Centre, 

et en l'oitol. Si, al contraire, nos nols rapprochons 
.i nous ent'ons t,t Avel'lO et dans le Velay, nus 

première 

lonbreuses 
du PoiLou, ni celui du Limouin. Lb, jusque vers le cotnmencemeit du 
xii  siècle, le gallo-romain rège en maitre . Les chapiteaux de la partie 
la plus acienne du cloître de la cathédrale du Puy, qui datent de la 
moitié du x  siècle, s)llt des sculptres romaies mal copiées; 

traces d'un art qui Fl'et ni celui de,. Toulouse, ni celui 

I Les llloilulllOiIIs 
Puy en Vela), 

galio-romains étaient 

irès-abondants 

Au' ergn% 

notamment au 
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mais, vers 1130, un nouvel art, fin, recherché, souple, se développe. On 
en pourra juger par ce chapiteau (fig. 39) , qui n'est plus gallo-romain, 
mais qui n'et byzantin, ni par la composition, ni surtout par le faire. 
A coté de ce mçrceau, des portions de corniches de la mëme époque 
(fig. h0)accusent au contraire l'influence orientale, soit par la présence 
de ces objets du Levant apportés par les Vénitiens, soit par la vue des 
monuments de l'époque des Sassanides, car cette ornementation de pal- 
mettes arrondies et perlées, entremëlées d'animaux, est plutSt persane 

q,ie 1Lvzaittine. l'lu. l;lrl, {111 cuntraire, vers 1180, alors que dans les 
lr, wit«cs ¢1 Nord lê« écoles laïques ont complétêment laitsA de c6té les 
;.nfluenccs :réco-romaines, !ês artistes d' tuvergne gy ,oumettent, mais 
évidemmênt de seconde main. C'e:t le roman pl ou moins byzantinisé 
du Languêdr,c, d Lyonnais, qui vient se mëlêr ax débris des traditions 
gallo-romaines et à ces éléments ,,rientaux reçu, du Limousin. Ce frag- 
ment du porche méridic, nal de la c«thédrale du Puv. dont la construc- 
tion n'e,t pa<, antérieure à la fin du xii « siècle (fig. h l), accuse ces in- 
lluence.; divere.,_ et leur mélange, qui, malgré l'habileté d'exécution des 
sculpteurs, choque par le d6faut d'unité, soit dans l'ensemble, soit dans 
les détail.-,. 
Par sa situation _<zéoraphique mème, l'école de sculpture de l'Auvercne 
reste indécise enlre .,,es w, isines puissamment établies. Elle reflète tantôt. 
l'une, tant6t l'autre, et plus elle "' 
 avance vers la tin du xI" siècle, moins 
elle sait irendre u parti entre ce influences différentes. Elle rachète, 
il e.t vrai, cette incertitude par la tine,,.-e d'exécution, par une recherche 

(les (létail., mais elle ne parvient pa,:, à constituer un .-,tyle propre. Aussi, 
quand s'éeignent les belles écoles du Midi, à la fin du Xl « siècle, les 
.-_culp|eurs de l'Auvergne, dépourvs de guides, ne laissent rien, ne repro- 

 Du cloilre «le la catllédrale du Pu.-," en Vela); partie du xii" siècle. 



duisent rien par eux-m.mes, et ce n'est qu'à la fin du xn  sècle que 
l'art de la sculpture se relève dans cette province, avec l'importation de» 
arts du Nord. 

Il n'en fut pas ainsi dans le Berry. Cette province centrale est une de 
celles qui, à eôté de traditions gallo-romaines assez puissances, adnirent 



b;«zantins très-ptrs. Nous en avons un exetnple de., 
,à ourge mëme. Il exi;te dan« eelte ville une porte 
Sait-Ursin qui date (le la fiti de la premièl'e n[,itib 
Itt'on voit encore entière rue du lrie,x-l'oirier. Celle 

l):rte est d ab.rd fort intéressante comme construction en ce qt'elle 
lréette un lititeau appareillé supportant Illl tympan et déchargé par I111 
:rc llcit cintre. Le tvmDan, en reliefs trè.-,-plats représente a sommet 
,.ts f«tl»li«tux; au-dessou.,,, dans la etonde zone, une chasse «lui parait 
c._,li6e .l'alrè.,, ces ba-reliet's bi fréquemment Sctllptés sur les sarcophages 
,!,_..,, lts temps. Dan la zotc ifériêure, les travaux dê mois de l'annee. 
lintêau appareillé c développe u enroulement quasi l'omait. 

CS 
nombretx 

sculptures 
à 
chapiteaux et 

, qui sont évidemmet imitée des fl'aznmnl: 
Bourge,; au .xt" «iècle, ,e trouvent tic» pieds- 
colonnettes engagés qtle l'on croir«tit copié- 

IIF 1{ ' 
.\ «;,té de 
dr,-,its, 

sr de la sculpture de Constantinople, ,;i bien que plusieur« ont cru 
lolt,Atemps que cette porte, élevée ai1 Xll e siècle, avait été complétée à 
l'aide ,le t'ragtttnts d'une époque antérieure. Cela n'est pas admi.,,,ille 
cepetdalt : car, el y regardant de près, le.- figures sont ri}tues d'habit: 
«lt Xl ¢ siècle; le faire, la taille, les in..scriptions, aplmrtiennen! h cette 
ép,_,lue. D'ailleur.-, .-,ous le tympan, un cartouche contient cette légende: 

 oici (li.,z. 2) une partie (te cette porte, qui indiqtle clairement ces 
.]uxtapoiti,-,n, le, styles gallo-romain et byzantin. On voit mème que 
l'ouvrier char,gWde l'exécution du pied-droit ç avait déjà modelé la partie 
«upérieure de l',_,rnelnênt dans le gofit de celui du linteau, et que brusque- 
i,ent il abandonne cette exécution lourde et molle pour adopter le style 

el'ré 
êt e 
lfa I 
(Iii 
dn 
les traces 
corrompu 

, plat, en façon de gravure, de l'ornement byzantin. La colonnette 
ttièremett .,_culptée dans ce .,.tyle oriental. Nous en donnons un 
ent en B. 
voit api»araitre dans le Berry, h Ch'ateatlroux (église. de Déols), à 
-lenoit-slr-Loire, à Saint-Aignan, à Neuvy-Saint-Sépulcre, etc., 
la sctllpture d'urnemet de la tin du Xl  siècle au milieu du x , 
nan douteuses de ce rapprochement entre l'art gallo-romain 
et l'art grfica-ramain de ,.':;yrie importé dès les premières 



croisades, sans que de ce mélange 
complet, comme dans le roman 
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il résulte 
dl.l Midi, 
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d'abonl n art-formé, 
de Cluny ou celui de 

Il 

I 

i 

l'Ouest. Ces artistes 
du XII e siècle, sans 

ttonent 
parvenir 

pendant pi'e.-.que toute 
fon,lre entièremen! ,_'es 

la preniSre 
deux elément. A 
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côté d'une imitation très-fine de la sculpture byzantine est un morceau 
lourdement inspiré des restes gallo-romains, comme dans l'exemple pré- 
cédent, qui e rapproche de 1 lb0. Cependant les fragments anciens de la 
cathédrale de Bourges' qui garnissent les deux portes nord et sud, et 
notamment le linteau à grands enroulements d'une de ces deux portes 
( lb0 à 1150), présentent un caractère de sculpture assez franc, se rap- 
prochant beaucoup de l'art roman de Chartres et de l'Ilo-de-France. 
Par le fait, vers cette époque, l'école romane du Nord se développe 
ur une surface de territoire étendue qui comprend l'lle-de-France 
proprcmênt dite, une partie de la Normandie Séquanaise, le Beauvaisis, 
le Berry, le pays Chartrain et la basse Champagne. Cette école, de 
Il30 à l i5, avait, de ces éléments, su mieux qu'aucuné autre (l'école 
toulousaine exceptée) composer un style .parti.culier q, ui. n.'est ni le 
byzantin, ni une corruption du gallo-romain, n une remnlscence de 
l'àrt nord-européen, mais «lui rie.n! un peu de tout cela, et qui, au total, 
produit de beaux réultats. Arrvee plu, tard que les écoles du Centre et 
clôt Midi, et surtout que la grande école de Cluny, peut-être a-t-elle 

pr.fité des etIbrts de ses devancières, a-t-elle pu mieux qu'elles opérer 
u mélange plus comI»let de ces styles dix ers. 
Cependant, quand on remonte àux premiers essais de l'école dont le 
l'oycr e,t l'Ile-de-France, après l'abandon des traditions gallo-romaine 
retee-_ sur le sol, on ne peut méconnaitre que cette école réagit plus 
qu'aucune autre contre ces traditions. On pourrait voir là dedans le 
réveil d'un esprit gaulois, d'autant qu'il est bien difficile autrement de 
comprendre l'espèce de répulsion que l'art de la sculpture, au commen- 
cement dl Xll e siècle, manifeste pour tout ce qui rappelle le style romain. 
Dans les autres provinces, au fondde toute »culpture, on retrouve quel- 
quc chose de l'art antique admis dans les Gaules, et plus spécialement 
dans les pay de langue d'oc, mais autour de Paris des éléments neuf 
ou renouvelés apparaissent. 
_:ette école de l'Ile-de-France était certes, au commencement du 
xii  siècle, relativement barbare. L'échantillon de sculpture d'ornement 
datant de cette époque que nous dominons ici (fig. h3), tiré de l'église 
abbatiale de Morienval (Oise) , e.,_t bien éloigné de la belle et large sculp- 
ture (le Vézelay, de celle de Toulouse, de celle du Quercy. 5Iais on ne 
peut voir là eulement de grossières réminiscences des arts antiques. 
Le cheval .,,culpté sur l'un de ces chapiteaux se retrouve sur un grand 
nombre de monnaies galoises antérieures à la domination romaine. 
Cette ornementation inspirée d'ouvrages de vannerie est elle-mëme plus 

i Fragments romans replacés aux portes nord et sud, lors de la reconstruction dt= la 
cathedrale au x e siècle. 
2 Chapiteaux de l'abside, dont la construction remonte aux premières années du 
x:l e siècle. Nous devons ces dessins à M. Boesxilwaid qui a bien voulu nous communi- 
quer les études très-détaillées faites par lui sur cet intéressant monument. 
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tïuioise que romaine. Il n'est pas jusqu'au faire qui ne rappelle le travail 
linéaire qui décore certains ustensiles de nos aïeux. Pourquoi les souvenirs 
des arts romains auraient-ils laissé moins de traces dans ces provinces 
que dans d'autres de la Gaule ? c'est ce que nous ne nous chargerions 
pas d'expliquer, puisque le territoire de File-de-France, et notamment 

i|i, I 

L 

Il 

les environs de 
gallo-romains très-importants et 
pas. Comment, aprbs onze cents 
seraient-ils revenus aux formes 
romaine ? Comment auraient-ils 
qu'une tradition nationale? Ce 
des Cudes historiques, nous ne 

Soissons et de Compiègne, traient couverts d'édifices 
on t.rome des débris à chaque 

dont 
ans, les habitants (le ce 
d'art praliquées aant la 
conservé ces formes à l'etat 

territoire en 
(l,»mination 
latent, ainsi 

sont là des problèmes que, dans l'Cat 
pouvons résoudre. Les poser, c'est déj'a 

quelque chose, c'est ouvrir des horizons notvcattx. 
Sans se lancer dans le champ des hypottèses, on en sait assez aujour- 
d'hui déjà, pour reconnaitre : que les traditions d'un peuple laissent 
des traces presque indélébiles à travers les conquëtes, les invasions, les 
délimitations territoriales, comme pour donner ln démenti perpetuel 
' l'histoire, telle qu'on l'a écrite jusqu'à ce jour; (lire ce pcicipe des 
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nationalités reparait à certaines époques pour déconcerter les combi- 
naisons de la politique (lui semblent les plus solidement conçues, bans 
l'histoire (le ce monde, les peuples, leurs goùts, lers affectigns.,.!eurs 
aptitudes, jouent certainement un rôle bien autrement important qu'on 

ne se l'imaginait il y a encore un .demi-siècle. Nous pens »ns donc. qu'on 
a donné une place trop large à l'nfluence de la civilisation romatne sui- 

la Gale, et que cette influence, toute gouvernementale et administrative, 
nalgré troi siècles de domination sans troubles, n'a jamais fait pénétrer 
dans le ,,»l national que des racines peu profondes; que le régime féodal 
et l'introduction d'élément identiques à ceux de la vieille Gaule celtique, 
au v  .,:iècle, n'_«at pu [lue raviver le génie national comprimé pendant la 
périodc rolnaine, et qu'cnfin, ,à cette époque (lu moyen àge où un ordre 
relatif se rétablit, ce génie national considère comme un temps d'arrêt, 
une lacune, la péri,»de de domination et (le désordre comprise entre le 
 siècle et le Xl . 
Si dans les ntonuments qui nous restent de l'époque carlovingiennc, 
 s'etforcer de se rapprocher 
nous voyons la sculpture, dans les Gaules, 
de arts antiques, copier grosièrement des ornenents romaine,, pourquoi 
à la tin du .x  ,iècle abadonne-t-on ces traditions sur la partie du 
territoire qui est dc-tinée à former 1 noyau, de l'unité nationale rëvée 
par Vcrcingétorix, cinquate ansavant notre ère ? Pourquoi les arts de 
t.e: province» franç'aises entourant Paris, après avoir produit le» grossers 
essais dont nous venons de donner un fragment (fig. h3), n'adoptent-ils 
qu'avec réserve, soit les importations de l'Orient acccptées avec em- 
pre,semet au delà de la Loire, oit les restes des édifices gallo-romains 
dont ils étaient cntourés ? Et comment, se trouvant dans, une situation 
d'infériorité relative au commencement du xI  siècle, si on les met en 
parallèle avec le écolê des Clunisiens et celles du Midi, atteignent-ils 
«tu contraire, dès- 1150, uc -upériorité marquée .ur ces écoles de l'Est 
et d'outre-L,ire ? Ce .-erait donc que le génie national, mielX conservé 
dans ce, lr,vince, voisine., de Pari, plus ombrageux à l'endroit des 
imp,:,rtati«,ns étragère.-_, se trouvait, par cela mème, plus propre à con- 
cevç, ir un art original ? 
3lais nous préw_,yons l'objection, on nous dira : que rien n'établit que 

le., 6aules, avatar comnie après la conquëte 
p,_,pulations d'origines diverses, autochthones 
tique, gêrmanique, pos»édasstnt comlne rous 

romaine, composées de 
peut-ëtre, celtique, kvm- 
appelons:le génie nàtio- 

nal, une solidarité ,le g(,ùts et d'in»tinct»... Tout, au contraire, tend à 
etablir cette solidarit6 Certes, il exil-tait sur le va.,te territoire des Gaules 
des centres ditincts; m;tis ces contrées, avant C6sar, n'étaient pas aussi 

dépourvues de civilisation, 
parfois. 11 existait entre les 

d'entente 
provinces 

commune, qu'on veut le croire 
un lien fédératif; elles étaient, la 

llupart, indu-trieuses et commerçantes; et. si Rome r6solut de les sou- 

 tettre à l'empire, c et qu'elle craignait autant leur activité guerrière 
q«'elle pouvait profiter de leurs nombreuses ressources. 
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L'art roman (le l'lle[de-France et des l)r«winces limitrples, au com- 
mencement du x" siecle, est relativênent barbare, ce  est pas contes- 
table; mais, en peu d'années, dans ces provinces,, ls choses claangent 
d'aspect. Tandis que la sculpture des provinces mérdonales et du centre 
ne progresse plus et tend au contraire à s'atfaisser vers la seçonde moiteL du xn' siècle, indécise entre le respect por des traditions diveres et 
ç , 
ï  "/  « ' -  t ' « ' ' ' " - 

l'observation de la nature; dans le domaine royal, il se tbrme une grande 
école qu ne rappelle plus la sculpture gallo-romaine, «lui rêibnd, pour 
ainsi (lire, l'art byzantin et se l'approprie, qui ne néglige pas absolument 
ces traces éparses de l'art que nous appelons nord-européen, mais qui 
sait tirer, de tous ces éléments étrangers des traditions locales, l'unit6 
dans la composition, dans le style et l'exécution, fait que nous chercle- 
v]. --- 27 



rions vainement ailleurs sur le .ol gaulois. Cette école préludait ainsi 
à l'enfantement de têt art laïque de la fin du x  siècle, si complet, si 
original aussi bic dans la trueture des édificês que dans la manière 
tote nouvelle de les décorer. 
Voici (li. t,g,)des chapileaux jumelés du tour du chur de Saint-- 
5Iarti de» t:hamp, à l'aris, dont la »culpture atteint à la hauteur d'un 
art conplct. Certes, on retrouve bleui là des élémets l)yzantins, mais nOl 
de cet art byzatin des nonuments de Syrie. Cette sculpture rappellerait 
plutSt celle de. diptyques et de., plaques d'ivoire, l'orfévrerie byzantine. Le 
setimet de la compositiol est grand, clair, contenu. Dans des fragments 
dcp,»..és dtn.,_ les magasins de l'églie impériale de Saint-Dcnis, "à Chartres, 
à l'6.,_,li.,_ê de Saint-Loup (!arne), dans (luelques édiiices du Beauvoisis, o 

retrouve ces mèmes qualités. 
t'Conces ,lui di.,,tinguet cet 
cê.,, decnier:, quelle que soit 
l'êttt ,_le tentatives, e parviennent pas à 
L'uite maque dall.,s.- l'école tau ousaine, 
çuercy. Elle ,e retrouve davantage dans 
lourdeur, quelle monotonie et quelle con 
conpusitiuns déjà claire, et bie écvitê 
vers 11 aâ ! 
Vct-on u exenplc? êxainon., ce, lùts 

Il n'et l>as besoin de faire ressortir les dif- 
art de.,_ arts roma,s du 5lidi et du gentre; 
la beauté de certains exenplês, festett à 
»e déve.l,,pper complétement. 
dans celle de l'3.uvêrgne et. du 

l'école 
fusion, 
du 

poitevine ; mais quelle 
en coparaison de ces 
ronan de l'lle-de-Frace 

de colonnette» qui, au portail 
occidental de Notre-Dame de .,ha{ve.,, sépare{ lê tatues. _,ê t'ùts sont 
c,,uverts de .,«_'ulptures da t,_,te leur lon:,ueur, et datent de 1135 envi- 

l.'L,I1 (li.. 65). Si la c,_ll)ositi,l de 
esteldue, .-«tns çOlfi>i,»n,  l'échelle 
l'ex6cution en est lavfaite. Le pelits 
riçeaux SOlt dans le muuvement, 
l't, r1e1lenlalioll de nanièrê à 
Oh le sculpteurs franç-ais 

ces elrelacs est charlnante, bien 
de tout ce lui ,e trutlVe à l'entour, 
personnages qui grimpent dans le. 

lar,,elnenl traitAs, .s arlangent avec 
ne pas délruire l'unité de l'effet général. 
avaiet-il.,_ pris ces exemples ? Partout et 

nulle part... Part,»t, pis, lle depuis l'époque v,-,maine ,on aait souvent 
,ctlplé de t'ùt. de col«,nne,, notamment dans les Gaules; puisque dans 
le l»l',»vice.., de l'E:t, avant cette époque, des fùts de colonnes étaient 
decoré.-_. Nulle part, parce que dans cette sculpture de fùts antiques ou 
,lu moyen àge c,n ne rell'ouve ce principe neuf, d'tlll réseau ronde bosse, 
eveloppanl la colonne comlne le ferait une branche tordue à l'entour. 
Des .,.ten»iles rapportés d'Orient, des manches d'ivoire, de bois, pou- 
vaiett avait dominé au .-,c«lpteuv chavtrain l'idée de cette gracieuse déco- 
rati,-,t; iti le ,tyle de l'urnenentation et l'exécution lui appartiennent. 
llemarquon.-, que ce- colonnettes plaeée, entre des statues d'un travail 
,imple Col-nne mas.,e, sin,n comme détaîls, font admirablement ressortir 

la ..,latuaive, en formanl, dans 
riche tapi.-,sêrie modelée. 
3lais ce qui, à cetle époque 
de toutes le.,, autre., écoles 

les intervalle qui les séparent, comme une 

déjà, di.,tingue l'école du domaine royal. 
romanes de la France, c'est l'entente parfaite 
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tailloirs dogt la sculpture e.,_t trop 

grade: En Provence, ,'e .,,t des ,ifi- 
tails itilis sr des nolres 
l'c[Rt est d6trtit par le 
d'ule 1,-,rde frise. L'cxetll»le de 
la l»orte lt. Saint-Ursiu à 
mantille d'ob,erYati,l dans le 
lorts d'échelle le 
.es défttits c,nsilé'tlles solt fivilés 
lans le r,nan leveloplé «lt 
. "'.st «l,ie faitdéjà 
royal,et c e,_ ce 
p6rieur, car il ne sll'lit pas 
ornetnent soit heau, il fitut qtt'i[ far- 
ticipe le l'elsetnble et ne ptraisse 

pas être un t'raoment 
ur un élifice. 
gepe,dalt il ,_,se faisail, vers l ll, 

dans l'art «le la scullture 
comme lans la tat,aire, 
lution. Les artistes se l»rélaraietl 
 ahaudonuer entièrenmut ces in- 
tluences, ces traditions qui jusqu'a- 
h»rs les avaient guidés; intluenees, 
traditions conservées dans les clof 
tres, véfiables écoles d'art. De l'archaïstte, 

la statlaire passe, lar 

Illle 
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rapide transition, h l'étude attentive de la nature; il en est de mme 
pour la culpture d'ornement. En prenant la tëte des arts, les laïques 
scmblet fatigués de cette longue suite d'essais plus ou moins heureux, 
tentés pour établir un art sur des éléments antérieurs. Dorénavant, 
instruits dans la pratique, ils vont puiser à la source toujours nouvelle 
de la nature. C'et précisément à l'époque des croisades de Louis le Jeune 
ci de Philippe-Auguste, qu'on signale comme une renaissance des arts 
ch Occident provoquSe par l'influence orientale, qe les artistes flan- 
«ais rejettent, soit dans le système d'architecture, soit dans la sculpture 
toute les influences orientales qui avaient eu, au commencement du 
xI  ii..clc, ue i grande action sur le développement de nos diverses 
Colet. Mais ce mouvement n'et pas général sur la surface du territoire 
des Gaules; il ne-se fait sentir que dans les provinces du domaine royal, 
en Bourgogne, en Chaml»agne et en Picardie. La prédominance de l'art 
du Nord en France sur l'art du Midi est assurée à dater de ce moment. 
De mme que la langue d'oil tend chaque jour à réduire les autres dia- 
lecte.,, fraçais 5 l'Cat de patois, de m,me les écoles d'architecture et de 
culpture du donaine royal tendent h se substituer h ces écoles provin- 
eiales sî brillantes encore au milieu du x" siècle. Nous expliquons 
ailleurs  comment les sculpteurs laïques de la fin du x  siècle vont 
chercher leurs inspirations dans la flore des champs et des forèts; com- 
ment certaines tentatives timides avaient été faites partiellement en ce 
.,,ens, dès le commencement du x  siècle, par les meilleures écoles 
l'tan" " 
çases, et notamment par les artistes de Cluny, sans toutefois que 
ces tentatives aient apporté un appoint important  lravers les influences 
arientales ou les traditions gallo-romaines; mai.s comment, enfin cette 
bervation de la nature se formule en des principes invariables au sein 
de l'école du damaine royal, de 1190 'à 1200. 
Il ne senble pas toutefois que cette école ait, la première, repris la 
voie h peine entrevue et bient6t abandonnée par quelques artistes, près 
d'un iècle auparavant. C'est encore l'éeole de Cluny qui marche en tète 
vers 11 ; et si elle et bien vite dépassée par l'esprit logique des artistes 
laïques de l'lle-de-France, il ne faut pas moins lui rendre cet hommage. 
Entre autre qualités et défauts, l'esprit de la population dont Paris 
e,t dexenu le centre passe brusquement de l'idée "à la pratique par une 
léduction logique; nos révolutions, nos modes en sont la preuve. Une 
i,lée, un principe, ne sont pas plutôt émis chez nous, qu'on prétend 

imédiateent les mettre en pratique. 
En Allenagne, o1 discutera pendant des siècles sur la caducité d'un 
svst,me ou la vitalité d'un principe avant de penser sérieusement à dé- 
truire le premier ci à adopter le second; en France, à Paris surtout, on 
passera bien x-ite de la discussion théorique aux effets. Si dans le domaine 
(le 1' ' " 
art, les Aeademies ont pu, depuis deux siècles, ralentir ce courant 

t x,-os-cz FLOttE. 
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logique qui conduit de la théorie h la pratique, er, mme elles n'existaient 
point en 1180, et qu'il ne parait pas que les écoles monastiques aient 
prétendu prendre ce rSle, il n'est pas surprenant que l'Ccolc laïque, 

nouvellement formée alors, 
tion de principes nouveaux 

avait hàte d'en finir 
féodalité monastique, 

avec 
doigt elle plus, 

se soit jetée avec passion dans cette applica- 
h l'ornenentation sculptée, d'autant qu'elle 
cet art roman qui représentait à .,,es yex la 
ne voulait dont saivt leruard avait 

diffamé les arls, et que les évSques tendaient 5 détruire. 
L'école de Clun), malgré, les reproches (lu fonlalcur 

de l'ordre de 

Citeaux, ne tenait pas moins "à conserver le rang élêxé qu'elle avait su 
prendre dans la pratique des arts. A ce pSint de vue, elle prétendait 
marcher acc le siècle et le devancer au besoin. Vers 1 130, ses relation 
avec l'Orient s'étaient étcndes. Elle 61evail alors le nartlcx de l'égli»c 
de Vézelay, dont l'ornemcnta/ion ct mieux pfinétvée de cet rt gréc,,- 
romain de Syrie que ne l'est, celle &. la nef. Quelques ann6cs après, ver 
1150, (.llc construisait la salle capitulaire de la nç.mc église, dmt la 
culpturc e»l si fortement empreinte de l'art 1)yzaniin de Sy'ie, qu'«,n 
croirait xoir, dans la plupart des chapitcax et culs-de-lampe, le» frag- 
ments arrach6s 5 ces villes gréco-romaines dll Hauran. Das cette voie 
d'imitation, ou d'interprétation plut5t, ou ne pouvait aller pls loin san 
tomber dans les pastiches ou la monot,_)nie, car cette ornemenlalion 
gréco-romaine, de mème que l'ornementation grecque, son aieule, ne 
brille pas par la variéi6. L'6colc clunisienne lit donc  {cmps d'arr5[, 
et chercha les é[6ments nouveaux (lui lui manquaient dans I anas de 
traditions usCs par elle. Ces 61Cents, elle les trouva dans les vég(.taux 
de ses champs; elle pensa qu'a lie d'initer ces feillages de convcnti,,n 
attachés slr les frises et les clapiteax de la Svriê, a lieu d'essayer lê 
les modifier uivant le goùt de l'avtistê, il seràit mieux de lvendre les 
plantes qui croissent dans la campagne, et d e»aer de les mettre a la 
place dela flore traditibnnêlle qu'elle reprod,lîsait san» cesse avec plus 
ou moins d'a(lrese et de charme. DSso'nais cette cole, rompue aux 
dit'ficultés du métier, habile «le la main grâce h ce long apprent.issa-e 
éit capable de rendre avec délicalesse ces plantes qui allaient remplacer 
rornementation romane h bout d'invention ou d'imitation. Alssi e» 
essai sont des coups de maire. Vers 1160, on ouvrir dans la salle capi- 
tulaire (le Vézelay, bàtie depis dix ans, trois «trcades donnant sr le 
cloitre. Ces trois arcades sont alCorCs de chapiteaux et d'archivoltes 
seulptés dont rien n'égale la souplesse el l'élégance. La forme générale 
de ces ehapiteaux rappelle encore la forme ronane, mais les détails 
imités de la flore des chanps sont composds avec une grâce, line délica- 
tesse de umdelé que la main la plus exercée atteindrait difficilement. 
Voici (fig. h6) un fragment de ces groupes de chapiteaux laillés dans 
de la pierre qui a la dureté et la tinesse de grain du marbre. Ces seuil)- 
teurs n'avaient pas dté loin pour chercher leur molèle d'ornement: ils 
avaient cueilli quelques tiges d'aneolie ou d'éclaire. 
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Ce norceal d'archivolte (tig. /7)apparteant à ta mëme con,ruction, 
d'un si beau caractère, et ces chapiteaux, indiquent assez les progrès que 
l'école clnisienne avait faits en recourant à la natlre dans la composition 
clés orneent. La traditivn romane n'apparaît là lue dans l'ensemble 
dç (loné 
la cnl)ositin et dans l'aspect, monumental h ces feuillages 
inspirés par la tlore pllt6t «le cop6s. 
I 
,.  f'  . , ,,,, .' ri 'R'll  ,, « I 
-- T , ,  ' ,.  I OE  f!!, I' 
)çç ,,,  ,' "'"'"," 'i',, 
, .,,, ,  

I 

On abservera cependant que les critiques de saint Benmrd ont portç 
col. D«tn, la sculpture de Yézelay in,oturelle, comme disent les çnglai, 
,ilçtl'en 1132, année de la dédicace du narthex, sur les chapiteaux, la 
figure htlnaine,.les animaux, les be.tiaires, abondent. Déjà dans la sculp- 
tre «le la .,_aile capitulaire, un peu plus nvderne, ces figures disparaissent 
presque ettièretett. L',rnementation ci riche des trois arcs ouverts de 
1160  1165 dan cette salle n'en porte plus trace. Déjà la flore naturelle 
s'est st»stitlée à ces éléments aimés des «ulpteurs romans et, entre 
t,_,us, les clunisiens. Xlais l'architec!ure qui recevait,,à Yézelay, cette sculp- 
ture dé.ih aturelle, était enc«,re t,ute romane; elle ne devenait gothique, 
c'e»t-à-dire conq'ue d'après le système de structure gothique, que dans 
la con.-_truction du chaleur de la mëme église, c,'est-à-dire vers 1190. 
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Le mouxement d'art ne se prodit pas de la morne manière à Saint- 
Dents, en France. C'est en 1 37 que l'abbé Sgcr commence la 

tion de l'église abbatiaIe, dont nous 
tour du chter et le narthcx. L'Oditi«ê 
il était donc achevé en lift l. Or, si la 
Suger est complétement gothique 
comme passagèrenent, h initer la 

vovons el«ore la basse uvre tl 
fit élové el trois ans et trois nt(is, 
struçtve «le l'église alhatiale de 
, l'ornemenlalion incline à peine, et 
tlore. 

C'est en 1128. avant le rbgne de Zcngi, qtle le 15.an«s, c-,vntiie les 
appelaient les auteurs aval»es, sont arriv6s à l'ai, og6e de leur l, uisancc 
en Orient: « L'êtnpive des Francs, dit l'autetr 
« s'étedait,  cette époque, depis Maridin ct Schaikctan e 
« tamie, jusqu'h E-Arisch, sur les frolitièll'ea de l'ÉDpro ; et de I,,lcs les 
« provinces de qyrie, Alêp, En,esse, llaniah et Danias. av«iet ltt eles 
, se soustraire h leur jou a. letr troupes 'ava,stiet lals le Diarl)6kir 
« jusq'à Aniida, sans laisser .l vie ni ad,,rateurs de Diel, ni eneniis 
,, le l'errettr; et dans 1' kl-Djfizirbh jusqu a Ra,sain et Nisilis, sans laisser 
« aux habitants ni effets ni açellli.  I et ç'l effet a cette opaque, « et- 

h-dire de 1125 fi 1135. (lVle la strv 
rappelle le mieux les divers styles 
plus haut la provenance. Dès 1137, 

.lure de n,s vviontnlelt. ¢, d'Gcci|t 
orievt:tux dont nos avons indiqvé 
Zenghi awtit pri., n bon nombre de 

places aux: chrétiens, s'était fortili6 en syvie: Cil I llth il s en)parait 
di I _ « 
Laesse. A dater de cette epoque, le a[lhires des Occidentaux ne tirent 
qu'empirer en Orient. Nettreddin continua avec succès l'uvre eom- 

t Vo)ez, à ce sujet, les deux excellents articles de notre ami si justement v'effretté, 
M. Félix de Verneilh, dans les Annales arch(ologiques, 
"-' Va)ez les Extrads des hiytoriens arabes relatifs 
ll. Reinaud, 18'2.9. 

t. XXIll, pi  et 1 15. 
aax guerres (tes croisades, par 
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mencée par Zenghi. Cependaht, en 116 et en 1167, les armées chré- 
tiennes de Sy['ie enxahirent deux fois la basse Egypte, et s'y maintinrent 
j.uqu'en 1169, dans la crainte de voir les armée musulnmnes attaquer 
h la fois le rayaume de Jér.salem par le nord, l'est et le sud. Pour les 
chrétiens, à dater de  170, l'Orient n'est plus qu'un champ de bataille 
où chaque jour il faut se défendre. Plus de commer.ce, plus d'établisse- 
ments sors, plus de relations avec les caravanes venant de la Perse. 
Acculés h la mer, ils ne devaient plus songer qu'à se maintenir dans le 
peu de villes voisines du littoral qui leur restaient, et n'offraient plus aux 
O,:cidentaux, qui affluaient en Syrie et en Palestine trente ans aupa- 
ravant, que des armes pour défendre les débris de leur domination. 
Cette source d'arts et d'industries qui avait eu sur l'Occident une 
intlucnce si consid6rablc était tarie; d'ailleurs elle nous avait donné 
ce qu'êlle pouvait nous donner. 
Indpendamncnt des invasions h main armée que les Francs avalent 
tentées en -116, il existait entre l'Égypte et le royaume de Jérusalen 
(les relation.,_ fréquentes; ces invasions mëmes n'étaient qu'une consé- 
des rapports, quelquefois amicaux, plus souvent hostiles, qui 
établis entre les successeurs de Godefroy de Bouillon et les 
d'Egyptc. En 1153, les chréticns s'emparaient de la ville d'A.s_ca- 

qtlcnCc 
s'étaient 
khalifes 
lori, qui 
,'ers le 
la ville 

était le l)oulevard 
nëme temps, une 
de Tanis. non l,)in 

des Égyptiens en face des armées de Syrie. 
flotte partie des «ôtes de la Sicile s'empara de 
de la ville de Damietle. Ain.i les Occidentaux 

(lui, de la fin dtl Xl" siècle jusque vers 11"25, occupaient principalement 
les ville. du ord de la S)rie et (le la Syrie centrale, avaient peu "à peu 
éten,l lers possessions, nalgré_ t)ien des revers, jusqu'en Égypte. Leurs 
?tablissements, répartis sur une ligne peu profonde, mais très-allongée, 
s'elaiet trouvés tout d'al),»rd en contact avec les débri des arts gréeo- 
romains et byzantins, puis, plus tard, avec ceux de la Palestine, et enfin 
de la basse Égypte, c'est-à-dire avec les arts des Sassanides, des khalifes, 
et nëne peut-.tre des Ptolémées. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que les 
Occidentaux furent ell Orient des destructeurs de villes et de monuments 
t»ie autrement actifs que ne l'avaient été les Arabes. Ces derniers le 
s'attaquaient guère aux éditice, b&tissaient peu, jusqu'au x  siècle; ils 
enlevaient le..; richesses et le, populations, mais laissaient subsister les 
monunents. Nous en avol¢, la preuve dans le ttauran. Mais les chrétiens 

d'Occident, l)'atissetrs 
debout. Il va tout lieu 
e Palestine et dan.,_ la 
 

de forteresses, de remparts, ne laissaient rien 
de croire qu'il existait bien des édifiees en Syrie, 

partie nord-orientale de l'Égypte, qui furent ainsi 
'enverses pour élever ces chateaux et ces murs dont aujourd'hui encore 
«,n trouve des débris si nombreux et si imposants. De précieux monu- 
ments pour l'Cude de l'archéologie ont dù disparaître ainsi; mais ces 
démolissêurs acharnés ne laissaient pas, en Orient, comme partout, de 
profiter des arls dont ils anéantissaient ainsi les modèles. Il y a, entre 
l'art de Syrie et celui de l'Égypte antique, une lacune regrettable. Notre 
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sculptre, de t10 à 1160, ('t peut-ëtre un 
s'éleva entre celui des Ptolemées et. celui des 
trouve dans nos monuments oecidetaux des traces 
arts orientaux. Le mélange a pu se faire chez nous, 
ques rares t'ragments en Syrie et dans la partie 
Égypte feraient également supposer que cet art de 
bords de la mer lorte aux bouches du Nil. 
Il est certain que la sculpture romane d'ornement, vers 
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relier atthibli de l'art qui 
Sassanidc., puisqu'on re- 
non (louteses de ces 
il est vrai, mais quel- 
orientale (le la basse 
Iransilion existait des 

1 lb0, d«tns 

l'[le-de-France notamment, et en basse Champagne, dans le pays char- 
train, n'a plus les earaelèrês gréco-romains ou byzantis si al»parents 
au commencement du x' siècle, en Lagedoe, en Provence, dans le 
Lyonais, une partie (le la Bourgogne et «le la hau{e Champagne. 

Ce chapiteau (fig. h8), provenant de l'é,,li.e. abl)atiale de Saint-Deni ' 
n'a de rapports ni avec ceux de Sainte-Sophie de 
ceux des villes du I-lauran, tandis qu'il rappelle 
grand portique de l'ile de Philoe, qui, comme on 

Constantinolle, ni avec 
certains chal»iteaux du 
sait, n'est pas antérieur 

à l'époque des Ptolémées. Les chrétiens d'Occident avaient-ils vu dans 
la basse ÉD.'pte, ou slr les eontins de la Syrie, des chapiteaux analogues ? 
C'est ce que nous ne pourrions dire. Il faut encore remarquer que les 
ehapiteaux du grand portique de File de Phile sont tous variés de forme, 
usage assez répandu dans quelques édilïces de la mème époque, mais 

Des colonnes mo,iost:les des collatéraux de l'abside. 
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le. 

[ sc-t.eTuae ]  2! 8 -- 
c,ntraire aux principes de la bonne antiquité égyptienne. Cette variété 
se retrouve plus marquee dans les chapiteaux de nos monuments datant 
d milieu du x  siècle que dans ceux d'une époque antérieure. Les 
chapitcax de l'église de Sugcr diffèrent entre eux non-seulement par 
le.- détails, mais aussi par lê.,s fr, rme générales, fait qui ne se retrouve ni 
a commecement i à la fin [1 Xl  .-:iècle. Nous ajouterons que tous 
les chapiteaux du c«dlatel'al le l'al»side bàtie par Suger ne rappellent 
pas d'ne façon aus»i nette certains chapiteaux égyptiens (les Ptolmées. 
L llpar! res»emblen! plutSt, h la sculpture dentelée des gréco-romains; 
eul e,t déjà muni de crochets à larges et grasses tiges. Quelques-uns 
remèlent des animaux dans leurs feuillages. Il y a donc alors, dans 
pvovince royales, vers le miliel du x[" siè.cle, t'atonnements; les 
(lan 

.,,culpteurs prennent un peu 
lc éditices gallo-romains; ils «;rit 
l'Atulle de la lit, re. 
Il e..t un autre monmcnt q¢i, 
attenti.n, l»,-r préci:er le nc_,ent 

partout, en Syrie, en Égypte peut-ëtre, 
alsi recour.,, à lever inspiration et ,5 

iar a scull[uve , mérite toute notre 
,_,il le, avti,te abandonnent les tvadi- 
tic, ns roman.s. ;'et la cathédrale de Sens. 5I. Challe, au congrès scienti- 
lisible t'Auxet're en 1859, >uv la luestion c- 
- , p ». ce par M. Parker, d'Oxford, 
a revendilué p,)uv la cathédrale de Sens le titre de « premier des mon- 
nets gothi(les )). D'accord avec M. F. de Vereilh, os ne saurions 
partager cette «,pilion. t'af le ystène d'architecture adopté, mais plus 
,ncorc par le -tyle (le la sculpture, la cathedrale de Ses doit être poté- 
'ieu]'e de quel,les anée à l'église abbatiale de Saint-Deis. 
« Il le laratit très-douteux, dit M. F61ix de Yerneilh ', que l'édifice 
(la eatlédv«tle de Sens) ait été COlnmencé avant le cheur de Saint-Denis, 

e, (ln ,,s les cas, il a été l)àti beaucoup plus lentement. E 1163 
O1/ çll Ial'lO conme d'une église « neuve ». Elle était mème dià livrée 

« l'édification de 
« leur principale 
« ,iqueur, cette 

au cllte, car, au lieu de consacrer le choeur entier, comme à Saint-- 
Germain des l'r(, le pape Alexandre III n'est invité, à son passage, 
qu'' bénir un autêl, celui de Saint-Pierre et de Saint-Paul. On sait 
d'ailleurs,, qe l'év?qm Itugues de Toucy, qui occupait le »iége 
Sens de 11/3 à 1168, a « beaucoup travaillé » à la cathédrale et l'a 
« lresque achêvée »; qu'il y a notamêt fait poser les salles de chëne, 
«prè., l'achèvement d chur dê l'égli.ê que « le bç, n Henri avait com- 
mentW,,.  Mais le chroniqueuv «lui s'exprime ainsi vivait en 129. 
.\ cette di.,tance, il pouvait ignorer si I archevêque Henri de France 
avait commencé la cathédrale au début ou à la fin de son administra- 
i«,n, ,,u mème s'il rem-tait quelque chose de .es consructions. Pour 
llenri comme pour ttuues, on mentionne la part qu'ils ont prise à 
la cathédrale, immédiatement après leur élection. C'est 
uvre. celle que l'on cite la première. Un autre chro- 
foi» à peu près contemporain, car il s'arrëe à ! ! 73, se 

 A,-nales archéologiques, t. XXIII, p. 128. 
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« borne 't dire : « 1 t:22. Oiit Daimtert«s s«.c«,ssit tlenri«w., l]ie iripit 
« renovare ec«lesiam sancti Stephani. Eidem suecessit Hugo 11 tt3. » 
« On est donc libre de croire qe, loin «l'«tvoir fitfi contmencóe 
« 1122 ou l12h, la cath6drale de Sens tt'a 6t6 rdellentettt ttdfie 

« dans les derniëres années de Ilenri de France, ou, ce li 'cvict 
« mëmc, qu'elle n'est sortie de terre qu'il cette époq,e. » 

Nous ajouterons que le 
essentiel pour c,,nstatcr une 
ni m(,ne "à 1130, date 1, let 
scull»tre, enfin, 

que 

syst6me de structre, les pro, fils (détail si 
date précise), ne satraient appartenir h 1 lh, 
c,)ntrtctio lt nt['tlex <le Vfizelay; «lt]e la 
est l>ls avacéu +le celle de l'6glise de Siget" +l«tn» la 

I 

tracée, 

voe c'est-à-dire qu'elle tend da,,antagc h imiter le.,, ojets natu- 

tels et à s'affranchir des intluences 
mis de 1090 à I lb0. On ne saurait 
la construction de la cathédrale de 

auxquelles les ron}as s'étaiel sou- 
douter de la letetlr al, p,,rtée dans 
Seras, quand «)n ex;ttine les o'u'«res 

hautes. Les chapiteaux (les arcs-doubleaux des grandc voùtes, CellX 
triforium, sont déjà empreints, e grande partie, de l'imitation de la 
, 
tlore, et rappellent, par leur composition les chapiteaux de lle-de-France 
de 1170, tandis que ceux de l'arcature les collatéraux du choeur 
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laissent apparaitrê l'iniitation 
que par exception. 
Aili.,i, le chapiteau de 
(lig. hg)'éloi«nem plus des 
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des objets 

naturels, 

feuilles 

animaux, 

l'arcature du ch(t'ur que 
formes romanes (lle cellx (le 

nous donn,)ns ici 
l'église de Suger; 

il est plus adroitenent évasé, plus délicat; ses feillages, bien qu'5na- 
turels, et rapl)elant enc,re le faire de la sculpture gréco-romaine, sont 
l,ls libres, l-)ll,; bouples. I'i.s le.,_ oiseax qui surmontent les feuillages 
ne ,«)nt plus (les vlali[e.,, fantastiqes, si fré[lucnts dans les sculptures 
«le 1130: ce .,_,nt des perdrix copiée avec lne attention ninutieuse; 

l'allure, le lort de ces oiseaux, sont 
lélicalesse. 
Sa.,_ iOl|ter .illltl'all Iriforium, la 

observés nëme avec lne extri}me 
l»lupal't des chapiteaux portant les 

arcb collat«raux (1 choeur de Saint-Eliene de Ses atti.,rlent (les forme» 
(le feuillages qi apparticnent presque à l'élOqe de la basse euvre du 

 chapi- 
un de ces chapiteaux, qli n'a plus rien du rolnan. Or, aucun des 
teaux (le l'église de Suger ne se rapproche autant que celui-ci du style 
décoratiï de la fin du x]l' siècle. Tous les chapiteaux du sanctuaire de 
Saint-Étienne de Sens n'ont pas ce caractère, plusieurs reproduisent en- 
core des détails romans, des animaux fantastiques mëlés à des feuillages 
dentelés. Mais, à toutes les époques de transition d'un style à un autre, 
il y a des retardataires et des artistes avancés parmi les'exéeutants; le 
mëme fait peut ¢'tre constaté à Notre-Dame de Paris. Il faut choisir les 
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e,emples parmi ceux qui appartiennent aux écoles nouvelles, ce sont 
ceux qui donnent la note juste. Suger était plus à mème que personne 
de s'entourer des artistes les plus capables et les plus avancés ; il le fit 
pour ce qui concerne la structure de son église. Comment alors sa sculp- 
ture, si près de la capitale du domaine royal, serait-elle plus romane que 
celle de Saint-Étienne de Sens, si ce dernier monument était antérieur 
au sien ? Il nous est donc difficile de placer la sculpture de la cathédralc 
de Sens avant 1150. (l'est la transition entre celles de l'église de Saint- 
Dênis et de Notre-Dame de Paris.  
On peut d'ailleurs prendre une idée exactê de la différence entre les 
deux époques et du progrès déjà accompli h Sens, en examinalt lans 
les deux édifices deux ornements composés de mème et placés d'une 
manière identique. Le portail nord de l'église de Suger est conservé, saut 
quelques mutilations; or les deux pieds-droits de la baiê sont décorés 
de rinceaux d'un beau style, dont nous donnons (fig. 51) un fragment '. 
Voici, en parallèle, un morceau des rinceaux qui ornent le truneal de 
la porte principale de Saint-Étienne de Sens (tic._ 52). Le caractère de la 
sculpture du-premier fragment est encore tout pénétré d la manière 
romane; les tiges c6telées, les feuilles retournées, enroulées, dentelée.,:, 
et modelées comme la sculpture gréco-romaine, par deux plans secs, 
le style innaturel de ces feuilles; tout cela rappelle encore la .,,culpture 
des chapiteaux du choeur le Saint-Martin de Champs, dont les piliers 

datent de l 150 . 
Mais si nous portons toute notre 
(fig. 52), on y trouve déjà ce tylc 
reprises de la salle capitulaire de 
quoique plus archaïque, (le la feuille 

attentiott sur le deuxième fragment 
que nous avol!s vu adopter dan.,, les 
Vézêlay en 1160. 5lèmc inlitatioi, 
d ancolie; mèmes découpures arron- 

dies, mème modelé, tant6t 
spatule, pour exprimer le 
comme celles (le l'exemple 

en saillie, pour exprimer les revers, tant6t cil 
dedans des feuilles . Le.-_ tiges ne sont plus, 
précédent, côtelées régulièrement, mais solt 

nervées en longues spirales, ce qui indique une ctude attentive (le la 
nature; cal" si l'on contourne une tige nervéc, ou cette tige se brise, ou 
ses nervures décrivent forcément des spirales pour se prOtcr à la courbe 
qu'on impose à leur faisceau. Les attaches des tigettcs sont bien scntie., 
cherchant le naturel. Ce bel ornement ne saurait ètre antérieur h celui de 
Saint-Denis ; il en est le développement, l'observation «le la nature ai[lant. 
La date de l'ornement de Sailt-Dcnis n'est pas dotltCUse, 1 137 "à 1 lhl/ 

11 faut obsercr ici comment les sculptures étaient faites en chantier dès cette epo- 
que, c'est-à-dire avant la pose, Notre figure donne deux assises de l'ornement montant. 

les deux portions d'ornelnentç au lit de la 
possible qu'à la couditic.t, de ra,,aler et de 

imite les bourgeons (le la fougère au noment 

On voit parfaitement que le raccord etre 
pierre, ne se fait pas exactement, ce qui n'est 
sculpter sur le tas. 
2 Voyez figure Oh. 
: Le rinceau qui fait pendant à celui-ci 
où ils se développent. 



varier 

q'entr« les ann(,es 

1155 et ,1165 ; puisque cette salle capitulaire 
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Cait b,tie après le narthex, qui date de 

1130 à ]132, et 

SCULPTURE ] 
ql'entre les 

annees 

1135 et 1155 les moines de l'abbaye eurent bien 

autre chose 
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faire qu'à b'tir. D'ailleurs, le caractère de l'architecture de cette salle 

capitulaire ne permet pas de p.lacer sa costruction, ni avant 1155, ni 
après 1165. Donc, admettant meme que la reprise dont nous parlons ait 

se rapprochant 
et hT), quoique 
ter plus loin qu 
date plus récente (1165 
le la Bourgogne, de la 
de est bien ,'c,n.tatée. 

été faite immédiatement après l'achèvement de la salle capitulaire, ce qui 
n'est guère vraisemblable, vu la différence lnarquée du tvle, elle ne pour- 
rait dater que de 1160 "à 1165 au plus t6t. Le rinceau de Sens (tig. 52), 
beaucoup d style des chapiteaux et archivoltes (tig. h6 
d'un caractère un peu plus archaïque, ne pourrait remon- 
e l'année 1 ! 55; mais nous sommes porté à lui donner une 
à 1170), si nous le comparons h l'ornementation 
bas.c Chapagne et de l'fie-de-France, dont la 

Il est certain l'une école 'arrive pas h composer des orlements avec 
celle adresse et cette entente de l'etfet du premier coup. La beaute, un 
peu travailléê, des eompositi«,ns byzantines, avait été n en.,.ei,gement 
assez puis,ant pour donner à nos artistes une première impulsion; quand 
ils m?let à cet acquis l'Cude de la talure, ils arrivent pat" une transi- 
tion rapide, mais qu'on peut suivre alnée par année. à un développe- 
ment de l'art décaratif qui tient dt ntervêilleux. 
Dan._- le rinceau de Sen.-_, à c6té de l'observation de la nature, o sent 
ecore comme un dertier retlet de l'influence orientale. Les détails, mal- 
gré l'entente parfitite de la composition, sont trop multipliés, et eêtte 
,-,rnemetation conviendrait plut6t à du métal fondu et ciselé qu'à de la 
pierre. Le sentiment de l'échelle, de la grandeur, n'est pas encore déve- 
l,,ppé; on sent la recherche de l'artist tout entier h son .uvre, mais qui 
e reç.'oit pas encore l'itnpulsion supérieure propre h faire concourir tous 
le- détails d'un éditice à un effet d'ensemble. 
Du motnent que la sculpture d'ornement n'était plus tin art tout de 
cotvêntion, reproduisant des types traditionnels ou êntantés par des 
rétinicence (l'art antét'ieur, qu'elle allait puiser ses inspirations dans 

la lb»re, une harmoliie pltlb parfaite 
l'en-emble. L'identité de nature des, 

facilités nouvel 

arlites (le» 
xainemet par les 
Xll e siècle. L'eprit 

diverses 
contenu 

pouvait s'établir entre les détails et 
éléments constitutifs donnait aux 
les pour obtenir cette harmonie cherchée 
éeole, pendant les deux premiers tiers du 

et ennemi de toute exagération des artistes 

de l'llê-de-rracé était d'ailleurs propre à protitêr des ressources que 
t',-urnissait le recours aux productions végétales. C'est bien dans ce centre 
ttttur de la nation française que se développe avec rapidité ce nouvel art 
de llt sculpture alCurative, dont nous avons fait ressortir l'influence "à l'ar- 
ticle FLOttE, et dont on ne retrouve guère d'exemple aussi complet que 
dans l'art de l'antique Égyple. 
Il semble que l'éeole laïque franc.aise de la lin du Xl  siècle veuille en 
finir avec les traditi,»ns aecunlulées pendant la période romane. En peu 
d'années, t,»ut ce qui n'e»t loint inspiré par la flore dans la sculpture 
d'ornement disparait : plub de perles, plus «le ces imitations de passe- 
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menteries et d'entrelacs, plus (le l)illettes, 
d'eau imitécs des monuments antiqes. La 

! 
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pls 1' ragcs «i«' ces 
tl,,'c, et i;l llore lvc«tle, (lc, nin« 

désornais, est le point «le dépat't (le l'école. S'il v a les résistances 't cet 
entrainement, elles sont si rares, si al)parentês, qu'elles ne ft que 
rendre plus évidente l'impulsion dvnnée. Ce sont «les t'tvres [l'at'listes 

attardés. Ainsi, bien que le ch«,lr de llt cathédrltle «le Senlis n'ait été 
construit que de 150 h 1165; q'h cetle ('p¢«Itte déjà, à Sens, h Noyon, 
les sculpteurs cherchassent à s'inspirer «le la flore, on peut reconnaitre, 

If " 

I 'lilt,l,l,' ; 

I lit i I 

.,tlJl|,t¢ 
. i 

I' ,Y*[ 
.,. ' I.,"11 

dans la sculpture de ce choeur de Sctlis, 1(. trtvail d'«tt'tislcs tre s'étant 
pas encore pénétrés (les idées novelles alors. La sculpture (les chapi- 
teaux des chapelles et du sanctuaire est presque l)yzantie (tig. 53) t, sinon 
par la forme générale, au moins par les détails. C'est dans le chur de 
Notre-Dame de Paris, commencé en 1 lfi3 et achevé avant 1190, que la 

ce notiveau principe de 
point (le (lél)avt, mais ellt: 

nouvelle école semble avoir admis pleinement 
sculpture décorative. La flore clos champs est le 
.prend un aspect monumental, et le sculpteur ne se borne pas à une imi- 

L'un des chapiteaut les e.;les 

c. lind,'iqucs «lu cl,ur. 

'llil. ---- 29 



l SCULPTURE 

226 -- 

lation réelle; il con,pose, il recherche de préférence les bourgeons des 
plus petites plantes, et, à l'aide de cet élément, fort beau d'aille'ur.s, il 
arrivê à produire des oeuvres de sculpture d'un aspect à la fois robuste et 
:;oui»le, d'u galbe large et gracieux, qui les placent au niveau des meil- 
leures cc, nception atiquc», san» toutefois leur ressembler. 
E a.loptant un principe nouveau, étranger aux traditions, quant à la 
composition des détails de l'ornetaentation, l'école laïque de l'Ile-de- 
l.:rance donnée à la sculpture sa place. Désormais elle ne se répand plus 
au hasard et sixant la fantai.,,ie de l'artiste sur les monuments, ainsi que 
que trop souvent dates l'architecture romane. Elle remplit 
aussi bien pour la »taluaire que pour l'ornement. Si riche 

celer 'arrivaiL 
 r61e délini 
qte soit t onument, l'ar/i»le a le soin de laisser des repos, des sur- 
thce tranlillcs. La sculpture se o-,ml)inc avec la tructure, aide h la faire 
cr, mprcnlvc, sortable contribuer h la solidit6 de l'wuvre. Nous avons dit, 
dan. l'«rticle Cuat'TEa', comment les at'tites de l'école la/que, au 
ztezt oh celle &oie »e foz'n,é, con,lOen/ ce membre d'architecture de 
thç'oz h lui donzez' non-»eulement l'apparence d'un »upport robu»te, mais 
rendre 

»a décoration utile, néce»aire. Pour le» bandeaux, pour les 
corniches, pouz" le ézo_,z'bellement», ce principe est suivi avec rigueur, 
et ce 'e.t l,a utTt des moidres mérites de cette architecture française, 

logi«lue ,lan., sa .,lrucLuve, mais logique 
e:t t.cvèLte, s,:,)re loujuuz'.s, puisqu'elle 
«lu'il s,,if, pour ain:i 

On /,eut z't'couz'iv 
àORNICUE (ROCI1E, 
T,3tt'.t>', ,i l'on veut 

lê5 fllOll [111i(211tS 
plus évi(iett 
sonnée de la 

aussi dan la décoration dont elle 
e place jamais un ornement san.- 
dire, appelé par ute nécessité. " 
aux articles a'tmatr, Cuazat,, CLr, Coat, 
tUL-[,E-MMI'E, FLEURON, GALEZ, GRIFFE, SO31MIER, 
constater le judicieux emploi de la sculpture dan» 
de l'&oie laïque de 117o à 1230. Il n'est pas de sympt6me 
de la st6rilit6 d'id6es de l'architecte que l'abondance irrai- 
. '  le plus habituel- 
»culpture L'ornementation sculpt6e n et, 

lement, qu'un moyen de dis«imuler des défauts d'harmonie ou de pro- 
pot tion_,, «lC,',n embarras de l'architecte. En occupant ou croyant occuper 
ainsi le regard du pasant, o dissimule des pauwetés ou des d6fau/s 
cho,[uat dans la conil»oition, voire de maladresses et des oublis dans 
la tt'tct ure. 
Sittcère«, le« maitres de notre belle époque d'art raisonnaient l'emploi 
de l'ovnementation comme de toute autre partie essentielle de la btisse; 
Otte ornementation n'était point pour eux un masque jeté sur des mi- 
sre et des vices de la conception. Sachant bien ce qu'ils voulaient dire, 
et avant toujours quelque chose à dire, ils ne cachaient pas le vide de 
idée ous des lleurs de rhétorique et des lieux communs. Souvent la 
,culpture d'ornement est si bien liée aux formes de l'architecture, qu'on 
ne >ait où tinit le travail du tailleur de pierre, oh commence celui du 
sculpteur. Le sculpteur, comme le tailleur de pierre, concouraient h l'oeu- 
vre ensemble, sans (l'on puisse établir une ligne de démarcation entre 
les dea.-)uvrages. Ces «ulptures d'ornement étent d'ailleurs toujours 



faites sur le chantier ava»t lo pose, et non sur le tas. Il fallait donc que 
maitre eut combiné tous ses effets, a'ant que la batie frit 61evbe, en 
raison de la place, de la hauteur, de l'échelle adoptée. Cette méthode 
avait encore l'avantage de donner à la scttlpture une variét6 dans le faire, 
attrayante; de permettre de l'achever avec plus de soin, puisque l'artisan 
tournait son bloc de pierre  son gré; d'éviter l'aspect mototone et 
nuyeux h l'excès, de ces décorations découp6es comme par une machine, 
sur nos façades modernes. Chaque artisan était intéressé ainsi à ce 
son morceau se distinguer entre tous les ttrcs par e ex6utiot plts 
parfaite; et, en eItt, sur nos m,»nnents d moyen e de l'école laïque, 
on remarque, t.oujors, --comme cela arrive dans les beaux 
de l'antiquit6,- certains morceaux d'une frise, d'une corniche, certains 
chapiteaux, qui sont, entre tous les autres, (l'une ex6ction supérieure. 
Soumis h la structure, jamais un joint ou un lit ne vient couper gauche- 
ment un ornement; cela 6tait impossible, puisque le travail «ltt 
se faisait a«a,t la pose. llien n'est plus satisfaisattt p«,t' l'esprit et por 
l'oeil que cette concordance parfaite, absolue, ettre l'apparêil et la sculp- 
ture; rien ne donnée mieux l'id6e d'une (ï.uvre bin ùrie et raisonnée, 
d'un art sfir de ses t6thodes et de ses noycns d'ex6cutiç, n. En 
comme sont compos6s, par exemple, les angles des cotre-l-,rts de 
façade occidentale de Notre-Dame le l'aris au nixeau de la cran(le galerie, 
comme ces larges crochets, ces animax, cette corniche et sa 
surmontée de tigures, se conl)inent intimement avec les lignes de l'ar- 
chitecture, fornent une silhouette hardie str le ciel, on peut se denandct' 
si jamais l'art de la grande décoration monumentale a 6t6 pouss6 plus 
loit; si jamais union plus compl5te exista entre les (Jeux arts de l'archi- 
tecture et de la sculpture pour produire un effet voulu, et bien xoult 
à l'ax.ance, pisque tous ces 6normes blocs de pierre 6talent taill6s ur le 
chantier avant, d'ëtre p«sés h prbs de ltO nètres de hautcr. En prSsencc 
de pareils résultats, ne l)araissons-nous point de pauvres apprentis non- 
tant nos batisses un peu  l'aventure 
_ , et ctaerchant à les d6corer 
coup à l'aide d'un essaim de sculpteurs attachés h leurs parois; défaisant 
ce que nous aw_,ns fait, rajoutant des contre-forts par ici, des groupes 
par là, ou les supprimant pour les remplacer par des pols ou des orne- 
ments qui remplissent tous les livres à g'av«res imprimés depuis deux 

siècles 1 
Nous 
éle, en 

disions tout,à l'heure que l'école de culpture de la fin du x  siè- 
cherchant dans la flore les éléments d'une orncmentation nou- 
velle, originale, savait donner à ses imitations un aspect monumental 
éloign6 encore du réalisme. (:es essais sont déj systématiquement suivis 
dans l'oeuvre basse du chur de la cathédrale de Paris pour tous les cha- 
piteaux des colonnes isolées monostyles, tandis que ceux des colonncs 
engagées du deuxième bas c6té sont encore pénétrés du style roman 
de llh0. 
Le chapiteau dont nous donnons ici une inoitié (fig. 5h), et qui appar- 
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tient à l'ue des grosses colonnes du sanctuaire, indique clairement 
la méthode admise par ces précurseurs de la grande école laïque du 
.xiP siècle. La composition générale dérive du chapiteau corinthien ro- 
llail et de ses diverses moditications, soit pendant le Bas-Empire, soit 
iendant la lérijde romane..Mais les masses des feuilles, au lieu de se 
découper ._ivant un procédé de convention, imitant le faire des sculp- 
leurs byzantins ou du commencement du xl  siècle, se divisent en folioles 
«nroulde et en larges tiges qui rappellent les premiers développements 
des bourgeous d'herbacée. 

"1 

La manière grasse adoptée dans l'exécution, la courbure délicatement 
rendue des tiges, l'abondance de sévê qui semble engorger cette.végéta- 
tion de pierre, tout cela est évidemment le résultat d'une observation 
passionnée des végétaux. Et c'est bien à Notre-Dame de Paris que s'épa- 
,ouit t«,ut d'abord cette plantureuse flore monumentale. Partot ailleurs, 
à la liië[lie époque, c'est-à-dire de 1163 à 1170, ou nous trouvons des 
i,nitatios délicates et recherchées de la flore des champs, comme sur 
les or,elnents de Sens et de la salie capitulaire de ¥ézelay, ou ce sont des 
itnitations de ces ornements gréco-romains plus ou moins bien comprises. 
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Les sculpteurs dê Notre-Dame t,t 6té puiscr leurs inspirati»ns aux 
champs, et composent ainzi un style qui est 6n6valement adopté dat» 
tot le nord de la Fçancc jusqu'aux l»Venièt'es années du ]] siècle. 
l'lle-dc-Francc ne se cotente plus de ces orne- 
la flore printanière, clic développe les bourgeon» 
feuille, l'allure du végétal ayant atteint so 
h ses lraductios la physionomie monu- 

Bientôt l'école de 
ments empruntés à 
de pierre; nais en prenant la 
développener, t, elle conserve 
mentale. 

Ainsi, ce rinceau d'archivolte proveat de la porte de la Vierge, 
la façade occidentale de Notré-Dame de Paris (tig. 55), rappelle encore 
la compositi»n du rinceau de Sens (tig. 52). Mais ici l'exécutim est plus 
large, la disposition des masses plus claire, lc détails moins rec.herchés; 
de plus, la tradition romane est absoluïnet abandonnée, la nature mieux 
observee et serrée de plus près. Ce n'est pas là une copie d'nê plate. Ce.,, 
feuilles, ces tiges et leurs attaches n'exi»tent pas dans la tl,)rc, et cepen- 
dat l'ornement a toute l'allure d'un vég6tal. Savoir (lolnev h u objet 
composé toute l'apparence d'un iudividu végétal ou attimal, réel, c'est de 
l'art, dans la véritable acception du mot. On peut faire la n0nê observa- 
tion à propos des hestiaives. Quoique les sculpteurs de la tin du x" siècle 
l'ussent déjà plus avares (le représentations d'aimaux dans leur ornemen- 
ration que leurs devancievs , quand ils croie[t nécessaire (l'e composér, 
ils savent leur donner une physionomie individuelle, à ce point qu'on 
tout disposé à les croire copiés sur la nature, bien qu'il appartiennent. 
le plus habituellement, au règne fantastique. 
Pour nous, l'apogée de la sculpture d'ornement conme de la statuaire 

du moyen fige se trouve placé "5. ce moment 
paru, et off la recherche de la réalité n'a pas 
Cette période brillante de l'écolê française 

où la tradition romane a di.,,- 
encore impos6 ses exigences. 
dtre vinl;t-cin q ans environ, 

de 190 à 1215. C'est l'Apo(tue de la ('onstructin de la nef et de la par'tic 
inférieure de la façade de N»tre-Date de Paris, de 
de l'oeuvre basse du choeur de la cathédrale de Rouên, d'une partie de 
celle de Lisieux, des ch«eurs des églises abbatialês (le Saivt-Remi de Reims, 

de Saint-Leu d'Essercnt, d'Eu, de Vézelay, etc. 
Il y eut en effet, à ce moment, un développement 
La nouvelle école éteridait son influence dans toute la 

d'art merveilleux. 
l)avtie de la Franc(- 
au nord de la Loire, de la Bourgogne et (tu Nivernais atx conflits (lt 
Maine. Mais, cependant, chaque province conservait quelque chose 
son originalité. La sculpture déeorative, tout en suivant une impulsiot 
générale, se développait suivant les aptitudes particllières à chaque 
eontrée. Large, plantureuse dans l'lit-de-France, énergique et sevrée 
en Bourgogne, la sculpture était délicate et recherchée dans le Maine et 

 Il n'existe pas une seule représentation d'animal 
de Paris, bien qu'à cette époque (seconde moitié du 
dans beaucoup d'autres édifices. 

dans les clapiteatx de Not,'e-Dame 
xii e siècle), on en sculptht encore 



[ SCULPTURE 

I 

la Normandie. Ces beaux orne,ents qui prr, viennent de la cathédrale 
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de Lisieux (fig. 56) révèlent le goùl délicat qui rgnait alors a sein de 
çes dernières provinces . La sculpture d'ornement inclinait vers l'orfé- 
vrerie, et malgré la bcautg de l'exécution, manquait, dans ces contrces, 
d (le l'effet que 
e la largeur de style et de la belle entente nous troxcns 

dans la sculpture de l'lle-de-France. L'inspiration r la ature est moins 
franche, moins hardie, et surtout beaucoul nt,,l.,_ originale. Ce apti- 
tudes diverses devaient persi,têr bien plus tard, et jtmais la sculpture de 
la 1Normandie, du 5Iaine et de l'Anjou n'atteignit l'ampleur de celle des 

t Nous devons les dessins de ces fragments à l'obligeauce de M. ,qauvageot. 
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cathédrales de Paris, de Laon et d'Amiens; elle conserva une recherche 
dans les détail, une maigreur qui, au xv  iècle. dégénèrent en séche- 
re.se. En Bourgogne, au contraire, la sculpture d'ornement, en avançat 
|'  
dans imitatio plus réelle de la flore arrive jusqu'à l'exagération; l'orne-- 
meurt seml)lc déborder, e pouvoir se maintmir dans les limites posées 
pat. l'architecture, llors d'échelle souvent, son importance nuit à l'm- 
sensible. Il faut doc en revenir toujours h ce centre d'6coles qui se dSve- 
loppait dans l'Ile-de-France, pour troover cette juste et sage mesre qui 
e.t l« n:r(lue (l'un gc'ùt éclairé et d'un jugement sûr. Ce n'est pas seule- 
el le principe de la culpture décorative (lui e nodifie au sein de ces. 
l)Ol)ulati,»s de deux ou trois I)rovince de la France, (:'est aussi le système 
l'ar«lilcctre, (lcluis la tret.urc jus[lu'aux proportions et aux profils. 
11 y a là n t'ai! i .X«elionnel, si anornal dans l'listoil'e des arts, qu'il 
InCite d'èlre expliib , d'«utant qu'il peut servir d' ... 
exemple Supposo.. 
«l'j[uvd'hi, lans le dépar/enceint de la Seine et quelques déparlements 
voisines, des ar«hitecte..s se mettent en loto et aient le talent de produire 
u art ittusité, soit comme structure, soit. comtne système de proportion 
et de décoratio, colÇll d'atprès des néth6des entièrement neuves, leur» 
prgjets ne s»rtiraient inèe pas du bureau d'enregistrement, et s'ils en 
sortaient, il, eraient accroclés par un des nombreux rouages adminis- 
tratil's h travers lesquels ',1 leur faudrait passer. 
Les cotditiols de libel"té lour les artistes, en tant qu'artistes, ne sont 
l«itt celles .lt citoyen, U état social petit ètre très-oppressif pour le 
et,.Veli, niais très- fav«,ratble ail développen!elit de la liberté chez l'artiste. 
L:t l'écipraqtte a liera. Quatid les artistes, daliS la se, ciCé, forment une- 
sol'te de castc doigt tot.s les menbres sont égaux, ils se trouvent dans lc.., 
neillettres canditions dtl développement libre de l'art. Comme caste, ils 
acquireltt at seil de l'ordre civil,  surtotit s'il est divisé comme l'Cait 
l'or,Ire fé,,dal,  une prépondérance marquée. Comme individu, le prin- 
cil»e de t.otte caste étant l'égalité entre les lnembres qui en font partie, le 
contraire de la hiéravchie, l'artiste conserve une liberté d'action dont 
nous sommes aujourd'hui fort éloignés. " 
L'école laïque d'artistes s'était formée dès la seconde moitié du Xl  siècle, 
,_;'était une conséquelce naturelle du développement de l'esprit municipal, 
si l»tlisant à cette épOlUe. Les règlements qui furent rédigés-au Xll e siècle 
pour donner fine existence légale atlX corporations sont la preuve que ce..; 
corporations fonctionnaient, car .ialnais la loi ne précède le fait; elle le 
t'econnait et le règle lorsqu'il a produit déjà des conséquences dont l'éten- 
,lue peut ètre appréciée. Une fois sorti des mona.-tères, l'art se fixait dan., 
les ateliers, dans certaines familles, dont les membres, comme artistes, 
t'étaient et ne pouvaient ?tre soumis à aucune hiérarchie. Ces ateliers, 
ces t'amilles se réunissaient, discutaient les intérëts collectifs de la cor- 

l)ration, 
p(,uvaient 
d elles, 

les établissaient cil t'ace de l'ordre féodal, mais n'axaient et ne 
avoir la prétentiol d'imposer des méthodes d'art au miliet 
car ce,,_ chef. d'" 
atelier étaient sur le pied d'égalité parfaite entr, 
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eux et n'étaiet point pourvus de fonctions ,)u de ig . de tire a 
leur donner une autorité prépondérante (latts la corporatton. On coin- 

prend constatent un pareil état social devait ëtre favorable au développe- 
ment et au progrès très-rapide de l'art. L'expérience ou le génie de chaque 

membre éclairait l.a corporation, mais 
méthodes. Aussi l'art de cette époque 
état social des artistes. Une expérience 

n'imposait ni (les doctrines ni des 
est-il bien le fidèle miroir de cet 
réussit-elle, aussitét on la voit ré- 

pandre ses résultats, et Otre immédiatemetit suivie d'un perfectionnement 
ou d'une tentative nouvelle. Il est bien certain,---et nous en avoues la 
preuve au xlt  siècle,  que l'art était pratiq6 dans certaines familles, le 
père instruisait s«n tils ou son neveu. Les coq,naissances se transnettaient 
ainsi dans des corporations eomposées d'un nombre «le membres ayant 
tous les caractères de la caste. Ces connaissances, considérées cotonne le 
privilége de la caste, n'étaient point divulguées dans le public; et leur 

transmission non interrompue dans l'atelier 
l'apprenti, du père au fils, explique comment 
traité écrit sur les matières d'art en France de 

ou la famille, du patr,-,n 'h 
nous ne possédos aucu 
la fin du x  siècle au xx' ". 

Des moines pouvaient ecrire ces traités, et nous eI possédons u,, celui 
de Théophilê, qui date du milieu du x[t" sit,«le très-vraisenblabletnent, 
s'occupant de la peinture, des vitraux, de l'«)rfévrerie, de la menise- 
rie, etc. ; d'autres avaient dù ëlre écrits dans les monastères, parce qu'il 
s'agissait de transmettre des méthodes, soit d'un couvent à l'autre, soit 
dans des écoles séparées du monastère. Mais les ntembres laïque» de.,. 
corporations d'artistes ou d'artisans, non-seulement n'avaie,t nul besoin 
de mettre sur le papier le résultat de leur expérience êt de leur savoir, 
mais devaient éviter mèmê (le rien écrire, pou," .ne pas donner au vulgaire 
les recettes, les méthodes admises dans l'atelier. L'album de Villard de 
ltonnecourt, qui date de 1250 environ, n'est qu'un cahier de notes prises 
partout et sur tout, depuis «les procédés de tracés jusqu'à des recettes 
pour faire (les onguents, ais n'a pas le caractère d'un traité destiné à 

perpétuer des méthodes ou des moyens pratiques. Villard discute, il 
des questions; son cahier est un meme«o, pas autre chose. 
(:et état social des artistes laïques "a la fin du xt ¢ siècle, connu, 
démontre comment ces corporations devaient néce.sairement agir 

pose 

dan 

une sphère absolument libre; car, à moins de supprimer la corporation, 

comment-lui imposer un goètt, des ntéthodes ? Force était d'accepter ce 
qu'elle voulait faire, de suivre le style, les procédés qu'il lui plaisait 
d'adopter, et dont elle discutait la valeur at sein de son arganisatiot 
toute républicaine, où les voix n'avaient qu'une autorité purement mo- 
rale, due "à une longue expérience, au génie o, au simple mérite person- 
nel. Une organisation pareille pouvait seule changer en quelques a,née. 
la face des arts, sans qu'aucun pouvoir, ou civil, ou ecclésiastiquê 
(en efit-il eu la volonté), frit en état d'arrèter le mouvement do,,;_.. 31ai, 
ce qui imprime un caractère d'une grande valeur nationale à cet établis- 
sement des écoles laïques du xn « siècle, c'est que leur pre_mier soin est de 
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ronpre avec le passé: que ce passé soit le romain, dont le monuments 
ne manquaient pas en France, qu'il soli le roman plus ou moins impréé 
des arts gréco-romains ou syriaques, les écoles lffiques le repoussen 
comme structure, comme aspect des masses, comme proportions, comme 
décoration. Nous ne croyons pas utile, arrivé au huitième volume de 
ce Dictionnb'e, de répondre h l'objection faite parfois:que les artistes 
9othigues 'ont pas copié l'architecture romaine parce qu'ils 6talent hors 
d'état de l'imiter, trop inorants pour en comprendre la valeur. Ce qu'ils 
{entaient et ce qu'ils obtinret, était bien plus savant que ne l'eOt été 
une initation des arts ronains. D'ailleurs, aprbs l'art, ronan, il 6tait plus 
lacile de retourner franchement a l'omai, qui en diflëre si peu, que 
de s'en écarter. Si l'école s'en éloignait plus que jamais, i elle rompait 
mëme avec les traditians des arts antiIes hlsiounés dans le roman, c'est 
Clef'elle en avait la x'laté, et que cette volonté s'appuyait sur une raison 
supérieure à laute autre. 
Vc, i!h ,:c qu'il fat lien constater, si l'on vet comprendre quelque 
chose h ce mouvement d'art de la tin du x[  siècle. C'était une réaction 
active, vi,,lete, ausi bien contre l'antique domination romaine que 
«antre le sytbme thé¢,cratique et le système f&»dal. Cette école, une fois 
aître»se dans le do»aine de l'art, enlendait que rien, dans les arts, ne 
,levrait rappeler n pa6 dont on ne voulait plus. Aussi, avec quel cm- 

lresselnent les grandes villes'd 
vieilles cathédrales pc, ur en bà.tir 
etfaeer la dernière trace de cet art 
,,o,ts monastiques ! 

Nard s'enpressent le jeter bas leurs 
de nouvelles!Rien ne leur coùte pour 
roman développé au sein des étal»tisse- 

Q'alors les évëques, le. seigneurs, ne l'aient l.)as enten(l ainsi, que le 
populations de« villes n'aient pas I)récisé leur pensée avec cette rigueur, 
cela est certain : mais les monument« sont l'à ; leur carael.ère, les délails 
dont il se couvrent, leur structure, parlent pour ces premières corpora- 
tions d'artistes et d'artisans laïques, qui certes n'ont pas, par l'effet du 
haar(l, et sans fille raison bien ratifie, rompu brusquement avec tout un 
passé. La franc-maç,nnerie; le compagnonnage des eharpentiers, sont 
n dernier débris de ces as.,ociations laïques, sortes d'initia/ions dont les 
réstltats, longtemps présentés comme l'expression de la barbarie et de 
l'igol'ance, ne sont, à tout prendre, que le symptôme manifeste des pre- 
iiel-s efforts d'une nation qui se reconnaît après tant. d'asservissements 
successifs, veut se constituer, et date .son atrranchissement, le retour de 
son esprit national, sur des Inonumenls dus à son propre génie et n'em- 
pruntant plus rien aux siècles antérieurs. Aussi ne signaient-ils que bien 
arement leurs uvres, ces premiers maîtres de l'école laïque. A quoi 
}mn ? ils laissaient sur ces nonuments l'empreinte du génie national dé- 
barrassé de tant de traditions décrépites, et cette signature a sa xaleur. 
Si ces artistes, après avoir établi un principe de structure neuf, après 
axoir soumis logiquement à ce principe tout un système de proportions, 
de profils, de ti'acés, avaient conservé quelque chose de la décoration 
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romane, aux yeux de la foule ils étaient liés êncarê "à l'art roman. 
ne.font-ils nulle concession : l'ornementation romane n'existe plu, el 
 
pour en constituer une nouvelle, ils étudient curieusement les véetaux 
qui craissent dans les champs et dans les bois. La statuaire romane ei 
relégué dans le passé; ils observent la nature et la cotsidërent .sous 
.aspect nouveau : ce n'est pas seulement la fornc pla.tique qu'il» cherchent 
 à reproduîre en l'idéalisat, c'est le senlinent moral de l'indivil. 
Une fois sur cette voie, si rigoureuse que t'ùt la conqituti»n de la cor- 
poration, son organisation toute républicain.e devait 
vers le progrès. Malheureusement, dans le.., choses 
nous élevant promptement tt l'apogée, nos en fait 
ture, comme chez les Grecs, après avoir idéaIisé 
cesse s'en rapprocher et tombe dan la recherche de 
il arrive à cette école ce qui arrive 5 t£utes les C«,l-slitttios l»sées ur 
la liberté de la pensée, nëme lorsque cêlle-ci recherche la qintessence 
en toute choe, et aband,»nne l'idéal, toujours un peu xague, pour le réel : 
longtemps l'art se maintient à une grande hauter, et jamai.-s 
ne tombe dans la barbarie; cal" la barbarie dans la conception ,:..,t n.,ente 
dans l'exécution des ,euvres d'art, arrivant après une période de spl«l- 

la pousser ïn. arr,ls 
d'art, le progrès, en 
descendre; Ici sculp- 
la nature, xet sans 
la réalité. Cepend;ut 

ces arts séniles qui ne sauraient pltls rien produire. 
Pendant que l'école de l'lle-de-France opérait cette rdvolution ralicale 
dans l'art de la sculpture, celle de la haute Chanpagne, celle du 
flottaient entre les traditions romanes et ces innoxations, de, ni elle ne 
comprenaient pas l'importance; ces provinces avaient d'ailleurs élevé 
l'art roman à un degré de perfection supérieur, soit comme structure, 
soit comme décoration, et n'abandonnaient qu'avec peine les méthodes 
ou le style d'ornementation qui avaient laissé de nombreux exemples 
dans le pays. Ainsi, à Poitiers, les parties de la cathédrale bitties pendant 
les dernières années du xtt  siècle font apercevoir des réminiscences non 
douteuses de la sculpture décorative gréco-romaine de Syrie, à côté 
d'ornements empruntés à la flore locale. Le« chapiteaux des grandes 
nef, btis de 1190 .à 1205, présentent cette 

arcatures des collatéraux de la 
juxtaposition des deux styles. 

Quant à l'école de la haute Chalnpagne, qui comprenait les dépar- 
tements de la ttaute-Marne, de la Itaute-Sa6ne et d'une partie de la 
C6te-d'Or, son centre était à Langres. Cette école avait adopté de bonne 
heure un style de. sculpture qui se rapprochait sensiblement, du style 
bourguignon, n,als avec une dose de traditions gallo-romalnes plus 

deur, e.,:t toujours la cosé(luencc (le l'asservissenent de la penche. N,,, 
en avons la triste preuve das les monuments romains. A la ti dt' l'en-t- 
pire, sans qu'il.v ait eu interruplîon dans les Iravaux, san que l'en:êine- 
ment d'art fùt supprimé, sans qu'oll eùt eessé un seul j,:,r de .-culper 
ou de bàir, l'exéeution est tombée si bas, qu'elle n'in-pire plua lUele 
dégoùt, et fait presque dé»irer l'irr,ption de véritables barbares, llai. 
jeunes, vigourex et. asant l'avenir devant eux, pour e[t,acer les traces de 
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prononcée, l'oédant de beaux matériaux, cette contrée élève des édifices 
dont l'exécution est. généralement fort bonne. Son architecture suit la 
chaine de plateaux élevés qui s'étend de Langres mëme jusqu'à Lyon, 
passant par Satlicu, Beaunc, Autun, ParavJ[.-Monial et Charlieu. Mais. 

sur cette li,,ne,., , on peut litinguer deux »,.,,« de sculpture: celle de 
haute Cllamoagle ltl! le l'uver est à La,",.- «lti continue assez tan| 

les tradiliot., romaines, et celle de la Bourgogne, qui s'en affranchit 
pomptement. Toutefois, en suivant le style roman, l'école de sculpture 
de la haute Champagne est évidemment, à la fin du xii" siècle, stimulée 
par le, progrOs des écoles de l'lle-de-France et de Troves,. et cherche une 
exécution plus large, un modelé plus savant et plus ferme, sans recourir 
franchement à la flore. Ces ornements (fig. 5"/et 58), qui proviennent de 
la cathédrale de Langrês (fin du xI" siècle), indiquent l'indécision de 
cette école, balançant entre les traditions romanes et les nouveaux prin- 
cipes admis par les sculpteurs de l'lle-de-France. 
Le fragment (fig. 5"), d'un chapiteau, est encore tout gréco-romain 
mais avec un modelé plus délicat, plus voisin de la nature; l'ornement 
(fig. 58), d'utte archivolte, est roman quant "à la composition et se rapproche 
I executon. Il est vrai que cette archivolte 
d«vantage de latlore quant " ' "" " 
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est un peu postCleure au chapiteau (lig. 5), et date des premières années 
du Xl  siècle; mais alors la flore, dans la sculpture de l'lle-de-France, 
était demeurée maitresse et inspirait toutes les compositions. Ce n'est 
donc que timidêment que l'école de la haute Champagne suit le nouve- 
ment; ce qui pourrait s'expliquer par le voisinage des vasles établisse- 
ments monastiques qui, si longtemps, avaient été la lumière de ces con- 

! 

',.ées. Car il faut observer que près des grandes abbayes, le ,tyle noueau 
lù aux artistes laïques se répand difficilement. L'abbaye «le Vézelay fait 
t'xception à cette règle, et semble au contraire rivaliser" avec l'abbaye de 
Saint-Denis, jusque vers la fin du xl  siècle, pour sortir de la tradition 
'omane. L'ornementation sculptée du chur de Yézelay, dont la t'on- 
truction date de 1190 eniron, est, relatiement à la ,tructure, très- 

«tvaneee, et s nspre de la flore avec une véritable passion. On ne remarque 
mëme pas, dans cette sculpture, le respect constant pc, ur l'art monu- 
nental si profondément empreint dans celle de Notre-Dame de Paris. 
Ces artistes de Vézelay t'O]t pas ce choix judicieux des plantes qui leur 
 ervent d'exemples, et ne tiennent point compte de l'échelle comme le 
savent faire les sculpteurs parisiens. Certains ornements sont d'une lar- 
geur et d'une simplicité exagérées, tandis que d'autres reproduisent déjà, 
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avec unê sorte de recherche, 
la culpture l)ourguignone 
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la souplesse et les détails de la plante..Mais 
(et l'abbaye de ¥ézelay est l'initiatrice des 

arts de rarchitecture dans cette province) pèche, malgré sa valeur très- 
considérable, par incontinence. Ses uvres ont, jusqu'au xi  siècle, quel- 
que choe de spontallé cIrai re»enable à une éclosion au sein d'une 

/ 
/ 

vierge; elles p»l.-_.-,_el]l, avec lne vigueur insc)unise, «lui. l)ien ouvent, 
prodit (le_-, exeples d'ue beauté inconparable. Ainsi, à Vézelay, le 
«hapiteaux des colonnes monolithes du sanctuaire (fig. 59) ont une lar- 
geur (le lyle, ne fermeté dans l'exécution, (lui leur donnent une valeur 
exceptionnelle au ilieu des autres sculptures. Ce serait, pour le mieux, 
.-,i toute la décoratir, n était ainsi traitée; mais, h c.61é de ces masses si 
simples, si grassement galbées, se trouvent (les chapiteaux dont la sculp- 
ture e,t traitée 'a une altre échelle (fig. 60). 

En tant qu'exéc(ion, le caractère monumental est observé dans l'un 
et l'autre de ces exenples; comme COlposition dans un mëme vaisseau, 
le caractère monunental, (lui tient essentiellement 'à. l'observation de 

t Chapiteaux du tril't, ril]ll. 



l'échelle, n'est 1)..» respecté. Dans aucun t, difice de l'lle-de-France et 
(le la mç, mc époqtê, à Not'c-Danc de Paris, , Laon, à Saint-Quiriace (le 
Provins, etc., «n c pourrait ignaler ce mepris pour l'échelle. Mais si 
nous nous en tcn»ns à l'habileté (le l'artiste, aucune école ne surpasse 
l'écolc bourgui«u )nne. C'et une grandeur dans le tracé, une au,pleur 

'|1 

«ans le modelé, une délicatesse dans le coup de ciseau, dont rien n'ap- 
proche 'à cette époque. D'ailleurs, cette école ne taille jamais ses orne- 
ments que dans la pierre dure; elle abandonne les matériaux tendres 
vers 1180 pour ne les reprendre que ,,er..:, !230. La pierre tendre, même 
fine, pouvait difficilement se prëter, en etl'et. à la taille précise de cette 
sculpture qui peut ëtre comparee, comme netteté, à la belle ornementa- 
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tion grecque sut" marbre, et qui a sur celle-ci l'avankage d'Otre plus large 
et mieux entendue comme effet décoratif. Nous ne savons si les Grecs 
tit fait de la sculpture d'ornement "h une grande échelle, ample, comme 

composition, puisque le, s seuls exemples «lui nous restent, provenant de 
tn»numênts petits géneralement, paraîtraiênt maigres et plats, appli- 

(lUéS à nos 6difices. Mais quant au fab.e, le ciseau des praticiens de nos 
neilleures écoles françaises de la fin du xtt  siècle égale la pureté dt 
ciseau grec. 
Prodire un effet voulu à l'aide des moyens les plus simples et les 
moins dispendieux, est certainement le problème qu'ont à résoudre les 
architectes de tous  temps. Trouver un syst.ème d'ornementation qui 
lr:'te son c»nc,,urs 'architecture, qu'il s'agisse d'un humble édifice, 
«ssi bien que d'un palais ou d'une cathédrale pour une grande ville, 
c'était mettre l'art à la portée de tous et n'en pas faire la jouissance de 
«lelques privilégiés. Or, si l'ç,n prend la peine de parcourir deux ou troi« 
«le nos provinces, on reconnaitra bient6t que la plus pauvre église de 
village, le moindre hospice appartenant à cette période de rénovation, 
l)Ossèdent une décoration sculpturale en parfaite harmonie avec la 
..,trcture, et que cette orn.ementation (parfois d'une grande simplicité) 
a toujours l'avantage de parler aux 3"eux un langage connu. I)ans cette 
sculpture, le paysan et le seigneur retrouvent des formes qui leur sont 
f:tmilières, des détails inspirés des plantes qui couvrent leurs champs, 
conposés toujours avec gràce et adresse. 
Dispç, sés avec sobri6té sur les parties de la construction qui se prëtent 
..,eles à les recevoir, les ornements, variés, mais soumis "à la loi d'unité 
lar leur origine commune, produisent le plus grand effet possible, ne 
serait-ce que par le contraste entre leur richesse et la simplicité vraie 
«le la structure au milieu de laquelle ils viennent se poser. La place 
«lonnée à tn ornement est pour les neuf dixièlnes dans l'effet qu'il pro-- 
luit, et les artistes qui, dans nos églises de la tin du Xll e siècle, sculp- 
retient ces larges chapiteatx sur des colonnes monotyles, "à une hauteur 

très-médiocre, savaient bien ce qu'ils faisaient. Ainsi, cette ceinture 
t'iche qui pourtournait l'édifice, en attirant l'attention, dispensait-elle de 
toute.autre décoration? Il suffisait de quelques rappels, de quelques 
points dans les parties élevées, t.el que les chapiteaux à la naissance des 
voûtcs, les clefs, pour donner à l'intérieur d'un vaisseau l'aspect de la 
'iches»e. 
tuand on veut se rendre compte du r61e donné à la sculpture d'orne- 
ment dans les édifices du moyen àge de cette époque, on est fort surpris 
de son peu d'importance relativement à l'effet qu'elle produit, surtout 

.-_i l'on compare ces édifices à ceux élevés aujourd'hui, sur lesquels la 
sculpture est répandue sans qu'il soit possible de donner la raison de 

cette profusion, ni de deviner pourquoi tel ornement est placé ici ou l'à, 
;tu faite ou à la base, à l'intérieur ou à l'extérieur. 
D'ailleurs, dans no« monuments dus t nos belles écoles du moyen age, 
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non-seulement de varier "5. l'infini leurs compositions sans sortir de l'unitC 
mais d'adopter l'échelle convenable en raison (le .la place. 
Il faut voir comme ils savent, avec une mëme feuille, par exemple, 
composer une frise de '2_0 ou (le 60 centimètres de hauteur, et comme ils 
trouvent dans la nature elle-mème les éléments convenables en raison 
ds dimension ou des situations différentes. A ce point (te  ue, la sculp- 
ture d'ornement de la faç'ade de Notre-Dame de Paris est une uvre de 
génie, bien que cette façade n'ait pas été batie d'un seul jet. En s'élevant 
sur l'edifice, l'ornementation grandit d'échelle et se simplifie singulière- 
nent quant à la façon d'interpréter la flore; car nous observons que 

par une loi qui ne souffre pas d'exceptions pendant la première moitié 
«lu x ¢ siècle, pls l'échelle de la sculpture d'ornement est grande, plus 
les détails sont sacriliés ax masses. Nous avons fait cette observation 

d6jh h prop,, de la statu«tir«. L'ornement petit, placé près de l'oeil, est 
très-détaillé, tr:,s-tinement n,:,(lelé; l'arnetnent colossal est simple, large, 
les ma._-ses sot accêlées, les saillies virement senties. 
La thqade occidêntale de la çathélrale d"miens, dans ses parties 
anciennes, t'ournit de beatx exenple» de cêttc entente des etfcts. Le ban- 
deau 

placé sous la galerie (les Rois à tne hauteur de 28 mètres au-dessus 

d u pa fris, 

t'ragment, ce bandeau a 
de la mëmc façade, ,-ous 

et terrainA par un rinceau fettilltt dont la figure 61 donne 
3O centimètres de hauteur. La frise supérieure 
le larmier posée à h3 mètres au-dessus du sol, 
feuilles de fi:uier 
observera la diffé- 
cunl,_,ition et de modelé entre ces deux ornements. Le premier, 

est décorée par une alternance de crochets et de larges 
(fig. 62), et cette frise a 60 centimètres de hauteur. On 
rence de 
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délicalement modelé, f,,urni de déiails, est encore assez près de l'oeil pour 
permettre d'en saisir toutes les parties; le econd, placé au s,_mmet 
large façade, d'une dimension plu. grande, et remarquable par sa sim- 
plicité, la largeur, la clarté et la hardiesse du modelé. 

Cette sclllplul'e dalt' le 12.30 elivirnn. C'est alors ql, l'in.piralic, n 
d'a.llrès la flore incline (lé.ià vers le réel,, niais repêndanl are,' llll(' llr,,t,ll,le 
conaissace les t'tt{'ls.  cl alors crut»si ,lue les formes géoniéll'illes I« 
l'architeclitre se liiOlelit ;troc 1;t sclilpltlrC'. N'OlS trnuvoilg d(' cxenlles 
de ce mélange sur cetle ène tla,Tade le la calh6drale l'Amiens, la.s 
rarcature de la galêrie intë'iere (voy. .Ln, 1-. 12). Les 
de celle arcature, qui eussent par rès-maigros, rédits à lêur 
g6onétrique, sont renforcés par des orees et des animx qi lever 
donnent un abpect puisbant, ii arrètent les yeux sur ces loins pri«i- 

paux, et (lui f,:)rnent une coinposition des plus larges et 
(fig. a). 
Cet exemple est remarqtable à plus d'un titre. Il 
pour le dessinalettr (le combiner ce mélane de t'ornte_ 

(le plus hai'(lie« 
l»oint aisé 
arc Iii tect o I l i« I Il 

d'ornements et d'altimattx; niais 
facile de le faire irllerpréler l,al" des 
mise en place a denian,lé le cocoltrs 
pierre, du sculpletir d'orlioli-ienls et ,le 

le dc:,_-in doilné i| e,t enç<li"o rlioilis 
exéculalits, pti«(lue cette coupositioli 
de l'al)pal'eilleur , dll tailletlr le 
lio,,ures, du bardeur, et erllin dit 



/ 

I 

po.eur. Les morceaux sculptés ou non sculpté,, étant lou terminés avant 
la pose,  ne l'oublions pas,  il n'e:t point éce.,>aire d'èlre xersé dans 



la pratique «1, b'atiment pour comprendre les difficultés de montage et de 
mise en place d'n sommier de cette taille,  car il ne cube pas moins 
de 1 ,50, --qui ne présente pas de prise, puisque toutes se.,;_ faces sont 
paremetées et que celle de devant est couverte (le sculptures très- 
saillantes. Avec nos engins perfectionnés, nous ne parvenons pas toujours 
 placer des pierres sinplement épannelées, sans épaufl'ures. Comment 
donc s'y prenaient ces bgttisseurs du moyen ge pour élever et placer de 
pareils blocs complét.ement achevés, sans enlommager les ntoulres et 
les reliefs ? Comment les préservaient-ils pendant l'exécution de partie., 
supérieures ? Il y a là matière à néditations, surtout si l'on cnsidère la 
rapidité extraordinaire avec laquelle certains édifices étaient élex-és '. 
 et "à cette cpoque, at m,-ment du développenent de l'école laïque, 
de 1210 à 1'2.30, que l'ornemeutation s'identifie pleinement avec l'archi- 
tect,tre. Les ti,,;'ades des cathédrales de Paris, d'Atiens (uvre ancienne), 
certaines parties de Notre-Dame de Chartres, de la cathédrale de Laon, 
tours de la façade occidentale nota-,,n,ent, mont,'e,t avec quèlle entcnle 
«le la composition les maitres savaient rattacher la .,_culpture 't l'architec- 
ture, et avec quelle adresse les ouvriers iterprétaieat les coceptions de 
leurs patrons. 
Il existait alors plusieurs séries d'ouvriers fat}onnés h ce travail qu'a- 
jourd'hui nous obtenons avec les plus grandes difiicultés. Il y avait les 
tailleurs de pierre ordinaires, tacherons qui, sur le tracé de l'appareilleur, 
raillaient les pierres à parement simple; des ouvriers plus habiles faisaient 
les profils avec moulures; puis venaient les tailleurs d'image.,_, 

raillaient et sculptaient les pièces comme celles, que nous présente 
figure 63. Mais tous ces ouvriers (le nérite ditlërent entendaiert le trai! 

chose qte 
la preuve 

nos ._culpteurs d'aujourd'hui ne savent pas généralenent On a 
de cette façon de procéder: 1 ° par les marques de tàcheron.,, 

2 ° par la nature de la taille ou du brettelage, (lui diffère dans les 
cas. Les marques de t'achetons des protils, dans le mème édice, ne sont 

(les ltcheros 
bretture e.,,t 

point celles 
sculpture, la 
puis ils sont 
préparé par 
fragments 

de parenent. Quant aux morceaux portant 
beaucoup plus fine, et surtout noins large; 
ces norceaux était 
démontrent certains 
poses tels quels par urgence. 

dépourvus de signes. L'épannelage de 
les tailleurs de pierre ordinaires, ce que 
non seulptés et " 

t Ce n'est pas la première fouis que nous signalons l'acti,,ité des constructeurs du 
mo.ven àge. La nef et une grande partie de la façade «le Notre-Dame de Paris furent 
éleées en dix ans au plus ; la nef de la cathédrale d'Amiens' êt le pignon de la façade, 
d'où proviennent les fragments ci-dessus, ëtaient achevés en six ou sept ans. Le chtteau 
de Coucy, si important, fut construit en peu d'années. De ce qu'un grand nombre de ces 
tonstrut'tions ont été intêrrompues pcndaut des demi-siècles, faute de ressources, ou par 
suite de malheurs publics, puis reprises, puis interrompues, puis continuées, on en con- 
dut qu'elles s'élêvaient très-lentement. (;'est une erreur : toutes fois que l'on construisait, 
pendant le moyen âge, on construisait très-vite. 
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11 ne parait pas que les tailleurs d'images se servissent de modèles; car, 
dans le» représentations de ces sortes de travaux, qu'on retrouve sur 
«les vitraux, dans des vignettes de manuscrits et des bas-reliefs, on ne voit 
jamais de modèles figurés, mais des panneaux. D'ailleurs, ces sculpteurs 
le répétant jamais exactement le mëme motif, il est évident qu'ils ne sui- 
valent point un modèle. Dans des ornements courants mèmes, comme 

(les feuilles ou crochets de bandeaux et corniches, chaque ornement est 
tcaité suivant la largeur de la pierre, et sur x ingt feuilles, semblables 
comme type, il n'en est pas deux qui soient identiques. 
Pour ces ornements courants, voici comment on procédait. Un maître 
ftisait ne feuille, un crochet, un motif enfin, destiné à être répété sur 
chaque morceau; puis, des ouvriers copiaient librement ce type. Cette 
néthode est dvoilée par la présence de morceaux exécutés entre tous 
avec une rare perfection et par des mains habiles. Lorsqu'il s'agissait 
de pièces exceptionnelles, telles que grands chapiteaux, ou des gar- 
gouilles, ou des e,mposition un peu compliquées, prenant une certaine 
itnportance, elles étaient confiées à ces maitres /ailleurs d'imageg. Beau- 
coup de sculptures de l'Ce, que romane étaient faites sur le tas, c'est-h-dire 
après un ravalement;ce qui est indiqué par des joints passant tout à 
travers les ornements et parfois même les tigures. Mais l'école laïque 
repoussa cette méthode jusqu'au xv  siècle, e'est-à-dire tant que les 
corporations conservèrent leur organisation intacte. Chaque ouvrier 
tinissait l'objet qui lui était confié. Jamais un tailleur de pierre ou un 
tailleur d'images ne montait, sur le tas. Il travaillait sur son chantier, 
tcrminait la pièce, qui était enlevée par le bardeur et posée par le maçon, 
,lui seul se tenait sur les échafauds. On ne peut disconvenir qu'une 
laveille-méthode dùt d,_,nner aux contre-maîtres plus de facilités pour 
mettre de l'ordre dans le travail, dùt éviter les eneombremcnts, par con- 
équent les chances d'accidênt, et permit une grande rapidité d'exéeution; 
«lu moment que l'organisation première 6tait bonne, et que l'architecte 
«vait tout prévu d'avance : or. il fallait bien qu'il en fùt ainsi, pour que 
es rouages pussent fonctionner. Sous ce rapport, il n'y a pas à tirer 
vanité des progrès que nou avons thits. 
C'est au moment de l'épanouissement de l'école laïque que les ani- 
maux, si fréquents dans l'ornementation romane, délaissés dans la sculp- 
lute de la fin du x  siècle, reparaissent dans la décoration extérieure des 
6difices. A côté de la flore, ils forment une fauneayant sa physionomie 
bien caraetérisée. Les animaux tigurés dans la sculpture de 1210 à 1250 
ont de deux sortes : les uns sont copiés sur la faune locale, et sur quel- 
ques espèces dont, par luxe, les grands seigneurs gardaient des individus 
dans leurs palais, lels que lions, panthères, ours, etc. ; les autres ap- 
partiennent au règne fabuleux si bien décrit dans les bestiaires. C'est 
le grillons, la wic,'e, la caladre, la harpie, la sirène, le basilic, le phénix, le 

tiris, le d'«go, la so.lamondre, le pérédexio, animaux auxquels ces bes- 
tiaires accordaient les qualités ou les intincts les plus étranges. Pour- 
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¢luoi ces animaux réels ou fabuleux -enaient-ils ainsi se poser sut. t,« 
parements extérieurs des éditïces, et particulièrement de nos grau«les 
.eathédrales ? Il ne faut pas perdre de xue ce que nous avons «lit précé- 
demment'àpropos des tendances de l'@oie laïque «lui élevait ces nm- 
humeurs. Ceux-ci étaient comme le résumé de l'univers, un véritahle 
Cosmos, une eneyclopédie, comprenant toute la création, non-seulentent 
.dans sa forme sensible, mais dans son principe intellectuel. Là encore 
nous retrouvons la trace effacée, mais appréeiable encore, du panthéi,me 
splendide des Aryas. Le vieil esprit gaulois perçait a:,nsi à travers le 
:hristianisme, et revenaità ses traditions de race, en sautatt d'tu bond 
par-dessus l'antiquité gallo-romaine. Le dgme chrétien lontine, il 
est vrai, toutes ces traditiuns conservées "a l'Cat latent à travers les 
siècles; il les règle,, il s'en empare, mais ne peut les dé_truire. Les bes- 
tiaires qui furent s fort en vogue à la fin du X  siècle et jusque vers le 
milieu du xm , au moment mèmo où l'école laïque se développait, ces 
bestiaires qui se répandent sur nos cathédrales et participent au concert 
universel, semblent .tre une dernière lueur {tes 'ages les pls atttiques 
de notre race. Tout cela est bien c«rrompu, bien mé_langé «-les fables 
 de Pline et des opinions de la dernière antiquité païenne, mais ne laisse 
pas moins percer des traditions locales et beaucoup plus anciennes. Ce 
n'est point ici le lieu de discuter cette question, nous ne devons nous 
occuper que du fait : or, le fait, c'est le développement de ces bestiaires 
à l'extérieur de os grandes cathédt'ales, sur ces monuments où tout 
l'ordre naturel et surnaturel, physique et immatériel, se développe 

 comme dans un livre. 
D'après les bestîaires des x" et x  siècles, chacun des animaux qui 
s'y trouvent tigurés est un symhule. Ainsi, par exemple le plia.', (lui 
se consume en recueillant les rayons du soleil et tenait de .,_es cendres, 
représente Jésus-Christ se saeritiant sur la croix et re.-suseitaut le troi- 
sième jour. Le phénix est décrit par les anciens, mais il est dif[icile «le ne 
pas reconnaitre dans ce mythe l'Agni des Védas. Que parmi tant d'Cé- 
ments d'art laissés par l'antiquité romaine, l'école laïque du x « siècle 
.ait été recueillir particulièrement ces animaux fabuleux, leur ait donné 
une forme syml)olique, en ait fait des mythes mème, en appropriant ces 
mythes'à l'idée chrétienne, n'est-er point un signe que ces représenta- 
tions rappelaient des traditions locales encore persistantes ? N'est-il pas 
naturel que les clercs, reconnaissant la puissance encore xivaee de ces 
traditions, aient eherehé au moins à leur donner un sens symbolique 
.chrétien ? N'est-il pas x-raisemblable aussi que les éxèques qui présidaient 
-à la construction des grandes eathédrales, aient permis la représentation 
de ces mythes transformés, à l'extérieur des édifices religieux, mais leur 
aient interdit l'intérieur des sanetuaires, h cause de leur origine douteuse ? 
Et, en e/let, s ces animaux abondent sur les façades des cathédrales du 
commencement du Xnl" siècle, ils ïont absolument défaut "à l'intérieur 
sauf de rares exceptions. Il n'y a pas un seul animal figuré dans les seulp- 
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turcs int6rieures de Notre-Danse de l'avis, de Notre-Dame d'Amiens. On 
c,- rencontre quelques-uns sur les chapiteaux «le la nef de la cathedrale 
de P, eims. Or, ces lrois églises, et particnlièremcnt celle de Paris, pré- 
sentent à i extêrieur  m«,nle d'aimalx rols ct fantastiques. 

I 

I 

' I I 

1 

,/ 

Cette faune 
lui donne une 
de pierre, une 

innaturelle possède son anatomie bien caractérisée, qui 
aI»parence de réalité. On croirait voir, dans ces bestiaires 
création perdue, mais procédant avec la logique imposée 

 à toutes les productions naturelles (voy. ANDIAUX). Les sculpteurs du 
XlW siècle ont produit en ce genre des uvres d'art d'une incontestable 
valeur, et sans nous étendre trop sur ces ouvrages, nous donnerons ici, 
comme 6chantill,»n, la tOte d'une des gargouilles de la sainte Chapelle 



de Paris (fig. 6h), que certes un artiste grec ê 
difficile de pousser plus loin l'étude «le la nature 
n'existe pa. 
Vers 12hO, il e produit dans la sculpture ,l',,rnement, 
statuaire, un véritable épanouissement. Ai»i l(.s frises, 

les bandêaux, les rosacês, au 
monumental, ne »ont bien/6/ 
lesqtelles le sculpteur semble 

[ SCVLPT['llE ] 
désavouerait pas. 
appliquée à un ëtre qli 

le 
lieu d'6tre c,l,,,:bs suivant 

plus qle (le., f,-t'.s archi/ecto 
appliquer de teuillages ou des 

chapitealtx, 
un pricipe 
liqe: sur- 
llers. 

, L'exenple que nous donne la figure 65, tiré du portail nord le 
eath6drale «le Troye», et la dérnière liite de l'alliace de., conl»o.,itio» 
régulières avec application de la tic, re réelle au,: détails. Ici ces feuille.- 
se trouvet dans la flore des champs, nais l'aenceent dé l'ornemelt 
appal'tiet à I artiste.' Un péu plus tard le feilla,,-..,e »era simplement pri.,_ 
dans la campagne, avec, sa tige, et sera appliqué sur le nu du bandeau 
ou du chapiteau. Dans cette rot?me cathédrale, les chapitèaux des piles 
du tour du chmur présentent encore la régularité de composition archi- 
teetonique, avec appoint de feuillage pris sur la nature. Les crochet.,, 
eux-mèmes, simplês bourge ns avant cette époque (1_'230), .,_emblent 
s'épanoir ; leurs tiges, grasses et c6telées, sont accompagnées de feuilles 
(fig. fil). Un peu plus tard, comme à la sainte Chapelle de l'aris 
à 12h5), la plupart des chapiteaux ne présentent que des bouquets de 
feuillages. «lui paraissent attachés aux corbeilles, et remplacer ainsi le._, 
membres décoratifs que nous désignons par le mot crochet. 
En présence de cette marche rapide de l'art de la »culpture, et surtout 
«te la perfection de l'exéeution qui be développe de plus en plus, on ne 
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sait ce qu'on doit préférer, » de la décoration encore soumise -3 la 
composition monumentale, ou de cette imitation adro!te, ouple et ingé- 
nieuse de la nature, cherchée par les artistes du milieu du xn ' siècle. 
Cependant rien, à notre avis, n'est au-dessus «le la sculpture large, claire, 
habilement composée, et dé.i'/l tout empreinte de l'observation de la 
flore, qui se voit dans la nef de la cathédrale de Paris. L'échelle de cett 

: culpture 
lectre tout entière. Il semble 
était de l'essence mëme de la 
iixer. Partant de l'observation 

est en parfaite concordance avec celle des profils et de l'archi- 
que l'art ne puisse aller au delà. [lais il 
sculpture du moyen. tge de ne. pouvoir se 
de la nature, dans la flore aussi bien que 

dan la statuaire,, il fallait aller en avant, poursuivre le mieux, et., en le 
poursuivant, atteindre le réel. Prenant la nature pour point de départ, 
«le l'interprétation on arrive toujours par une pente irrésistible à l'imi- 
tation ; puis, quand l'imitation fatigue, on veut faire mieux que le mo- 
«lèle, on l'exagère, on tombe dans l'affectation, dans la manière et souvent 
dans le laid. Disons cependant que cette robuste école de 1 Ile-de-Franc 
sait se maintenîr dan. les linites du goùt, et qu'elle ne cesse d'ètre 
contenue, sobre et distinguée jusqu'aux dernières limites de l'art du 
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moyen "ge, mëme alors que d'autres provinces, comme la Picardie, la 
Bourgogne, la Champagne, tombaient dans le maniéré et le laid. 
On confond avec trop peu d'attention généralement ces écoles "à leur 
déclin. Les figures bouffonnes et maniérées à l'excès (le l'art d xv" siècle 
dans les Flandres, en basse Bourgogne, en Picardic, empèchent de voir 
nos uvres réellement françaises de la nëme éloque, eUVl'es que le 
goût ne cesse de diriger. Aussi est-ce de cette école franç-aise que sor- 
tent, au xv  siècle, les Jean Goujon, les Germain l'ilo, et cette pléiade 
de sculpteurs dont les uvres rivalisent avec celles des meilleurs 

temps. 

A dater de  250, l'art est forme: dans la voie qu'il a pal'corue il ne 
peut plus monter. Il réuit alors au style élevé, h la ol»riété des moyens, 
à l'entente de la composition, tlnc exécution excellente ot (Inc dose «le 
naturalisme «lui laisse encore I111 champ large  l'idéal. Cepcndat, si 
s6duisantes que soient les belles euvres de sclpture h later de la 
seconde moitié du x  siècle jusqu'au xv , il est impossille de e pas 
jeter un regard de regret en arrière, de ne pas revenir vers cet art tout 
plein d'une séve qui déborde, ¢Ii pavie tant "b. l'imagination, en faisant 
pressentir des perfections inconnues. Toute production d'art qui lrans- 

porte l'esprit au delà de la limite imposée par l'e.xécution matérielle, 
qui laisse un souvenir plus voisin de la perfection ¢Ie n'est cette ct'uvre 
mi,me, est l'oeuvre par excellence. Le souvenir qu'on garde de cerlaines 
statues grecques est pour l'esprit une jouissance plus pure que n'e.,,t la 
l'objet; et qui n'a parfois éprouvé une sorte de désenchantement 

vue de 

en retrouvant la réalité 
au-dessous de l'estime 
développé dans l'esprit 
réellement la première 

!Est-ce à dire pour cela que ces «pvres sont 
qu'on en fait ? Non point; mais elles avaient 
toute une série de perfections lcnt elles étaient 
cause. Pour que ce phéolnène p.,_ycl«,lo.,.,,ique 

se produise, il est deux conditions essentielles 
l'rouvre d'art ait été enfintée sous la domination 
la seconde, c'est que celui qui voit ait l'esprit 
Pour former l'artiste, il est besoin d'un public 
au langage de l'art; pour fl»rner le public, il 
sible, en harmonie avec les idées du montent. 
nous voulons bien qu'on ait pensé à inaintenir 

: la première, c cbt que 
d'une idée chez l'artiste; 
ouvert atlx choses d'art. 
appréciateuv, pénétrable 
faut un art COnlpréhen- 
Depuis le xv + siècle, 
l'art à un niveau élevé, 

mais on n'a guère songé "à lui trouver ce public sans la svnl)alhic com- 
préhensive duquel l'art tombe dans la facture, et n'e@rime plus un 

sentiment, une idée, un besoin intellectuel. 
Il est évident que pendant le moyen fige il existait 
public un lien étroit. Le moyen fige n'aurait pas fait 
de sculptures pour plaire à une coterie, l'art s'était 

entre l'artiste et le 
n si grand nombre 
démocratisé autant 

qu'il peut l'ëtre. De la capitale d'une province, il pénétrait jusque dans 
le dernier hameau. 
Il avait sa place dans le ch',tteau et sur la plus humble maison du petit 
bourgeois; et ce n'est pas 'à dire que l'(eusre fùt splendide dans la ca- 
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thédrale et le ch'5teau, l)arbarc dans l'église de village ou sur la maison 
du citadin. Non : l'exécution était plus ou moins parfaite, mais l'oeuvre 
5tait loujours une ceux're d'art, c'est-à-dirc empreinte d'un sentiment 
vrai, d'une idée. Le langage était plus ou moins pur, mais la pensée ne 
faisait jamais défaut et elle était comprise de tonus. On ne trouvait nulle 
lart alors, sur le sol de la France, de ces ouvrages monstrleux, ridicules, 
lui abondent, sur nos édificcs publics ou particuliers, bttis depuis deux 
cents ns, loin (lc grands centres. Le langage [lcs arts est devenu une 

langue morte ur les q 
l»Ol)ulati.»n l'a repoussé 
,'a(lre,er qu'h quelqu 

uatre cint_luièmes du territoire, non parce que la 
, mais parce que ce langage a prétendu ne plus 
es Cus. Alors il e._t arrivé ce «lui arrive à toute 

cxpres.-ion de la pensée humaine 
l»elent au lieu de l'étendre, elle 
ombre de gens lOUr lesquels on 
Une de. gloires 

qui rétrécit le champ de son dévelop- 
n'est mème plus comprie du petit 
prétend la réserver. 
o' a - 
(le nos écoles laïques du Xl  siècle, ç'a été de vul¢ 

riser l'art. Ainsi que chez les Grecs, l'art était dans tout, dans le palais 

conlnle dans 
l"arme la 
«lU a 
qu'il 

1 ustc n.ile 
plus ordinaire; 
cette condition '. Du 
n'existe plu.., qte 

de ména«e dans la forteresse comme dans 
l'art était un be,oin de la vie, et l'art n'existe 
jor où l'on a appri.,_ h n peuple à 'en passer, 
pour une cate, ce n'est pas par des décrets qu'on 

le vulgarise de nouveat. On ne décrète pas plus le goùt qu'on ne le 
développe pat' de prétendus encouragements : car encourager le gofit, 
c'est encourager u,, goùt; encourager ,,, goùt, c'est tuer l'art. L'art 
un arbre (lu'on n'élauue pas et «lui n'a pas besoin de 

tuteurs. Il ne. pousse 

qu 
développa 
avait ni 

'en terre Iii)re, cil prenant sa séve comlne il peut et où il veut, en 
t ses rameaux en raison de sa nature propre. Le régime féodal 
\cadémies. ni conseils (les l)(Itiments civils, ni coinités protec- 
teurs (les arts; il ne lonnait ni réeompenses, ni médailles; il ne s'inquié- 
tait point de savoir si, dans ses domaines, on apprenait le dessin, si l'on 
nodelait la terre et si l'on sculptait le bois; il n'avait ni musées ni Cales 
spéciales, et l'art vivait partout, florissait partout. Dès que le despotisme 

tnilue (le Louis X1V 
vernement (tl grand 
l;»rmer ln critérium du 
bient6t plus qu'un ma 
avec force médica-ments et 
'endre jetnesse et santé. 
La plissance productive 

substitue à l'arbitraire féodal, dès que le gou- 
prétend régenter l'art comme toutes choses, 
goùt, l'art se range, se met au régime, et n'est 
ribond dont on entretient la vie à grand'peine 
réconfortants, sans pouvoir un seul jour lui 

de l'art au Xlll e siècle, et particulièrement dç 
la «ulpture, tient du prodige. Après les guerres du xv  siècle, après les 
luttes réligieuses, après les démolitions dues aux x'«l ¢ et xvI' siècles, 
après les dévastations de la tin du dernier siècle, après l'abandon et 
l'incurie, après les bandes noires, il nous reste encore en France plus. 

t On i:'aait pas inventé alors l'art industriel, dél,minatiol qui 
nous avolt perdu le vrai sens de I art. 

démontre combien 
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d'exemples de statuaire du moyen ee qt'il ne s'en trç, tve dans l'Italie, 
l'Allemagne, l'Anglcterre et l'E.,:pagte réunies*. 
Au commencement du xff siècle,-la bonne statuaire est d'line valeur 
incomparable, mais faufil encore la chercher. Les grandes écoles st: 
forment, et leurs rameaux ne s'étendent pas lien loin. A dater dt niiliet. 
du Xl' siècle, les ,.uvrcs remarquablcs abondent ; un nun[lc (l'anlistes 

s'est constitué, les écoles tendent,:t se fi»ndre dans une 
et de pauvres églises, des maisons, des ch&teau'< de 
contiennent parfois des ouvrages de sculpture d'une 
lion, d',n style irréprochable. Ces artistes étaient don-" 
(et llt sculpture semblait (.tre un art de lremëre ,«_;«essitd.  
«lu développenênt de l'art scalptural, l'êxécution atteint un 
de perfection. Que l'on cxanine la statuai 
«le la sainte Chapelle du Palais, de la p,»rt 
«bbatialc de Saitt-Detiis, les parties itt/'éri 

la cathédrale d'Auxerre, 
la sculpture des portails 
idée du d6veloppettett 

unité de nléthode, 
petite apparence, 
excellente excu - 
répands 

Jamais l'observation 
tant d ceux're.,, il est 
Cependant IIO[IS prescrirons ici une des tatue 
de Saint-Étienne d'Auxerrc  (fig. 67). C'et une 
cbtés de David. l.a tètc et les mains ont ét6 
rendu le nu ous les draperies. Jamai 
lude simple, aisée. Il n'y a lb ni roideur, li t.y«,j." d',,,'g,,es, ni pattxreté 
physique. Cette femme e porte à Inervcille. (r, Iol,' les stalue ,1,_. 
portail, et les si])ylles notam,-,t, «,ni la n.ème xaleur. Il est clair 
>tatuaires n'allaient point ct(.r«her lèttr> draperiês sur les statures 

de la natrc ne htt poussée 
dit'licile de choMr un exemple. 
du portail occi,lenlal 
Beth.-_al)éc ,t.,sise 
n n'a .jaai nicux 
on n'a niex expriné tne atti- 

tlu'ils ne drapaient i»«,it des naquettes avec des linges ntç»uil|és. 
l'étoffe sur le nu vixant; non l'élotI: dont les l>lis se roi<li»,ent 
'a[thissent par un lotg séjour dans l'atelier, mais le xOtement porté, 

laissant voir toutes les délicatesse., «les mouvements d'un carps souple. 
Ce n'est point 1'. le e»tumê qtte portaient les dames de 1'2_50, c'e-t un 
è.tement idéal, mais qui a toute la grgtce et l'aisance de l'habit tstlel. 
Nous ne soutiendrons pas que les habit du xt  »iècle ne fus_,ent pa 
plus favorables à la statuaire qe les n6tres, mais les artiste» ne repro- 

(luisaient guère les vëtements (le leur temps (lt'accidentcllemcnt. I1:. 
drapaient leurs tigures suivant leur goùt, leur t'antaisie, et jamais on ne 
sut mieux, sinon dans la belle antiquité grec«lUe, donner aux draperies 
1' 
le mouvement, la vie, aisance. 

t Remarquons encore ici que dans nos musées (le Paris ou de proinc% dans 
écoles, il n'y a pas un seul moulage de cette statualtc pouvant serir à l'enseignement; 
et c'est nous qui sommes les gens exclusifs! 
2 Porte de droite» dont la partie inférieure d,tte de 1250 a 1200, 
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Et quand tnëmWces artistes reproduisaient les vëtements portes de leur 
temps, avec quoi art savaient-ils les arranger, leur donner la noblesse, le 
style, sans 'ccarter de la vérit6 !et cela jsqt'à la fin du xv' siècle t. Cette 

»tatue (fig. 68), placée sur le tombeau de l'évëque Pierre de Roquefc, rt, 
dans 1 ancienne cathC, drale de Larcassonne. et (lui rêpresente un cha- 
noine, e»t pêtitê nature-. Aucue école de tatuaire n'a su tirer si bon 
parti d'ill vètenelt qu, aprè t,_,ut, lorlu'on l'analyse, n'a rien de 
très-pittoresque, i de très-noble. La façon dont l'aumusse est arrangée 

t I! est entendu qu'cil parlant du w e siècle, nous ne nous occupons que de la vritable 
6cole fr,'nçaise, en laissatit de «,;td les mdgots flamand.% sur lesquels habituellement on 
juge notre art. 
 2 Ce tombeau date ,le 1320 environ 



[ SCUL|'TUBE ] 

sur la tëte, autour du cou et devant la poitrine, dont le mantea est 
relevé par le bras droit, révèle un artiste consommé. Disons que cette 
statue est raillée dans un grès dur, difficile h travailler. Mais auctne 

matière l'était uu ohé, racle pour ce« inagiers, poussant la 
modelé aux dernières limites. Certaines «tatuc, de marbre 
de l'église abbatiale de Saint-Dênis, datant du xv ¢ ièclc, 

axec une délicatesse de 
traités les accessoires, 
praticiens. 
Le moyen age ne s'est pas 

ciseau, une 
stpérieure.-_ 

souplesse dans la manière 
à ce qu'obtiennent nos 

recherche du 
des tombea,: 
sont achevées 
(l,-,nt 
meilleurs 

content: de -clpter le.,, lierres 

(1 rires, le 
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marl)re, le bois, il Ceva un grand nombre de monuments de bronze 
coulé et de cuixre repoussé. 'rêsque loutes ces uvres d'art ont éé 
jetCs au creuset pendant le xx'  siècle et en 1793. Il ne nous en retc 
aujourd'hui qu'un très-petit nombre '. Ce peu suffit toutefois pour faire 
connaître que les arti.,tcs dês xI , xIII , xIV" et xv  siècles avaient poussé 
très-loin l'art du fondeur. Les dêux tombes de la cathédrale d'Amiens 
,ont dês ehcïs-d'o:,uvre (le fonte; l'une d'elles est, comme art, un mo- 
nument du pren,iêr ordre e. Toute deux représentent des évèques 
grandeur naturelle, ronde bosse, couchés sur une plaque de cuivre 

,léc,,'ée ,l'accessoires. Le 
t'onl. Sembles, les crosses 
Il existait  Saint-Denis 

tout e-t fi)lldu d'tlll eul jet et admirablement 
étaient dë pièce--rapportéê. 
tne tombe de Charles le Chauve, datant de la 

tin du Xll" siècle, 
lirai.,_ ne contenait 
émaillés et doré, s s. 

en bronze coulé et élnaillé. L'église Saint-Yvêd de 
un Cand noml»re dê ces monuments de bronze 
Sou,; ne savon,_, comment ces artistes du moyen .age 

s'y prenaient pour émailler des tatues de bronze grandes comme nature; 
cela nous paraît impo».sible aujourd'hui. Cet art e eon.erva jusqu'à 
l'époque de la renai.-_sanee, car la statue de Charles VIII agenouillée sur 
son tombeau, h Saint-Deis, était vëtuê d'un manteau royal entièrement 
6maillé en bleu sur le bronze, avêe semis de tleur de lis d'or . Le xn  
siècle avait fabriIé un grand nombre d'objets de bronze servant à la 
d6coration de.-_ éditiees. Sger parle des grilles de bronze qu'il avait fait 

fondre pour l'autel des martyrs. On conserve encore au nausée de Reims 
un nmnifiqtlê fragment d'un grand candélabre de bronze qui était placé 

dans le sanctuaire (te l'égli¢e de qailt,-fiemi, et (lui date du milieu 
xi  siècle; on rie saurait voir de fonte plu pure et une ornementation 
mieux appropriée 't la matière s. Entin, il exi,te un a:¢ez grand lac, ml»re 

(le bustes 
ervant de 
possédaient (les autels 
cmaillé et doré. d',trie grande 
Ces ol»jet. de lrc, nze étaient 
el 5 cire perdue. Il fallait bien 
nrdiaires, puisqu'ol voyait 

de cuivre ou d'arent repou.-.-é dc. XII 
reliquairês, qui sont d'un excêllent travail; nos 

, de.., baldaquin.,_ en bronze fondu et repoussé, 

richesse de travail. 
hal,ituellenent folldlls en grandes pièces 
que ce travail ne »ortit pa} de..; proeédés 
en France beaucoup de statues tombales 

t On detruisit un ffran,i rombre de lnOlmnlents de bronze êrs la fin du règne de 
Louis XIV. Ce fut à cette dpoque que toutes les t,-,mbes de métal et les déc,-,ration du 
ch,eut de Notre-Daine tic Paris furent fondues afin d'aider à l'arrangement du nomeau 
e Vo)ez l'article Tout,car» dans lequel nous présentons quelques-uns de ces monu- 
mêlits. 
s Vt,}ez la Mo,,oçralhie de Saint-]'t.ed de Bro£a% par M. Stanislas Prioux. 
4 l.a collection Gaignères dOxford» libliothèque Bodl6icnne conserve un dessin 
colorid de ce lombeau. 
 Voez, pour ces objets de bronze destinés à la dëcaration intérieure, le Dictionnmre 
du mobilier. 
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ou autres, en bronze, jusqu'à la révoltion d dernier 
lection Gaignèrcs d'Oxfbrd ct rcpr«duit beaucoup, et 
des églises ch signal.nt de tous cStés. Il est 6vident 
de ces Jeuxres de m6tal, grande, ot petites, 6taiett 
perdue, car, outre que le moine, Th6ol)hile metionnc 
procédé, cxistants 
bavures, rotrolvÇ 

les lllOll|llïlell[S 
puisqu'on n'en 

siècle. La col- 
les inventaires 
que la plupart 
f,_,ndes " cire 
l'eml»l,_,i de ce 

indiquctit que la ri)rite xcuait 
pc, int de traces, et que le grain (le 

.J'oItc est Agai partout. Si lai ciselure ilitervient, ce Il'est qtle l),-tir d,,lit(,r 
,.lu vif à des l)roderies, obtenir (les gravures ,lélicates, niais nlle l»al't 
)n ne voit la trace de la lime, de la rApe ()t lu grattoir, l)'ailleurs- «u 

bien ,fie les irnagiers ,l! illc, yell 
,les liglircs de cire ,le 71'alldellr 
metiot. Or, ces figres éiaient 

suivant le l)rocéde illliqlie par 
le nëme. _,e l)rcuzes du mç, ve.n 
plupart dos bronzes antiqles, 

à.gc avaient 
liatllrelle, pliisqll'il en est fait 
f,ites s,tr des n,va,x de terre 
Th6ç» l»hile. Le proeédé pour 
Xge sont fon«lus très-mitce,, 
et ceinture le olIt aui 

sait fort 
modeler 
souvellt 
séchée, 
fondre est 
2OmlliC la 

])elles statlies francaises (le la renais.«tnce, parmi lesqtclles ,_,t cilcrt 
celles de ltenri II et (le Catherine de 516[licis le l'église lt, Sait-Deni. 
Dans ces deux tigtres, la [»nl, 'a poit été retotchée (.t e,t re»tée telle 
qu'elle est sortie dtl Iil(llilt', Or, ces figtil',s soit{ f,J/ldlie l'uli s,,ll .i,.t 
ne présentent aii«tlle bavlre. L',niplai le la cire perdl,, llcriii'ltail 
d'obtenir lin pareil résllltal. 
Mais le moyen àge n'et l»ç>ilit ralitiiiiei" ilans l'emploi tlt,s prç, c6tl6. 
Il cherche sans cesse, il simllilie , ntoditie et aniéliore avec ttne telle 
f ' 
activité, I u I111 lllalililliCJIt, otl ième 1111 objet, est Conllllc'llCé 

un systènie et tini uivant lin autre. Non crmteit de 
pousser au marleau des statttes d, l»ronze o de grands 
tels que chaires, fnts baptismatx, etc, ix (le cari-'cf«ur, 
de puits, toililies, candSlabres, 
qui pernettait d',»btenir des r3slllaIs 
cfll!lnc lin iiianlequin vètli iI'llli habit (le 
quin de bronze, on posait slccessivemt, nt 

ïondre tl. lt' 
lutrius, .liial'e||es 

il avait ad,,l,té Illi pr,,-:édé nlixte 
sin«liers . Oin fondait une fig,re, 
dess«,ts ; puis, sur ce manne- 
des habits de dessts, faits au 

marteau, 

des arnes, des l)ijoux «le Ironze 

ciselé, (les couroune. et tous 

les ornenients coisliluait lne riche 
quées quelques-uies des statues qui 
 h Innsbriick ; et bien que ce monueil 
retrouvons là tin procédé de fabrication 
seulement en Allemagnê, mais en Fra 
D'au/res fois le mannequin était de 

pallll'e, t et aili.si quo $Clllt fahri- 
ornclit le toni]leali le Maxiniilien 
iie ilaleqile Uu xvl « sièce, nous 
très-aiIoiêniieiiieiit adopté, non- 
nec. 
l»i et 6tait revètu de lames très- 

minces de bronze façonnées au nal'teau (,u simplement 
.e est-a-dire modelées avec l'él)auchoir sur s)n me)uie de bois..tssi 
artistes du moyen Accu. pouvaient-ils satisfaire à toutes les exigences 
l'art et à celles de l'économie. 
Le siècle de Louis XII', qui avait la l)réletion d'avoir tout. inventé 
tout 

enlbouties, 

(le 

retrouvé, 

011 
admit qu'avant les frbres Keller, en I"ratice, on ne savait 

'III. -- 33 
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point couler de grandes pièces 
le mérite de ces industriel., 
"retrot,vd les procédés de fonte; ils n'ont fait «lu'adopter, pour toute fonte, 
tin mode rarement employé : et cela s'explique par la taturê mëme des 
objets d'art qu'on leur demandait. Il s'agissait de fondre des statues 
d'après, l'atique. Il est évident que le proeédé de cire perdue ne pouvail. 
être alors employé. Il fallait batt'e des pièces sur un moulage ou sur 
l'original, t'aire un noyau, rassembler avec grand oin le pièces autour 
du oyau, et c,-,ler du bronze dans l'intervalle re.,-té libre. Ce procédé, 
si inlérês»at ét précieux qu'il soit, eu| u inconvénient, il déshabitua 
le. »tatuaires de faire des cire.,, perdues" cedex-ci se contentèrent dès lors 
de façolner un modèle L'll terre que l'o moule en pl'Atre ; .-oir ce pl'ttrê 
les pièces sont battues, et l'on coule, en ménageant un noyau au centre 
de tomates ces pièces rassemblées. Mais comme il e_-t trè.-]itficile, ,inon 
imp,».,_il)lê, de battre des pièces ur une statue entière et de les rassembler 
exa,:tement, c,n coupe les tatues en pluqeurs morceaux et l'on fond 
séparément chaque pièce; puis on rasenblê ce., pièces, par des tenons, 
des .,..,opilles et de, rivets. Or, jamais,, par ce procédé, le bronze ne 

con.,,erve cet en.,ci-ni»le, cette unité 
jet. fuis, comme les couture.,_, les 
-e lnullildielt, il faut passer sur 
le partie.-, faibles; si bien que la 
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de bronze . Sans vouloir en rien diminuer 
nous ne pouvons admettre q{a'ila aient 

d'a,pect des pièces fondte., d'un :cul 
bourrelets résel"«é pour l'assemblage 
cela la linge, le burin, contenter 
.-.taille f«,nduê ne reproduit qu'as-ez 

"«OyollS pa.-_ trop ce que 
premier modeleur venu 

couler Ulê -tattle en bronze 

imlarfaitement le modèle 
l'art a ga.,__,,n6 à cela, si ce n'cet de perlnettre 
de faire faire un bronze par 1111 fondeur. 
Mais quand il faut que l'artiste «lUi veut 

fasse lui-lnème le noyau de terre le sa tigurc, ---car ce noyau est la 
partie es.-entielle, -- veille à ce que ce noyau, tlaçonné en al'bile et paille 
hachée, soit bien éché; quand, aprè, cela, il faut rêvètir cette çrande 
maquette d'une couche (le cire tl,-,nt l'épai.,seur doit ëtre exactement 
ealculee; modeler cette cire potlr obtenir les finesses de llt f;,vme ; pui,, 
enlin, aprè. avoir ménagé (tes Cents et des jets, faire recouvrir tout cela 

d'une épaisse couche de tette préparée exprès, la bien 
cercler; chautlZ.r l'en_,emble p,,ur que la cire »'éehalpe 
entin, aprè arc, iv combiné le mélange de ses métax et 
tt_ t;_,urneau, couler la matière en ftsi,)n dans le vide 

envelopper et 
en tbndant ; et 
avoir fait faire 
qu'oeeupait la 

cire: cette.-, alors, il y a lb tout un labeur pénible, chancex, une suite 
de calcul et. de combinaion,, une idée arrètée dè, le comencênent 

 Il en est «le cette singulière prétention comme de beaucoup d'autres du mème temps. 
On répète partout, par exe,nple, que la l,rouette a été inxqtée sous Louis XIV; or, il est 
ingt manuscrits du x e et du x -e siècle dont les xignettes présentent des brouettes 

beaucoup noins grossièrês que celles du xvtt" siècle. Le haquet est, dit-on encore, inenté 
par Pascal; l'inention ne lui ferait pas grand honneur, mais elle ne lui apparlient pas. 
On ',oit des haquets figures dès le xtv e siècle. 
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du travail et suivie jusq'a bout sans hésitation. Que 
statuaires ne se proie pas à cette dure besogne, nous le voulons biett; 
mais art total l'art y a perdu, car les fontes du moyen lge, aussi bien 
que celles de l'antiquité et de la renaissace, sont 
puret6 et ldgèret6 h celles qui sortent aujour(l'hui 
ltalie, en Allemagne, en France, pendant le moyen 
rables fontes, et ces sculpteurs-fo,lers (,'af il fillait ci l'autre) 
français, allemands, italiens extraordi- 
naire lorsqu'ils avaient crov«ticlt 

supérieures crmme 
de os ateliers. En 
gê, on lit d'admi- 

6tl'c l'un 
, ne crayaient pas faire 
r6ussi/'t c,ler une grade pièce. Ils c 

pas utile, pour faire valoir leurs euvres, d',««per lolc 
d'@vire cent pages de m6moirc, comnm le fit I»lU tard Bevento Cellini 
5 propos de son Pe,.sée. Ils avaie/ torI, 
pour nous servir d'une cxpressio «lti s'ppliite si bie h l'honnte, 
prouve qe le bruit, en pareil cas, s'il ne l»rutite la h l'art, contribue 
h la renomm6e de l'arlist.. 
On ne ce._sa  es c c. ze 
- s jamais de fo dre d ai,j fs bran 
du temps de esar d6jh nos ancëlves 6raient hal»iles 

Les rapports fréquent.s, avec 
des perfectionnements dans 
ne faut point être surpris 
surpasscnt en beauté tout ce 
candélabre de cette époqte, 

l'Orient, h dater 
cette idustrie si 
de trouver des 
q'on a su faire 
qui faisai! parlie 

dtt x 
ancienlle 

dans le.,, 6;t,,lcs, et 
»-«ver les nélaux. 
siècle, apportèrent 
cl Fral,_'c et. il 
t'tartes d xi" icc.lc, qi 
lepuis. Ïcl et l'adnivable 
de la collc«[ion Soltykc, ff, 

et qui fut 

acheté por l':knglelerre. Cci objet, fondu d'm ,_cl jct, 
une pièce rapportee, présente ue suite d'er<ulemets et de ligries 
enchevëtr6s, le tout ajour6 et ,:l'ne adn,iralle luret,: ,le [ylc et d'exA- 
turion. Il provenait de la cathédrale du Mans. (Voyez le Dictio,,,ni,'e 

mobilier, aux USTENSILES.) 
Jusque vers le miliett dtt 
au naturalisme absolu, les 

xttt" siècle, i la statuaire échappe ct l"rance 
diverses écoles l)e s';tvalcêlt pas toltcs d'u 

pas égal; quelques-unes maintiennent assez tard une sorte d'archai.,:nte, 
tandis que celle de l'[le-de-Frauce se jette hardiment ias l'Cude de 
plus en plus exacte de la natve. Il est nënc ce.r[ais éditi«es (lats les- 
quels, 1)r,.)bablement, on employait de vieix sculpteurs, ,Ii p,-,.,:sèdcnt 
une statuaire relativemet arriérée ou empreinte d'un style ii n'était 
plus admis au moment de leur construction. Ain..si, la «tthédrale de 
Laon, dollt la façade ne peut ëtre antérieure h 1200, êne dans la con- 
struction de ses uvres basses, montre .,_ur .,,es portes des bas-reliefs ou 
statues qui out conservé un caractère archaïque bien prononcée. Les 
artistes, auteurs de ces ouvrages, sont pén6trés des exemples de peituve 
grecques, llya dans l'agencement «les figures, dans les cc, mpositions, ullc 
recherche de la symétvie qui rappelle les vignette.; des mauuscrits gvêes. 
Cette intluenee se montre mëme dans le cimix des sujets, dans les drape- 
ries, dans quelques accessoires, tels que si6gês, dais, etc. A Notre-Darne 
de Reims, la porte nord du transsept, aujourd'hui nlasquée, et toute 
empreinte de ce style (les peintures grecques, b.ien que cette porte soit 
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postérieure de quelques années à l'an 1200. Rien de pareil à Paris; le 
tatuairc recherche l'ctude de la nature dès i 200, ne veut plus avoir affaire 
aux traditions romanes ou byzantines. Un fait indique combien l'école 
nouvelle réagissait contre ces traditions. En" faisant (les fouilles devant la 
porte principale de Notre-Dame de Paris, on a trouvé une certaine quan- 
tité de fragmcnts d'un bas-relief central représentant le Christ glorieux 
au jour du jugement, comme celui qu'on xoit aujourd'hui : mais cette 
culpturc est empreinte du style archaïque du xii" ièclc; d'ailleurs la 
pierre ctt est toute fraichc, sans aucune altération produite par le temps. 
Ce bas-reliêf avait cié supprimé peu après avoir été achevé, pour tre 
remplacé par le sujet actuel, dù à des artistes de la nouvelle école. Et 
en cil'et, lorsque l'on considère cette sculpture, composée de cinq figures, 
le Christ, «lctix anges, la Vierge et saint Jean, on remarque dans le faire 
,le ces statues colosalês des différenees notables. Le Christ et un des 
«tnges, celui qui porte les clous, appartiennent déjà "à l'école penchant 
vers le naturalisme, tandis que la Vierge, le saint Jean et l'ange qui 
porte la croix ont encore des sculptures archaïques; cependant il était 
impossible matériellement d'introduire les deux premières slatues au 
milieu des trois autres. Elles ont dU être posées ensemble. 
De toutes les provinces, la Champagne marche bien vite dans la voie 
notvcllc, et la statuaire (lu pot'rail de Notre-Dame de Rcims en est la 
lrevc. Le naturalisme a dCjà fortement pénétr6 cette statuaire qui date 
(le 12hl environ. Cependant, à propos de ce pc, rtail, il faut signaler 
,les indécisions qu'on ne tf,rave point dans l'6cole de l'Ile-de-France. 
Qttel,ltes /iures o:,lossales, notamment celles qui, 'à la porte de droite, 

rcpréscttctt la Visitation, scmt inspirées comme composition et exécu- 
tin lc.,, lrapcrics, le la statutaire romaine, dont il existait d'ailleurs à 
llcims de n+,ml»rctx débris. On ne trouve pas dans ce portail cette unité 
,le style qti, sauf l'exception qtte nous vcnons de signaler h Notre-Dame 
le Paris, frappe dans la statutaire de l'lle-de-France. Une autre école, 
,'elle (le Bourgogne, si belle d6jà au commencement du xti  siècle, 
«,)nscrve sa liberté d'allure pendant le XlIt  siècle, qu'il s'agisse de la 
:tatuaire c,t de la sculpttrc d'ornement. La puissance, l'énergie, un 
t;tire hardi, vivant, sont les caractères de cette école. Il ne faut pas lui 
«lemandcr, au moment de l'émancipation des écoles laiques, la finesse, 
le contcn, la distinction, qui forment les qualités de l'école de l'Ile-de- 
France. Elle cherche les grands effets, et elle les obtient. La sculpture 
bourguignonne participe peut-erre plus qu'aucune autre de l'archi- 
tecture; on peut se rendre cot;pte de cette qualité en voyant les com- 
positions des pignons des églises de Vézelay et de Sain+t-Père ''. Cette 
sculpture est, dans tous les monuments de cette province, grande 
d'échelle, relativement à l'architecture, commande parfois les dispositions 
(le celle-ci au lieu de '- 
s  soumettre. Elle est d'ailleurs taillée avec une 

 VoTez Pl(;O, fig. 8 et 9. 



----261 .-I [ SCULPTURE 
verve et un entrain qui placent cee école nu premier ran dans l'art 
monumental. 
Nous donnons (fig. 69) une tëte d'un des anges, thuritëraires, de dimen- 

sion colossale, qui garissent le sommet du pignon occidental de l'église 
de Vézelay '. Le carctbre de cette physionomie ne rappelle en rien la 

Ces slatues mesur., '! 3 ay. Pmxox, li.,a'. 9). 
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statuaire de l'Ile-de-France. Il y a quelque chose d'audacieux dans ces 
traits qui contraste avec le calme des têtes de l'école parisienne. Cette autre 

{ète de Vierge, provenant du mëme portail (fig. 70)., présente un. type 
particulier que nous ne retrouvons, ni dans la statuaire de Paris, n dans 
celle de Reims, d'Amicns ou de Chartrcs. L'arrangement des cheveux, le 

( ,"'"';'1' 
I I,Illlll«l 
I,Iii1"1 I'1 I. 
, '1 I.Iil. lç 
I I I 1.11 
Ii1»111111 
I:lllll!ll  
l.l.,l 

désordre de la coilt'ure, le r6el cherché dans les traits, et jusqu'au modelé 
large, par plans virement accuses, signalent le style de cette statuaire 
bourguignonne vers le milieu du x  siècle. En mëme emps nous 
donnons (tig. 71) un des chapieaux de la morne façade et de la mme 
époque. Les qualités de la statuaire se retrouvent dans cette ornemen- 

Cette figure est placée à la droite du Christ. 
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ration plantureuse, largemet modelée, et qui semble prendre vie sous 
le ciseau de l'artiste. Pour bien lçirc saisir les diff'ércnces de ces 6coles, 
mëme en plein xltt  siècle, voyons la sculpture «le la salle synodale de 
Sens, bàtie vers 1280, presque en morne temps qte le pignon occidental 
de ¥ézelay. Sens est fihampagn,., niais let salle synodale fut b&tie par un 

I 

I 

i 

architecte de Paris, avec des liial6rialx de Paris, et, ce «lui parait vrai- 
semblable, ."t l'aide d'une subvention «lu roi saint Louis '. Or, voici 
des groupes «les chapiteaux èxtérieurs des .-randes l'cn6tres (tig. î2). 
Certes, le naturalisme en sculpturê tic peut gtèrc ètre poussé plus l,»ili: 
quelle dilt'erencc de style entt'e toile sculpt,tre et celle du chapiteau de 
Vézelay, et comme en partant d'un principe commun, on peut obtenir 
dans 

des caractères d'art variés! La vie, le mouvement, exi,tent aussi 
Sens avec plis d'616gance, ,le délicatesse, avec 
cette sculpture de " , _ 

recherche plus exacte de la nature, nc cxt;ction plus souple. Si 

Ill!( 

entrons dans la sainte Chapelle du l'al«ti,, if Pari«, lroiivel',n,,_-lious 
encore plus de finesse dans l'ex6cution, plu.,_ de grâce dans la faqt 
d'interpréter la nature. 

i Vo)'ez SSLL:, fig. t et 2. 
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Nous c saurions trop le redire, ces époques brillantes de l'art, par 
cela mëuc qu'elles ont atteint la splendeur en cherchant le mieux, ne 
sauraiet s'arr6tcr. Du style, de la conception large, simple, de l'inspi- 
ration obc.nuo pa-la preîièrc ohservation.raisonnée d la atureç eJles 
»rrivelt à l'ilnitation matérielle, de l'initaton h la rechercle, pus a 1 
 I 

liialiiOl'O et h-,c'.,, exagératiolls. I..lllalld I ai tiit i_lllst'r'o Ici nature, il en 
prond d'abord Ifs caraclèros IIriliciP aux- Il n'c.,,t pll-t s'a';alit lacoro; il 
voit des t'ornes séduisantes, il s'en inspire plui6t q'il ne les copie ser- 
vilencnt. O'est là le beau moment de l'art, tout plein de promesses, lais- 
sant à deîner encore plus qu'il n'explique..Mais la nature a des attraits 
puissant.- pour qui l'observe. Bicnt6t l'artiste reconnaît que ses inspira- 
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tions, ses déduction.s, ses "à-peu-près, sont bien loin de la réalité; il se 
passionne pour son modèle, il lui trouve chaque jour des aspects nou- 
veaux, des qualites eharmante qui lui échappaient. Alors la traduction 
devient de plus en plus littérale. De créateur (créateur de seconde main) 
il devient copiste; il est subjugé par la Divinité qui l'inspirait à mesure 
qu'il la eonnait mieux, et ne pense plus qu'à la montrer telle qtl'il la voit. 
C'est l'heure du naturalisme, heure qui a sonné pour la 6rèce et pour 
nos écoles du xn" siècle. 
Mais dans ce naturalisme de la .sctlptre, l'art n'entre-t-il pour rien ? Si 
fait : la composition, l'agencentent le ces charmant modèles recueillis 
dans les chatnps, conl»tent pour qelque cho.e, et e cela nos artistes, 
le naturalisme admis, sont encore des nailres. 
l'out la statuaire, il se manireste un besoin de formules; on n'admet 
plus alors, il est wai, le mole hiératique, traditionel, nais on ,ent la 
nécessité, quand l'art, pénètre partout, exige un grand nombre de ains, 

d'établir des méthodes prttiques qui pernettet d'éviter (le grossièrê 
erreurs. Bien entendu, les chefs-d'euvre, ou plut6t ceux qui ont assez 
de génie pour en produire, se préoccul)ent médioerement de ces règles. 

Mais c'est précisément en 
formule des règles pour le 
de t|onnecourt, 
remploi de ces 
et le dessin des 

.,: appuyant sut" ces «euvres 
ccmmun des artistes. Dans 
qui date du milieu du Xllt e siècle, 

des maitres qu'on 
ralbum de Villard 

O11 

procbdé n(:calique l)ropres à fatcilitcr 
tigures, et nène (les or,eaents. 11 y a 

voit apparaitrc 
la coinpoition 
toute raison de 

anciennes d'ailleurs, l)uislU'On en trouve 
dessin (le l'Égypte, lC furent janais per- 
el Occi(lelt par l'école d' klexandviê, par 

croire qe ces m('tho(les, fort 
l'application dans les arts (1 
dues, et avaient été trasmisês 

les peintres grecs (le Byzauce. Leur apparition dans le recueil de croquis 

de Villard de Honnecvurt n'en est pas moins un 
parce qu'elle semble indiquer une application 
jlsqu'au commencement du xi  siècle, avaient 

fait d'un grad, intért, t. 
Iii)re de formules qui, 
un caractère hiératique. 

Nous avons dit 
et rendre le geste 
que soit l'euvre, 

comme les imagiers du moyen. àge avaient su observer 
das les compostions des tigures. Si grossière parfois 
le geste n'est jamais faux. Or, les croquis (le Villard 

nous donnent la clef des formules adoptées pour arriver à ce résultat. 
La géométrie, d'après ces croquis, est le générateur (les mouvements du 
corps humain, des animaux; elle sert à établir certaines proportions 
relatives des tigures; lui-mème le dit et fournit quelques exemples pris 
en courant t. Du temps de Villard, donc, les imagiers pos.édaient ces 
méthodes pratiques qui, si elles ne peuvent inspirer l'artiste de génie, 

I (( C commence Il force (les trais de portraiture si con [i ars de lotoCrie les en- 
« saigne pot legierêment ovrer... » --- Ici commence la méthode du tracé pour dessiner 
la figure ainsi que l'enseigne l'art de la géométrie pour faci|ement trasai|er. (Vo.,ez 
rAlb,m de I illard de itonnecourt, publié en fac-simile, par J. B. Lassus et Date'e|, 
pl. 3ta, 35» 6 et 37.) 
vn.-- 35 
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empëchent le praticien de tomber 
de ces dessins à la plume, que nous 

-- 266- 
dans des fautes grossières 'Un 
reproduisons ici (fig. 73), indique 

res procédés pratique». En comparant ce mode de tracé avec des figures 
«le vignettes de manuscrits, avec des dessins sur vitraux, et même avec 
«les statuc et des bas-reliefs, nous .,,ommes amenés à reconnaitre l'em- 
ploi général, pendant les x  et XlV * siècles, de ces moyens géomé- 

73 

triques 
mais la 
donnée 

propres h donner aux tigures, non-seulement leurs proportions, 
justes,c de leur mouvement et de leur geste, sans sortir de la 
nonumêntale «lui fait que ce tigures s accordent, si bien avec 

la fermeté (les lignes architectoniques; et, fait. intéressant, les résultats 
obtenus par ces I»r«cédé rappellet les dessins des vases grees les plus 
anciens. Une sorte de canon, reproduit grossièrement par Yillard, 
semble admis . Le rectitiant, comme proportions, à l'aide des meil- 
leures statues, et notamment celles platCs h l'intérieur de la façade 
occidentale (le la cathédrale de Reims, nous obtenons la figure 7. La 
ligne AB, hauler tc_,tale (le la tlgurê humaine, est divisée en sept parties. 
La partie .,lérieure e.-_t occlpée par la tète et le cou dégagé des 

Cailles. Soit CD l'axe de la figure, la ligne ab est égale aux } de la hau- 

,i , «.ez la planche 36 de l'Album de lïllard de Honnecourt. 



tenir AB. Le point E élal, le ilieu de la ligne Cl), 011 l'ti! l;..sset' «lex 
lignes o[, be, pat" ce poit 

tirAes La ligne bh donne 
est sur la ligne ik. La longeur du pied 
masses du canon ainsi établiês, voici 
pour donner des mouvements t 
ne se présentent pas al»',olnent 

E; du p,-,itt 9 detlx au{vos ligt, f/e, 9/; .,_ont 
la longeur de l'humérts; le h«tt «!' la rotule 
est égatle ax  d'te lrlie. Les 
comment lt'«èdetl les imagiers 
lers tigv<.s, l,,wqte ces n,,tvenlents 
de prolil. 

Premier exemple (75) : il s'agit de faire l)«»rter la tigure sur une jauhe. 
La ligne ge ((lt canon, lig. 7h) est 'xerticalc, dès leurs l'axe de la tigre 
géométrique e.,.t incliné (le o en 1' (fig- 75). Le nmuvement «les épales, 
«lu torse, suit cette intlexion. L'axe de la tète et le talon (le la jambe 
droite se trouvent sur la verticale. Une figure doit-elle m,»nter (second 
-exemple), l'axe de la figure est vertical, et le talo (le la jambe droite 
relevée se trouve sut" la ligne inclinée st, tandis que la ligne du cou e.,_[ -ur 
la ligne lin; dans ce mouvement, le torse conserve la verticale. L'exemple 
troisième fait voir, totjours en conservant le mëtne tracWgéométrique, 
comment une figure peut ëtre soumise à un mouvement violent. Le per- 
sonnage est tombé : il se soutient sur tin genou et sur un bras, de l'aulre 
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bras il pare un coup qui lui est porté; la t.te est ramenée sur la verticale. 
D'ailleurs la tigure géométrique engendre ce mouvement, comme les 
deux premiers. 

3 

Voulons-nous précipiter davantage ce dernier mouvepent, nous obte- 
nons la tigure 76. Maintenant la cuisse gauche sur la ligne af, force 

noa est, pour trouver la longueur de la jambe gauche (le sol étant 
horizontal), de ramener le talon en c, ce qui est prfaitement dans le 
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mouvement. Dans ce dernier exemple, la ligne er est horizoltale. 11 est 
clair qu'en adoptant ces méthodes pratiques, tous les membres des 
figures devaient se développer en géonétral, sans raccotlreis. Mais c'est 
que dans la sculpture monumentale, dans les reliefs de,tinés à être 

I 

liacés loin de l'oeil, la vivacité [l(t «,:t,, sa nette.t6 e l('tt'tit. ètre 
_ .  ....    
obtenue» (lU' la conlition d'adopter I. eean,"ç Crai. Il el (.l aii dan 
la gntnde peinture, dans les vitraux. Les Gre«s, au c,:,innct«ctett de 
" , et les l)erson - 
leur plus belle epoqle procèdent de la mème nanière, 
nages des m6topes [tl Parth61on, des frises (ltl temple le The»,5e, ont 
traeés d'après ce principe. 
Examinons les dessins qti décoret le vaes grees, et ots verran 
«lue les artistes de l'anti(lité employaient «ertainentent «les ltéth(«le 
analogues à celles que nous présentols ici. Yill[rd de II,»tlle«,eirl Iraco 
«les figures avec des mouvements entiçrentet[t de profil qui .out oltenus 

par des procédés géométriques : entre atltl'e tll batteur en 
l'attitude est d'une ex¢etitude parfaite; un chevalier char:"eatt, 
movement I.rès-jste; des ltlelrS, une femme ayant 
lette, etc. Nous le répétons, ces méthodes ne pouvaient 

(l,)nt 
(l'un 
un ,2eo en 
qu'empècher 

des écarts; elles n'étaient point t,e entrave polir le génie, q,li .,avait 
bien, ou s'en a0'ran«hir,_ ou en trovêr de nouvelles.. ,.,"'etait 1111 moyen 

dans 
deux 

de conserver le style monumental 
d'obtenir la clarté dans l'exécution, 
depuis le x'«  siècle. 

sclll)ture.,,, 
passablenent négligées 

ia composition des 
qualités 

Les statuaires du moyen. à-"ee exécutaient-ils les figures innombrables 
«lui garnissent leurs monuments, sur modèles ? Nous ne le peu.crus pas. 
D'abord ils n'en avaient certainement pas le temps, puis l'entrain de 
I exécution et certaines irrégularités qu on observe dans cette »tatuaire 
e,:eluent la présence du modèle en terre. Peut-ètre faisaient-ils des ma- 
quettes 'a une petite échelle ? Mais nous serions porté  croire qu'ils tra- 
ç'aient les lignes générales de leurs statues surdes panneaux, l'un pour 
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l'apcct de face, l'autre pour l'aspect de profil, et qu'h l'aide de ces deu 
section., il.,: dégrossissaient la pierre en cherchant les détails sur la nature 
mème. On voit dans beaucoup de statues du xm  siècle, à cSté d'une 
partie de liurc traitée avec amottr, un morceau très-négligé; cela n'ar- 
rivc poilt quand des artistes exécutent sur des modèles: alors le travai| 
ct Cai, uliformc et souvent amolli par la traduction en pierre d'un 
modèlc fait avec de la terre ou de la cire. 
Les motrnets Illtll. protvelt que les sculpteurs égyptiens, lorsqu'ils 
faisaient de.-_ bas-reliêt modêlés en creux, c,_,mnen[:aiênt par dessiner 
sittplelelt leurs figures .,«r le paremet, qu'ils en creusaient la 
silhout:ttc et lt'ils cherchaient le modelé en pleine pierre; et cependant 
ce modelé arïive à des délicate»ses t!crveillet.,es. Biett que nous sachions 
ltC le arti.,_te., grecs, surtotlt après Phidias, faisaient des modèles eli 
cire c,t en matières ntolles, il n'est pas protivé que les sculpteurs anté- 
rietirs ;'t l'hidia.-_ procédassent ainsi lorsqu'il.-avaient h faire des statues 
de l»_,is, le pierre ou (1, narbre; le géolnétrtl, toujours observé dans la 
,tatuaire égiétique, ferait supposer at cc, ntraîre que ces artistes pri- 
itit'.-_ ..,_e contentaient dt dessin pour procéder,:t l'exécution détinitive. 
Déjh, ver..s la lin (lti XlI  siècle, o ,',î, mmence "à ,entir en France l'in- 
tluencê souvcr«tine de cette divinité qt'on appelle la Mode, divinité aus,d 
crel[c pour la veille ltl'ellc e,t indulgente pour le moment présent. 
C'e.-:.t alors qtt'on voit tous les avti-te,, au rnêne m,-,ment, adopter dans 
la statt:tir(.. on-seulement le. vétements du jc_,ur, nais certains carac- 
tèrc. lhysiqtte_- qui sot regardé.; comme se ral»l)V,:,chant de la perfection. 

() ne arait ,c dissinuler que l'empire de la mode et tel, qu'il influe 
js(lU'h u certain l)oint.sur le physiite. Les traits, le port, jusqu'aux 
t',rcs ,1 c,)rl,s , s'arrangent pour sortir d'u moule colnmun, admi 
'- hier;les 6rec, 
«oltime étalat la suprènie 61égancê. Cela n e»t I, as né d' 

tte conrnc une tigtre nue, ou 1.)lut6t en cherchant h habiller 
,U tlll Alitinofis antique : rien n'e.t 1,1u ,,auche I1 y a, dans 
Ce n et habîttl5 h se louvoir sans vOtements, une 

ettx-ltètte.', ,.acritièrelt à cette déesse changeante. 
l.es statutires (lu me, vert àge s'interdisaiet habituellement la repra- 
,t«tion (lti ltu. Lers tiures étaiet drapées, sauf' de raves exceptions; 
,«', l'alltrc [l'tte tigtlre ne et d'ute figure vëtue n'est l)aS la mëme, et 
v,_,yon que trop, depuis le commencement du siècle, à quel 
t'àcheux os sculpteurs sot avrivés en concevat une figure vè- 
un Apollon 
le port d'un 
gràce étran- 
g(l't' ri celle qli convient au pOl'>,,nnago vOtl. Les anciens savaient cela, 

tll.->i ,»lt-ils dolllié à letrs li,,ures habillées d'autres n-ouvenents, d'au- 
trê, ,_,erres que ceux dont ils savaient si bien doter leurs figures nues. 

Fatte d'observer ces lois, on nou.,_ donne couvent (les statues qui ont l'ait" 
de p,,rtefaix habillé., en généraux, ou lout a moin «lUi paraissent fort 
gèllée« dan.,_ leurs vètements d'emprunt ; et ce n'est pas l'éternel manteau 
dont _, drape le mareehal de France comme le savant ou le poëte, qui 
dissimuler çe défaut de covenances. 

peut 



Nos sculpteurs du moyen .age prennent donc résolùmet leur parti de 
fairç des tigures êtues; ils leur donnent les tnouvemetds, les gestes fa- 
miliers aux gens habitués à pol'ler tel ou tel habit. Aussi les vëtemmls de 
leurs ..statues ont-ils l'air de tenir à leurs corps et le paraissent l»oit em- 
prutés au costumier. Les nombreuses statue des toinbeaux déposés à 
Saint-Dents, des x[" et-xiv  si.,cles, parmi lesquelles nous citerons celles 

de Louis et de Philippe, fils et frère de saint Louis, celles (le I)hilill»e le 
Hardi, d'un comte d'Évreux, (le Charles V et le Jeanne de Botrl»o, lro- 
venant du portail des Célestins; les statues du tytupan trotCieur de la 

façade occidentale de la cathédrale de Reins, celles du l»ortail de, Li- 
braires à la cathédrale de ]loue, bie que déjà enpreintes de la 
att'eetée qui fait regretter le gratd style du xiii e iècle, sot 

upérieures 

exécution. 

le 

comtnc caractère, comtue beauté d'ajutemettt et cc«tttte 
Dans llt statuaire du lour du cht'ur de la cathédrale de l'arts 
également quatité de Irès-bones figures, petite nature, qi 
commencement d XlV  siècle. Les calamités qtli atl'lligèrelt 
royaume de France pendat t,,ut le milieu de ce siècle e periret 

guère de s'occuper d'art, et cepedant les écolc e laissaient poil lerdt'e 
. ecl;tl 
leur enseignemet, puisque nos les vovos reprendre u ,oel " 
vêr la tin du règne de narle V. e p'ince, 'éellemelt amateur ,les arts, 
les encouragéat par le choix plul6t que l»ar la quantité, lit 6lever d'assez 

importantes constructions dont la scullture , --atttait qu'on ch peut 
juger par ce qui nous reste, -- est fort boisage. C fut sous le règne de ce 
prisme qu'ou Ceva, au côté ord de la tour sept.entriouale du p,_,vtatl 

de la cathédrale d'Anciens, un gros cotre-fort très-orné et trt's-pcsall, 
destiné 'à arrèter les mot.tvelnents d'oscillation qui se produisaient das 
cette loue lorsqu',,n sonnait les grosses cloches. Sur les parois (le ce 
conIre-fort sot posées ept .,,tatues colussales religicuses et histm'iques, 
d'un beau travail. Ces .tatues rel)résetét : llt sainte Yiegê, 

Baptiste, Charles V; le dauphin, depnis Charles VI; Louis 
le eardiml de la Grabuge, éVèltm d'Amiens, surintendant des 
Bureau de la Rivière, chanbellan du roi . 
tin «lu xv  siècle, cotonne toutes celles 
voir que l'artiste tenait avant t,lt (puisqu'il 

que le xëtemen! fùt bien porté. Or, pour l)ien 
par exemple, il est nécessaire de donner au corps 

sat Jea- 
d'Orléans; 
tinances, et 
En exainant ces statues d« 
de cette époque, il et thcile 
habillait e tigures)à ce 
porter un vëtement long, 

itlexions 

certaines 

la Grabuge, qe nou 

«lui seraient ridicules chez un pcrsonage se prolnenant tout nu. Il fatt 
marcher des hauc.hes, tenir les janhes ouvertes, et faire en ovtc, par les. 
mouvements du torse, que la draperie colle sur certaines parlies, tlolle 
sur d'autres. Faire, pour une statue vètue, une bonne maquette en rais,)n 
du vëtement, n'est point chose aisée. Nos tatuaire du xlv  iècle avaiett 
du moins ce mérite. Ainsi la statue du cardinal de 

Voyez la .Notice de M. Goze correspondant du Comite des arts et monumetts, sur 
statues remarquables. 
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citions tout à l'heure, est parfaitement entendue comme mouvement du 
nu pour faire valoir le Ctement. Cependant ce mouvement serait cho- 
«[uant pour un personnage nu. Nous en donnons (fig. 7"/) 
7 le tracé. La jambe droite porte plutSt quc la jambe 
gauche; celle-ci cependant 5raye le torse, qui se porte 
en arrière pour faire saillir la hanche droite. L'paule 
]' gauche s'alt'aisse, c,lltrail'emellt aux règles (le la p,lldé- 
ration, pour un personnage qui n'aurait pas à se préoc- 
i ( cupër du port d'un vètement. Voici (tig. 78)une copie 
de cette statue du cardinal de la Grange, qui fait assez 
voir que le mouvement indi,lué ci-dessers est donné en 
( d'obtenir ce beau jet de draperies du c6té droit. Le 
vue 
personnage, suivant la mode du temps, s'étaye sur sa 
1 jambe galoche: en écartant cette jambe, ramenant un 
peu le genou en dedans et en ne s'appuyant que sur la 
partie iterne du talon. Le geste, l'agencement et le 
 " de la tète, sont d'un 
reau de la Rivière est, 
aire non moins remar- 

style des draperies, le caractère 
artiste listingué. La statue de Bu 
outre l'itttérèt qu'elle présente, une ,euvre (le statu 
quai»le. Ces statues ont 2",50 (le hautelr. 

le 
de 

Charles V laissait dans sa famille un goùt éclairé pour les arts, et, h 
dater de ce règne, nous voyons les princes du sang royal se mettre " la 
tètc «l'an nouveau molvement d'art dont ni les historiens ni les archéo- 
logues de notre temps ne semblent avoir tenu assez compte. En effet, 
second fils de Charles V, Louis d'Crléans, assabiné dans la nuit du 
au '2h novembre lb07, par le duc de Bourgogne, était un prince aimant 
art avec la passion d'un connaisseur émérite. l»endant l-a démence 
son frère Charles VI, ju.-_q'au jr, ur le sa mort, c'est-à-dire de 1392 

à lb07, il gouvernait à peu près seul, avec la reine Isabeau de Bavière, 
le. ait'aires du royaume. Ce fut pendant cette période que Louis d'Orléans 
acheta Coucy, et y lit faire d'immenses travaux, qu'il bMit Pierrefonds, 
la Ferté-5lilon, Vées; qu'il répara les chtlteaux de Béthisy, de Mont- 
t::pillc,.v, de Cvespy, toutes forteressès importantes destinées à faire du 
Valois un territoire inattaquable. Il est à croire que les finances du 
royaume entrèrent pour une large part dans ces acquisitions et ces tra- 
vaux; mais ce qui nous importe seulement ici., c'est le goùt particulier 
qui pr&ida à tc, utes ces grandes constructions. Au point de vue de l'ar- 
chitecture, elles sont largement eonçues et traitées, ne participant en 
aucune manière de la maigreur et de la recherche qu'cn petit reprocher 
aux édifices de cette époque. D'ailleurs toutes empreintes du mëme style, 
elles semblent élevées sous la direction d'un seul maitre des ceuvres. Les 
profils sont d'une beauté exceptionnelle pour le temps, et. la sculpture 
d'une largeur, d'une distinction qui ont lieu de surprendre au milieu des 
mièvreries de la fin du xv  siècle. La statuaire qui reste encore à Pierre- 
fonds, au ch/tteau de la Ferté-Milon, a toute l'ampleur de notre meilleure 
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renaissance, et i les habits de 

personnages n'appa'tenaiet pas à l hO0, 
,i]. ,.-- 35 
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o porrait croire «InC cette tatuairc date dtt règne de Fran.o[, 
Encore en trouve-t-o fort pe. à celle époque. qui ait cette largeur 
slyle et ce fitire mcnmetal. Des fragnets de la statmtire du château 
de l'ierrefonl, h' Charlemagne, le roi krtus , l'archange saint Michel de 
la l,,terne de l'est, la Vierge du grand bas-relief de la façade, sont 
oevres de aitros «osomm6» dans la pratique de leur art, t tout rem- 
plis d'u beat settiment. Jamais peut-6tre o n'a si bien vètu h statuaire 
en faisant sentir le nu san aflk.ctation, et en dominant ax vèlements leur 
aSleCl r6el, aié, sans recherche dans l'imitation de .détails. Des statue 
tout,baies du c,nencement du xv  siècle ont d'une largeur de style 
dmt la reaissace s'éloige lrp suvent. Il »us suffit de citer la statue 
l'Isalca de Bavière, h Sail-Denis ; celle d'un évoque, d'albâtre gris, du 

nsç.e de Toulc»tlse ; celles des 
l'égli.c ;tbbati«tle de Sattvigt+v; 
.,ée.- du ])ij,:,n, le 

Il e..st clair que 
de la pattvret6 qtte lui 
dt' l:t dernière +tatua[re 

princes de la maison de Bourbon, dan.., 
le nc_rnlreux fragments déposés aux mu- 

R,»uen, l'Ot'léas, de Bourges. 
cet art t'rancais de 1390 à lb 10 6tait loin 

de la maigreur, 

rcpruclet ceux qui vont chercher des exemple» 
gothhltte ct Belgique oit sttr le b,»rds du Rhit). 
L'orttetttett;ttiott <le I"icrrefiJt(ls c,t c, r«tl»port .avec cette bonne ta- 

tu;tire ; elle c..,t «ttplc, otttncntale, admiral)lement compoe et d'une 
cxèctttion ,,,lre ét cxccllcttc. Les statues des prcuses qui décorent les 
tours existattc+ du chtc«tu de la Fcrtè-Mil»n présentent les mêmes qua- 
litè. Cet ln ;tl't c,mplct, [lui n'c+t pltls l'art dtt Xl[ + siècle, qui n'e>t 
l»a» la dècadcce de cet art, tonbant dans la rccherche, mais qui 
»ède »o! caractère propre. C'est une véritable renaissace, mais unê 
renai,sance t'raqaise, sans intltence italienne. Les Yalois, ces prince 
d'_O'Ic,tns,  - Lot_ is, Charles, et enfin celui lui devint Louis XII, avaient pri 
évi<emtent la t+te des at'ts en France, s'en étaient faits les protecteurs 
6clait"6, et, OIIS leur patrona-e s'61cvaicnt des 6ditices qui devançaient 
suivant une direction plus vraie, le ttovcnact du xv ¢ siècle. Tèmoiu 
l'acien hètel de ville d'Orlèan», aujourd'hui le musèe, bti en lhh2, et 
auqlel on a,signerait une date beaucoup plus rècente . Cet 6difice, dont 
lt fa,'a,le et due at maître Viart, prè»ente une or»ementation charmante. 
,riginalc, qui '" 
n ,t plu rien de l'ortementation gothique, mais qui et 
mieux entcnluc et srtout d'une composition plus large que celle admise 
sous François I «' alors que les arts d'ltalie avaient exerc6 une influence 
ur nos artistes, l»ouv en revenir au chàteau de Pierrêfonds, qui nous 
frayait ètre le p,int de dèpart d'une rèf,,rme malheureusement interrom- 
pue par les gterres et plus tard par l'introduction de l'616ment italien, 
son ornementation prend un caractère particulier. On ne trouve plus là 

t Deux des neuf preux qui donnaient 
ott 2m,30 de i,aut. Ces preux portent 
Xtv e siècle, rendus avec une remarquable 
t) 

leurs noms aux tours du chàtcau. 
les habits de guerre des dernières 
souplesse. 

Ces statue:, 
années du. 

, o.vez l'Archit,cture aomeçtiqae de MM. Verdier et Cattois t. Il, p. 60. 



de ces sculptures d'une échelle li e tient l»a conpte de l'architecture. 
Au contraire, l'échelle de cette Orlementatiol et en ral»l»l' l»arhit avec 
la destination et la place, claire, lmile à saisir, et 'iulirat de la 
sans se omcltre h une imitation at»ole. Les beaux riceax de tuil- 
lages, par exemple, qui entorent les grandes niches des lrex, 
à 25 mètres du sol, et qui sont destin6es à 0tre vue de firt loin, 
toute l'ampleur que col»orte l;t l)l;tce. Leur iodel6 ac«clu6 l»rodit 
un etR.t trbs-riche, sas eofusion, ¢l:.ltt »i C»llllllilll l;tll l'omenella- 
tion du xx  sièclê. Il v aYait donc, dès le conencemmt d x¥  
à c6t6 de la vieille école gothique qui se ourait,  oy;tu l':trti,te pr 
parapet une reaissance dettes_ tçtes les hratches de l'architccttrc. M«tl,,t',; 
les malht.urs des tcnps, cette &ole se nmiteait, et la lratiqe de 
loi cio '" , _ 
s.tb«tisser, attcigItait at nilieu du xv  siScl., t haut degré; lc 
perl,ctin. L'«rnenctatim des parties de la saillie Ch«tl»cllt, qui 
de Charles Vil, ailsi que celle des 3liliccs dt tenl»S de L,uis XI, est par- 
çois large et bien cottq,96e, pr61"6ral»le, tts ce ralItort, à la cullturc 
de la tin d xx "+ siècle, lui lbchc imr la naigrer cl le l('fat l'3chcilc; 
toujour cette ornelncnta[i« e»l cx6«u/6e avec 11' h«tbilct6 

A voir les choses sans pr(.ve**ti«tt, c'est l)iet p[ttlSt cette 
du xv' siècle qtti forme t,s arti.,les (le la reai.',.-_ance q 
avec l'Italie, conme nous l'expli«ll,,ns ailletrs . 

Les écoles laïqes qui, dès la tin tin xlP' sibcle, s't'l-)arerent 
turc des arts, étaient parties d'un bon principe : solidarit5 ctrc 
concourant à un ensemble monumental, et ctu(lc v6ll«hic de 
" ' birent h certains noments les inlluclieê ,le la 
Si ces e.cole su 

écarts ne les d(..toul'naielt pas de 
propre 

cette 
t'«nds (l u'elles l)uisaiet, non 
leur essence. Elles ne se l'ai.,_aient iii 

Culle co,t«tlltc. ., clait 
dans l'initati,n d'art 
gret'(le, ni ronail,e«, 

de la t'll- 
le 
la nature. 
lllOt|(_' 
i bvz: - 

tiues, ti allcntandes; elles suivaiettt leur «_,ie, elle.,, vi'«aict daus lett' 
tenps, et leur lenps les c,mprcnail. Célait llt te fi,rce, la fol'Ce qi 
avait oulenu l'art grec. Si prevenu qu'al .,_oit c,,,atre la .,culplure [1 
moyen 'age, on ne saurait néconnaitre son ,ri.inalité; cette qualit(, 
suffit à lui doubler uti rag élevé datis l'histoire les arts. A vrai dire, tot, t 
art (lui mau[lUe d'originalité, qui ne vit «lire d'empruttts, ces etttiruttt: 
fussent-ils fait.,_ aux meilleures sources, lac peut 
place dans le cours des siècles; il est bient6t e/racé, et va retplir ces 

limhes où demeurent dans l'oubli taules les «_euYre qui 'ont 
qu'une vie factice. 
Le moyen tige a très-fréquemment coloré la statuaire et l'ornementa- 
tion seulptée. C'est encore un point de rapport entre ces arts et ceux de 
l'antiquité grecque. La statuaire du XlP' siècle est peinte d'une maliere 
conventionnelle. On retrouve, sur les figures de la porte de l'église abba- 
tiale de Yézelay dont nous avons entretenu nos lecteur., Ul ton géléra- 

t Vo)ez ARCI:li'I'E5T[.'RE. 
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lement blanc jaun'&tre ; tous les détails, les traits du visage, les plis des 
vètements, leurs bordures, sont redessin6s de traits noirs très-fins et 
très-adroitement tracC, afin d'accuser la forme. Le mëme procédé est 
employé "à Autun, ' Moissac. Derrière les figures, les fonds sont peints en 
brun rouge ou en jaune d'ocre, parfois avec un semis léger d'ornements 
blancs. Cette méthode ne pouvait manquer de produire un grand effet. 
Rarement, dans la prenière moitié du xl  siècle, trouve-t-on des statues 
colorécs tic divers tons. Quant aux ornements, ils étaient toujours peint, 
de tons clairs, blancs, jaunes, rouges, vert pale, sur des fonds sombres. 
C'cst vers 1 160 que la coloration s'empare de la statuaire, que cette sta- 
tutaire s()it, l)lacée h l'extérieur ()11 à l'itérieur. Les deux statues de Notre- 
Dame de (:orbeil, d,,nt nous avons parlé al commencêment de cet ar- 
ticle, étaient l)eintes de tons clairs, mais variés, les bijoux rehaussés d'or. 
Les statues (lu p,rtail occidental de Chartres etaient peintes de k: mëme 
manière. 0uel(ltet't, is nème (les gafrures de I);'te de chaux 6raient 
apl)liquées sur les vëtemc,ts, ainsi qu'on pêut le constater encore au 
pc, rlail de la cathédrale d' kngers. Ces gaufrures étaient peintes et dorées, 
et tigraiênt des étoffes brochées ou des passementeries. Les nus de la 
statuaire, à cette (:l)oqttc, sont très-peu colorés, presque blancs et redes- 
siés par dês traits Iii'un-rouge. 

Il va sals lire que la statuaire les 
;tVt'coitl, t't C ê[ sr ces OIIVI'ii(' 
d'hui examiner les llloveIS 
statures des l'lantagects, à 
att('iettne peitttre avatar le 

sailles. 
Le xl" siècle 
l'ornen te ration 

funéraires était peinte 
peut encore au jour- 

de cjl-rati.n employbs. Ne}us avons vu les 
FonIevrault, cntièrenet couvertes de leur 
translO/'t de ces tigurês au musée de Yer- 

ne fit que ccntinuer cette tradition. La statuaire et 
des pc, rtails de Notre-Dame de Paris, des cathédrales 
de Sênlis, d'Alniens, de leims, des porches latéraux de Notre-Dame de 
Charlrcs, étaient pointes et dorécs. Et de mème que la sculpture, la colo- 
ration Ietchait vers le nattvalisme. Toutefois cette peinture ne consis- 
tait pas sctlement en des tons posés à plat -ur les vêteInents et les nus : 
l'art intervenait. Dans les plis enfoncés, dan les parties qui sont oppo- 
sées à la lumière, ou qui pouvaient accrocher des rctlcts trop brillants, 
on reconnait l'apposition de glacis obscurs. Des redessinés vigoureux en 
noir ou en brun donnent du relief au modelb, de la vie aux nus. Ainsi, 
dates les fonds «les plis de robes bleu clai , le peintre a posé un glacis 
r, ux ; d'autres fois a-t-on fait valoir des lons jaune pur, dans la lumière, 
par ics glacis froids obtenus par du noir. Les artistes qui ont fait les 
a,ltnirables vitraux des xt  et xt  siècles avaient une connaissance 
tr,p l,arfaite de l'harm«,nic des couleurs pour ne pas appliquer cette 
connaissance'h |a coloration de la sculpture. Et, h vrai dire, cela n[êst 
point aussi facile qu'on le pc, uvrait croire tout d'abord. Les tentatives 
en ce genre qu'on a faites de notre temps prouvent que la difficulté en 
pareil cas est grande, au contraire, quand on veut conserver à la sculp- 
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turc sa gravité, son modelé, et qt'on prétend obtenir autre chose que 
des poupées habillées. L'harmonie des tons entre pour beaucoup dans 
cette peinture d'objets en relief, et cette harmonie n'est pas la mëmc 
que celle adoptée pour les peintures h plat. Ainsi, par exemple, dans 

les peintures "a pl.at, les artistes du moyen 
à cété de l'autre deux tons de couleurs 
valeur; c et une ressource dont ils n'usett 
la sculpture, au contraire, "à dater du x  si¢_'cle, ces arlistés 
des tons de valeurs pareilles, se fiant d'ailleurs au 
empècher qu'ils ne gènent le regard. En etrct, les onbres 
eutralisent la dissonance qui résulte de la jtxtaposition dê 
d'égale valeur, et ces égaies valeurs donnet aux reliefs ue 
grandeur d'aspect, que des totts ,le valeurs 
x'eraict. Cettê éttdë peut. ètve faite sur q 
qui existent encore, comtc l»ar cxetple 
Saint-Germer déposé au musée de 
Saint-Dents, des parties des bas-rêliefs de 

fige mettettt raremett l'un 
différentes, mais (le nëme 
qu'avec parcintonie. Das la 
cherchent 
relief pour 
attrelles 
deux tons 
unité, une 
très-dissemblahles leur enlè- 
elques monuments colorés 
le retable de la chapelle de 
«les t,»ml»eaux de l'abbaye de 
Notre-Dame d'Amies (portail 

occidental), de Notre-Dame de Reims (porte nord, 
dans la grande sctlpture extérieure qu'on 
de coloration pendant _la première moitié du 
elle rev6tue d'une robe et d'un manteau, le 
pour la robe et le pourpre pour le manteau, 

masquée). "-"" 
 est surtout 
peut contatec ce système 
xx« siècle. Uno statùe est- 
peintre, adoplat le blc, 
a préparé ses deux tons de 

manière 
line 

présentent à 

qu'ils l'eil 
échelle chromaliquc de nuances ; 

une échelle de cinq nuances, l'arti,te, 

une mème valeur. Chaque couleur a 
en supposant pour chaque couleur 
pour une mème figure, adoptera, 

par exemple, les tons bleu et pourpre n ° 3, mais bien rarenent n ° 2 et 
n ° 3. Ainsi ces eoloralions laissent-elles à la sculpture sa grandeur. Plus 
tard, au contraire, vers la fin dtl XllI e siècle, les peintres de llt sculpture 
cherchent les oppositions. Ils poseront str une mëme statue un tan rose 
et un ton bleu foncé, vert blanchttre et pourpre s,-.ml»re. -,l.,si la sculp- 
ture peinte, à dater de cette époque, perd-elle la gravité m,»nuntêntalê 
qu'elle avait conservée pendant la première moitié du xn" sibcle. On ne 
tarda pas cependant h reeonnaitre les défauts de cette coloralion heurtée, 
"cire, brillante et trop réelle, car vers la fin du xv' siècle, tout en conser- 
vant des tons de valeurs différentes sur une mëme stalue, on couvrir si 
bien ces tons de détails d'ornements d'or, bruns, noirs, que ce reseau 
dissimulait les oppositions de couleurs et rendait de l'unitC h I ensemble 
de la figure. Les colorations de la statuaire ou «le la sculpture d'ornement 
au x,«" siècle sont plus rares h l'extérieur des éditices. Ces peintures sont 
réservées pour les tombeatlx, les retables, les meubles et bas-reliefs in- 
térieurs. Toutefois on trouve encore h cette époque des traces de colo- 
rations extérieures : ainsi les statues dont nous parlions tout à l'heure, 
(lui ont (ité découvertes dans les ruines du cMteau de Picrrefonds, et qui 
décoraient les façades, les tours, étaient pelures, mais de trois tons seu- 
lement : le jaune, le brun rouge et le blanc. Presqe toute la sculpture 
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de l'h6tcl de Jacques Cur, à Bourges, était peinte ; on distingue encore 

quelqtes traces des tons employés. 
Pendant la renaissance encore tette-t-il quelques traces de ces tradi- 
ti,_,ns, malhettretsement perdues d6finitivement depuis le xvtt" siècle. 
Il ttut reconnaitre que la peinture appliq6e h la sculpttre lui donne 
tc xalettr singulière, mais à la condition que cette application soit faite 
av,.c ilellie ce et par a ' 
,..» des rtistes qti ont acquis I expérience des etlts 
,le 1 coler sur des objets modelds, effets, comme nous le disions plus 
h:tt, lui ne sont point cedex produits sur des surfaces plates. Des tons 
l'b«-6ntbrcs, par exemple, qi seraient lourds et feraient tache sur une 
Ieilture nmrale, prcnnet de l'6clat sur des reliefs. Uh ton noir pos6 
ur le vëlcment d'nc statue, par l'cil'et de la lumibre, se. d6tacherait en 
«:latin" sr un fi,nd de niche brun rOlge. Cette se, rte de peinture demande 
lr, u« titre 6tu,le sp6ciale, tne stlitt, d'ol»,ervati«ms Stlr la natu'e mème, 
il' " 
 ,,n vetlt obtenir des resultats satisfaisants. Mais d6clarer que la pein- 
tlr, al>ili«lée str l;t s,'lptl'C 16trttit l'ctl.t de celle-ci, qle c'est la con- 
-,,ltecê l'ue d6pravat,-, lu goùt, parce que quelqles badige»nnet 
,,t p«sé dt refuge o1 du bleu al has;trd slr des statures, et qt!e cela 
l'idi«lle, c'et jvr la qlesticn ln peu vite d'autant lle les Grecs ont 
,le tout têtl» peitt la ctllptlt"e COltltllc ils peignaient l'architecture ; ils 
e ,araênt cependant ètrc c,»nsid61"ds cltnc des barb«tre. Malgr6 de 
abs, l'at de l;t p6ri,ode dl ttoven ,,e ver, »ct d6clin manifestait encore 
,tê granle foi'ce vitatle. t culptul'e à ce.rte 6p,»que n'e»t point tant à 
,lé,_laignet" lU'«,n veut bien le lirt : elle p,»sède tin sentiment de 'efft.t, 
e expdrit.nce longuenent acqutse, qui lut d,nnent une granule 
l:tlCe; elle attteint d'aillell tne pa'faile sùret6 d'ex6cution. De cette 
,;,..,.1, s«tt s,«'tis c,, mêillers :trlistes de la renaissance. 
l',-»r concilie'e, il ne fat pas dem;,nder à l'art de la sculpture du moyen 
àe des n,lèles h imiter, pas plts qu'il n'en faudrait demander aux arts 
,.le la Gvèce. Ce [u'il tk.t y chercher, ce sont les principes ur lesquels 
,.«. at.ts s« s,nt appuycs, les v6rit6s qt'ils ont su aborder, la manière de 
t',_,noire les iciCs et les sentimcttts de leur tentps. Faisons comme "ils ont 
lkti/, ton ce «/tt'il, ont thit. Il ct e»t de cela comme de la po6sic : celle-ci 
«./ totj,ars totvellê et jêune, parce qu'elle r6side dans le cur de 
l'h»nta¢.; mai» tout attirail l»o61ique vieillit, mëme celui de Virgile, 
mOme celui d'llomère. 
Le lever dl soleil e-t toujours un speclacle émouvant et neuf; et si nos 
premiers parents pouvaient dire que les cavaliers c61estes, les Acwins, 
pr6c6daient le char de Savitl, i h 1; main d'or; ltomère, que l'Aurore aux 
doigt de rose ouvrait le p,rtcs de l'Orient; les trouvères, que !e soleil 
sortait des flots ou de la plaine ; ne der,'te, ris-nous pas dire : « Dans leur 
r6xolution, nos plaines, no nontagnes, de nouveau se pr6sentent aux 
rayons, du soleil. ; En faisant tomber de leur sphère surnaturelle us 
lês mythes po6tiques des ¥6,tas, de l'antique Hellade, n'avons-nous pas 
aperçu; derriè'e ces personnitications des forces de la nature, des hori- 
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ons bien autrement étend«, et l'épopée scicnlifiqlc de let G.rmation «le 
l'univers n'offre-t-clic pas h l'esprit de l'lomme ue large lr3ttr(', sans 
qu'il soit nécessaire de faire intervenir les Titans et 
Soyons wais : das l'art, c'e.,,t à la vérité seille ql'il 
l'originalité, la source intarissable de tourte bcalté. 

le règnede Satrne ? 
falt, demander la vie, 

SÉPULCRE (SAINT-), s. ni. Beptis C«nstati le f;ran«l, le Saint-Sé- 
pulcre de J6vusalem est peut-çtre le m«,umet d,,t la c61,ivité a ét6 la 
plus durable et la plus manifeste. Cepen«l;ut l'éditice ball par l'emperetr 
de 36 h 335 ne fesserai»lait guère h ce.lui «lU'O voit auj»rd'li ni 
m.mc au temple que visitèrct les premiers pèlerins ç,ct'ilt.tatx. Du 
re.hument de Consntin il .ne vt.stc guère quc les mrs iff6rit, uv 
l'abside, au centre de laquelle la grolle oh fut enseveli le Sauvcr avait 
ét6 r6serv6c et dégag.c de !a c,llitc rocheuse. Ce prcnier tcnplc com- 
prenait, outre un vaste h6n,icycle garti d'un portiqe it16rictr, 
basilique avec narthex et vcstil,lc ou propylccs. .t s constmctios furt.t 
entièvcment bodevers6cs en filh par Closr,i' 1I, roi d<.s Perses; elle 
renfermaient ce qu'on appelle les liclx saits, l'ett alvbs , M,,dcstc, 
sup6ricur du coq,vent de Th6cdose, entreprit, avec l'aile du palri«rche 
d'Alcxandric, Jean l'Aum6icr, de r61)arcr le donma,(. ; mais .ce reli- 
gieux ne put qc recouvrir partiellement chacun des lo«x SaCl'6s par 
des éditiccs Sclar6s. Alors 1'" . 
" absi[lc ou l'hémicvclc de Coca,an,tin l't con- 
p16t6, et lcvint une s,rtc de r,-to(lc . Des travax inp,,rtats furent 
ecore entrepris pcn(lat le x ¢ si5clc et aclcv6s c 10h8 par [Ic archi- 
tectes grccs. Les l»rcniers crois;.s ajottt'ret h t'c» costvctioas, vers 
1130, une nef composde de lcux trav6cs et e abside en regard 
tien h6micycle de Con»tanti. [:n avthcx compl6ta cette vctarati,», 
et sous le parvis «[ti pr6c6lc ce avthcx, on r6para en p«trtic la chapelle 
kItie au v ¢ siècle, qtti rt.cotvre la citt.l'e oh l't trt,v6, par sainte 
H616ne, le bois de la croix; citerne «utrcli)is t'[»tprie das l'et«(.intc 

nonument constatinien. 
M. le professeur R. Willis, 

'l'église actuelle ,2_. 
la notice de 3I. le 
çonstrucIi«ns du 

-  
les constructions successives dt Saitt-Sélt[cre, rend un conpte" trè.,- 
:lair et très-détaillé des modi[icati,ns et a«[j,cti,ns çIi ont lrodit 
Après cette «_'rre du c«,nsciecieux avché«l,,ëe, après 
comte de V)¢ii, il 't.,»t plus l)_ssibl_, t|e l)redre les 
transsel)t bàli par les cr)is,;s p,»ur celles q'ordonna 
5larie, nère de Hakem, el qlli furent achevées en l t)8. P:,ur admellre 
cette hypothèse, il faudrait sPl)rimer d'n seuil cclp l[-ltes les con- 
structions frankes du xI ' siècle, les considérer cn[c lon ;tVt'lllleS. OF, 

Voyez les Églises «le la terre sainte» par le conte Melcli«»r de Vog6é (V. 
860). Cet ouvrage donne du Saint-Sépulcre une excellente listoire critiiuc. 
The architectural Histomj o/the cburch of the bo/ Sep«l«re at Jerusalem. 
'larker, t89, . 

Didron» 

Loudou. 



outre les textes t les inscriptions, le caractère roman occidental du 
transsept et de toute la partie antérieure de l'Cise, indiquent incon- 
testablement que l'église du Saint-Sépulcre, depuis le transsept jusqu'à 
l'abside antérieure, fut éleée par les crois(is. 
.,cite dernière ,onstruction rappelle d'une manière ïrappante l'archi-- 
tecture et juqu aux détails du narthex de l'église de Vézelay, bti en 
mëme temps. Mème système de piliers, de voùtes sans arcs ogives. Quant 
 la rotande, partie la plus importante des constructions achevées en 
0hS, oit ur les soubassements de l'al)side de Costantin, soit en dehors 
de cette abside, elle était couverte par une charpente de cèdre, qui for- 

ruait n cSne tronqué, laissant passer l'air et la lumière par le'sommet. 
Cette couverture, décrite par Arculphe, par Guillaume de Tyr, gravée 
tla»_ l'ouvrage du B. P. Bernardino mico , .restauré.e par MM. Willis 
et (le Vgiié, préseltait une disposition peu ordinaire a. Le sire de Cau- 

nont, dan» son l'oyae d'o«ltrê mer , e lb 18, s'exprime ainsi à propos 
dt. l'église du, Saint-Sépulcre: « Elle est, dit-il, bien grande et belle, et 
« e:t lette d une glize moult esrange; et 1 y a ung beau clouchier 

« et hault de pierre, mi il n'va nulle cale,pane, car les Sarrazins ne 
« le veullcnt ..... » Ce clocher faisait partie des constructions dues aux 
crc, i:és; .,,e-étage, inlërieurs existent encore. 

L'al»side de la basiliquc de Colstantin ayant été orientée vers l'ouest, 
r,»t,,ndc du Saint-Sépulcre ,, trouvait ainsi, par rapport à l'église des 

cr,ises, situ6e du c6t6 oppose à l'autel. Les crois6s Cevèrent donc une 

al»si,le e regard, à l'et, ce qui ne les empëcha pas de conserver de ce 
côté c entrée et un vestibule, conform6ment à la tradition antique; 
(ltt c6i6 du midi, sur le transept, ils ouvrirent en outre deux belles 
I.,rtcs. Toutes ce» constructions existent encore. Les dispositions anté- 
ricttres aux adjonctions faites par les croisés curent une influence sur 
n certain nombre de monuments religieux en Occident.. Mais, pour faire 
conprcdre la nature de cette influence, il et .nécessaire de présenter un 
plan le l'église du Saint-Sépulcre tel qu'il existait au moment de l'arrivée 
de croisés. Nous enpruntons ce plan aux ouvrages de MM. Willis et de 
Vogue. 
On voit, en examinant ce plan (fig. l), de k en B, les traces de l'abside 
eontanIinienne, seuls restes de cette construction primitive. Il faut 
savoir que ce mur absidal est pris aux dépens du rocher, le terrain ayant 
éIé déblavé pour faire ressortir le t)lc,c de pierre renfermant le tombeau 
de $ésusçChrist, en E. Après la de,Iruction de la basilique de Constantin 

t Entre autres, celui de Guillautne 
Histoire des croisades, t'église de la 
croisés devant Jérusalem. 

de Tyr, qui décrit ati lire VIII, clapitre 3, de son 
Résurrection telle qu'elle était avant l'arrivée de» 

2 
 En irai8. Ce 
1858): 

Trattato delle plante è imogini de sacri edifi:i dt terra santa. Firenze, t 620. 
Cette toiture conique tronquée subsistait encore avant l'incendie de 1808. 
vo.rage a été publié par M. le marquis de la Grange (,Pari% Aubr]'. 



sous Chosroès 
fermant toute 
une rotontlt_'. 
Golgotha, en 
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II, Modeste s'était contoutWde circonscrire lëdificc, en 
la partie antérieure de G en Il, de manière à «,-ntposer 
les chapelles I, K, L, 51, fure,t ajout6es plus t;t,'l. Sur le 
_, avait été élevée une nouvelle chapelle, puis et I' une 

I 

0 

 / 

petite basilique h côté de la piscine S, où le bois de la croix avait été 

trouvé. La partie R était un des restes de la basilique de Constantin. 
Enfin, ces constructions, dévastées de nouveau par Halera, furent res- 
taurées en 108. Les croisés réunirent ous ces btiments détaehés, et les 
englobèrent, pour ainsi dire, dans 1 e,ll»e qu'ils Cevèrent vers 130. 
VIII. ---- 36 
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La rotmde du Saint-Spulcre, dont nous venons de tracer le plan, 

donnait, en coupe longitudinale, la figure 2. Un cSne tronqué en char- 
pente, ainsi que llOllS l'avons dit plus haut, avec ciel ouvert, et un colla- 
téral voùté à deux étages, composaient cet éditiee. 

l'art ral,l,Ort ati ..«,1 ,le lat ,',,llile, le rez-,le-chaussée forme récllement 
e »,o't,. ,le cryp[e «t milieu ,le la,lelle on a ré..;ervé lat l,,,rtion «lu 

roclcr :',-,ltenal. le tolnbcau (le Jésls-Chrit, en dérasant le sol autaur 
et (,t lai,atl ce bloc lc lierre collle on laisse Hll [é,,,Oill dallS une 
ti,lille. Ainsi le lèlcrî pi lvaient-ils circller autour de la grotte 
xé,:'ée lts le collatéral de la vaqe rotonde. Ce parti architect,-,lique 
il.il'a l/,s «trtistes occidentatlx; car, dès les prenières anées du 
x'" siècle, l'abb5 Gillatlllle lit cil grale lartic l'eCOlistrtlirc l'église de 
S«it-i,',ige de Dijon, et devant le tod»eat du saint il Ceva une 
vaste rot,-,de [l,,t nas avans (lo16 le llatli h l'article Cna ,w (lig. 5). 
A Saint-lléige le Dij«,l, le sépllcre du saint, le mortyri,»,, n'est l)oint 
plaeé au CCltrc de la rotonde, mais dals c crylte y attenant. La 
rolonde était niquemet réservée aux pèlerins; peut-ètre au centre y 
avait-il une tribune d'où l'on pouvait prOeher, ou un 6dieule rappelant 
1[' Saint-Sépulcre. Il n'en est pas moins évident que le plan de cet édi- 



fice ne fut q,l'une imit«ttian ,le celui ,lu Sai»t-Sépulcre de Jérusalem. 
Afin de lOvoir réir un stand nomhre de plcrins sur ce l«it, l'abbé 
Guillaume fit Cever ,lex étages de galeries al-,lcsslS de l'éta W ifi;rier 
planté à  mètres environ au-dessos lc l'ancien sol cxtérier'. La 
rotonde, a premier étae, e j,_,inait de plain-pied au s«nc[«,ire de 
l'églie abbatiale, et f(,rmit lcrrièrc elle, à l'riet, lne iee cha- 
pelle absidal«, termin6e elle-mène par une chapelle t>arlonge 161»en- 

dant des coil»tI'uctian, 
driqleS massives qui 
supéricres. 

du VI e siècle, et tlalqliée «le de,Ix tolir:- cylil- 
coltenaiect le« escalicrs m,,tat allX «alcl'ie 

 '1;' ,I l,lr, 

I 

1 

Une coupe de ce m,;n,ment (fig. 3)en fera ,-'omlre,lre les di.-_posi-" 
tions curieuses. Le double ha..,, c6té inférier était exacIeent repelé au 
prenlier Cage;_ mais al sec«-,l ._,",,,',,». le t'ang intériettr le c,-lonnes 
subsi,tait e,l, et ue voùte en deni-ber,.et anllail'e «OlVrait ce 
seeand élage. Une calorie percée !' .il t>rmait le c'vli,ll'e cetral. 

I AI/)ourd'l/ui le sol de la conr de l'évècl,é, dans 
de la rotonde» est at niveau du dessus lt_,s v>6tes ,le 
«lu s«,l de l'ancienne galerie «lu premier ciageo 

lal,lclle a,i v,-it la pa,.tie inférieure 
cet élaee ba, c'est-à-,lire au niveau 
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Cette calotte Cait-clic de l'époque de la construction primitive, ou fut- 
elle ajotée après l'inccdie 4e  13"7 ? Le cylindre central Cait-il couvert, 
comme le Saint-Spulcre, par un cSnc tronqué ? Cette dernière hypothèse 
paraît probable, vu la 15breté des constructions centrales. Quant aux 
voûtcs lat5ralcs en berceau annulaire, elles étaient certainement de 
l'époque primitixc, car elles maintenaient seules le quillage central, qui, 
sans cette ceinture de pressions, n'eût pu rester debout . Si l'erisemble 
lc cet é(lilicc ct beau, les détails en sont cx5cutés de la manière la plus 
barbare. En , est l'abside de l'Clips rcb2ttie par l'abbé Guillaume en 
n0ctemps que la rotonde, et en B ct le martyrium, le tombeau de 
saint B5nigne, auquel o arrivait par un escalier descendant du chur 
de l'bglisc placé au ivea(l C. Les colonnadcs de la rotonde, vues à travers 
le,arcades de l'abside, devaient produire un effet peu ordinaire, et, 
m«l«':,ll la gro.,,sièreté de l'exécution, cet ensemble est une des belles 
conceltic, lS (t Illçyell fige. Pour rendre intelligible cet effet du premier 
étage le la l'Otolle, vu "à travers la colonnade formant l'al)side, nous 
Iraçol», ligure h, le plan le ce premier étage. Comme dans l'Cage infé- 
l'iell', les deux absidioles C, C, étaient les noyaux CallSel'Xés des construc- 
lions !(. l'église prinitive, (latal! du xI  siècle, et dont l'abside princi- 
l,ale .-,_e développait en DD -. L'al»bé Guillame avait donc démoli ce 

rol-l»oitt[ de l'axe, cette t'ibune 
sbstituer la rotndc, el rais611 de 
le lieu ,ù repusait le c,»rl)s le sailtt 

de la basili(lue dtl YI e siècle, po.ur y 
l'afflence des pèlerins. Le martyrlum, 
Bénigne, n'avait pas pour cela changé 

de place; il était atl-dessOtlS du point ç,, et alors ail centre de l'abside 
,-,uvelle, tandis que dans l'église (Iii Vl e siècle il se trouvait disposé dans 
te o;nf«,ssion en avant de l'atel. On remarquera, en E, deux autres absi- 
li,le «tvec autels placés sous les vocables de saint Jean l'évangéliste et 
de saint Matthieu 3. Au fond de la rotonde, une chapelle dépendant du 

mola.-t?_,re (lu 
était (léliée h 
(les galeries (le 

VI e siècle avait ét6 conserv6e par l'abbé Guillaume;elle 
Notre-Dame. Srélevée pour coïncidêr avec les niveaux 
la rotonde, elle formait des salles annexes à chaque étage 

de ces galeries. 
La destruction 

de ce monument, si intéressant comme plan et disposi- 
tios archi[ecloniques, est fort regrêtlable. Nous devons encore nous 
trouver hêureux d'en avoir conservé l'élage inférieur, et d'en pouvoir 
ailsi constater la date préeisê, le svslème de structure, et d'en tracer 
le plan. So aspect extérieur, consel"Vé par la gravure dans l'ouvrage de 
D. Plancher, ne manquait ni de grandeur, ni d'originalité. Il y avait là 

t Cette coupe est établie sur les restes de la partie inférieure du monun»ent et sur 
les gra ures de D. Plancher. (Dissertation sur l'histoire rie Bourgogne, t. I 1739.) 
2 Dans la crypte conservée aujourd'hui, on reconnait en effet que les ,naçonneries de 
ces absidioles dépendent d'une structure plus ancienne, bien que des colonnes aient été 
ajoutees là comme dans le reste de la 'otonde, par l'abbé Guillaume, au xt e siècle. 
3 Ces absidioles sont u,e réminiscence de la disposition du Saint-Sépulcre de Jéru- 
salera. 
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(fig. 5) des r6miniscences de monuments antiques, et bien cer{ainement 
du Saint-Sépulcre de Jrsalem. Les deux énormes cylindres contenant 
les escaliers monlat aux galeries supérieures, all6gés exrieurement 
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par des niches, étaient ésidemment un souvenir de quelque construc- 
tion romaine. Du tenps de 1). Plancher, c'est-à-dire en 1739, cet éditice 
des premières anées lu Xl ¢ siècle était encore intact ; seuls les çottron- 



nements des deux tours d'escaliers avaient été refaits au XII e siècle, puis 



répar& à une épC«lue plu.c, rç'cente. 

sont resiaurés. 
L'analogie entre cet g.(lifice et 

Dans noire [igre, ces 

[ .qÉPL'LCRE ] 

COll['Ollllelllell fs 

,qi-S'plcre le Jbrs«lem ne sar«it 
collatérax, jusqu'it ce deux al.«i- 

téral et étage 

spérieur. 

«1« fi,rme circl«ire, avec colla- 
Voici (tig. 6)le pla du rez-de-t'hau-»ee. La 

6 

construction, très-gros.,,i(,vê d'ailleurs, de cette rotonde, vient e ouder 
gauchement avec une église plus ancienne, modifiée et presque entière- 

 Vo,:ez la notice sur l'église de Seuvy-Saint-Sepulcre 
hisforiiues. 

dans les 

Archtt, e$ des motumenl.¢ 
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1170. Dans les murs a, b, des latéraux de la nef, 

les XIe XII e ct 
roux, évque 
fragment du 
On plaqa ces 
à l'imitation 

XIll e ,iècles, car, en 1257, 
de Tu«ulm, envoya de V 
total)eau de Jésus-Christ et 

« le cardinal Eudes de Chtteau- 
iterbe, au chapitre de Neuvy, un 
quelques gouttes de son sang. 

reliques 
du toml)eau du Sauveur à Jérusalem. Cette 
encore en 1806, époque à laquelle un curé de Neuvy la 

qu'elle maqait l'autel au fond de la nef. 

au centre de la rotonde, dans une sorte de grotte, 

grotte existait 
détruisit parce 

La coupe (fig. 7) donne une idée complète de ce curieux monument. 
Il est facile, en l'examinant, de reconnaître que la con»truction du 
xl ' siècle s'arrëte au niveau D. Tous les arcs de l'étage inférieur sont plein 
cintre, tandis que ceux de l'étage supérieur sont en tiers-point. 
En E, à l'extérieur, est une arcature d'un travail assez délicat, et toute 
la construction, à partir du niveau D, est beaucoup mieux traitée. Des 
corbeaux ménagés en F etaient dêstinés peut-ètre  recevoir les cintres 
de charpente propres à inaçonner la voùte en demi-bercenu A, ou à 
poser les liens d'une couverture de charpente, en supposant que le pro- 

ment reconstruite, ver 
on retrouve les traces des arcs de cette église primitive à l'extrémité (le 
laquelle le icomte Geolt¥oy fit. elevcr la copie du Saint-Sépulcre. L'en- 
trée de l'édifice et en A. On monte à la galerie du premier étage par 
l'escalier à vis B. Cette galerie laisse un vide au centre de la rotonde, êt 
da[e d'une époque po.érieure aux premi6res croisades (1120) environ. 
Il e.,,t difficile de savoir comment le lbndateur de la rotodc de Neuvy 
entendait terminer con monument, et il faut rcconnaitre mème que l'ar- 
chitecte qui, plu» tard, éleva le premier étage, ne sut trop comment fer- 
mer ce vaisseau circulaire. Le collatéral du rez-de-chaussée est voùté, et 
le mur exlérieur très-épais, non-seulement dans la hauteur de ce rez-de- 
chaussée, mais encore au prêmicv étage. Au contraire, le mur cylindri- 
que qui porte sur les colonnes du premier étage est mince. Cette structure 
rappelle celle de la rotunde de Saint-Bénigne. Tout porterait donc à 
croire que l architecte de l'é.glise de Neufs-Saint-Sépulcre avait eu l'in- 
tention de maintenir ce cylindre central au inoven d'un demi-berceau 
annulaire reposant sur le gro- mur circulaire extérieur. La coupe de cet 
édifice, faite sur la ligne cd (fig. 7), expliquera cette, disposition. Le tracé 
ponctu6 indique le projet primitif, tel qu'il nous paraît avoir 6té conçu. 
En A, est la vofite en devrai-berceau, dont l'é, paisseur du mur extérieur 
aurait motivé la con,truction ; en B, le. c6ne tronqué élevé en charpente 
o même en maçonnerie sur le cylindre intérieur, conformément à la 
disposition adoptée pour la couverture du Saint-Sépulcre de Jérusalem. 
Dans ce cas, tn jotr cetral était réservé en C, h ciel ouvert. Quoi qu'il 
en soit, ce l»r,-,jet ne fut jatais achevé, soit par faute de ressources, 
soit par la difficulté d'élever ut c6ne ou une voùte sur le mince tam- 
l»otir percé de fen0tres qui .,_urmontê les colonne« de la galerie du pre- 
mier éta,--' 
L'é, gli,c de Neuvy-Saint-Sépulcre était en grande vénération pendant 
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-jet des voUtes supériêures de la galerie ait été abandonné au XII e siècle. 
Il y a quelques années, une toiture intbrme recr_,vrait cctle rotonde et 
menaç'ait ruine. Voulant conserver ce précieux nonment, la Commis- 
sion des monunets historiques dccida q'une charpente en terrasse, 

, ! 
I 

couverte de plomb, serait posée sur la galerie, et ,l,',tnc v,ùle de poterie, 
également recouverte de plomb, couronnerait le ,'ylildrc iltérieur, ainsi 
que l'indique notre figure. 
La grotlê qui avait été placée au 
seul exemple de cette rémiliscênce 

centre de la rotonde n'était pas le 
du Saint-Séptlcrê «lui exist'at ell 
llt.- 37 



Occident. 
depcndatt de 
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voit encore a.ujourd'hui, dans la salle capitulaire du cloitre 
la cathédrale de Constance, un édicule qui autrefois était 

placé itat,., cette cathédrale mëme, et qui était destiné à rappeler le Saint- 
Sépulcre placé au centre de la rotonde de Jérusalem. Cet é.dicule, de 
tbrmc circulaire, e»t décoré d'arcaurc» à jour avec colonncttes. A l'exté- 
rieur, au pou,'tour, sont posée, cont,'c les pieds-droits, des statuc 
demi-nature d'un bon travail, représentant l' knnonciation, la Naissance 
du Christ, l' \(loration des bergers et des mages ; au-dessus, les douze 
ai)5,'es.  l'it('rie,lr (car on peut pénétrer dans cette rotonde, qui a 
2 mètres, (le dianètrc), sont d'autres statues représentant un ange; les 
Irois saitc_- l'enmcs venant visiter le tombeau du Christ, tenant des 

casolette., lan, leurs mains; deux 
homne hal»illi 
posé des va.._es 
s«llllage e-t le t'c ,li 
late du x" siècle. 
Les rototde que trous 
du Xl ¢ au xI ¢ iècle, aient dtWeo 
('elle 

d Nord 

l'llOllllllle 

au lOt,b 

ëroul)es de soldats endormis, et Ull 
cil docteur, ayant devat lui une table Stlr laquelle sont 
; il l'enue quelque chose dans l'un d'eux. 
le maltre du doigt à deux 
curieux monument et de 

Près de ce per- 
autres femmes 
style italien, et 

venons de décrire ne sont pas leg seules qui, 
nstruites cil France, à l'imitation de 
Sait-Sepulcre. Il faut ciler ecore la rotonde de Lanleff(C6les- 
), lan: laquelle on a voulu voir longtemps un temple pa''en. Ce 

flan(im_'.s 
et des arc:-doublcaux. UII 
au Saint-Sélulcre, entoure 
des v,_,ùles d'arète couvrant 

IL|, dctruit ell .artie, consiste en un cercle de piliers intérieurs 
re de douze. Ces piliers, à ,ection parallélogrammatique, sont 
chacun de quatre colonnes engagées partant des archivoltes 

mur circulaire avec trois absides' comme 
ces douze piliers, et reçoit les retombées 
le collatéral sur douze colonnes engagées: 

Il'autres ç.,_lollleS intcrmédiaires, d'un diamètre plus faible, divisent le 
mur circttlaire en travées percées chacune d'une très-petite fenëtrê. La 
porte e, c, uverte au nord-ouest, tandis que l'abside centrale est orientée 
à l'et. Cet é(lilice, du travail le plus grossier, parait remonter au x e siècle. 
' Rieux-Minêrvois, pr5s de Carcassonne (Aude), est un monument 
circulaire avec cercle de colonnes intérieures et absidioles, dont la eon- 
,ruction remonte h la tin du Xl" siècle : c'est encore là évidemnient une 
initation du Saint-Sépulcre de Jérusale,n. Les édifices circulaires, eon- 
nu sous le nom de chapelles des templiers, telles que celles qui existent 
sur (luelque points de la France, h Me(z, h Laon notamment, sont des 
l'éminiscênce- lu Saint-Sépulcre. Mais l'ordre des Templiers, spéeiale- 
n-et affecté h la défense et à la conservation des lieux saints, élevait 
las cha[ue conmanderie une chapelle qui devait être la repre.,entation 
«le Il( rotonde de Jérusalem. Le Teml)le, à t'aris, possédait sa chapelle 
circulaire (voy. TE.'LE). 

Une seule de ces absides subsiste encore. 
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SERRURERIE, s. f. Le, Romains 6talent expert dans l'art de la serrt- 
rêrie, si l'on êti juge par quelques fragments qui nous ont testés. Ils 
employaient le fer dans les btise, non point comme nous le 
aujourd'hui, mais. comme agrafes, crampons, oujons, chevillettes, bott- 
Ions à clavettes, queues-de-carpe, équerres, étrier.,_, etc. Dans les Gaule, 
dès l'époque romaine, certaines provinces étaient célèbres par leur.,, 
produits en fer ouvré, notamment les provinces du Nord et de l'Est, 
le Berry, le Dauphin& Comme toutes les grandes industries, celle de 
fabrication des ouvrages de fer dut souffrir des invasions pendant le-, 
v'et v[' siècles, bien que la plupart des nouveauxconquérants ne fussetlt 
point étrangers au faç'onnage des mtaux; mais ces noveaux venu, 
n'employaient guère ces matières que pour «les ustensiles, des armes, 
chariots. Quant à l'art de la construction, il était tombé si bas, q,'It peine 
songeait-on à y employer le fer autrement que pour ferrêr ,qro«ière- 
 etabIt.ements monastique.- 
ment des huis et façonner des grilles. Les " 
reprirent en main cette industrie perdue ; ils se mirent à exploiter" de 

mines abandonnées, à établir des ïurneatx, des forges, et bient6t il, 
purent atteindre une perfection relative, o tout au moins rentettre e 
circulation une quantité considérable de fers faç'onné. a marteau. Pe 

à peu l'art de la serrurerie, pour lequel certains peuples de la Gaule 
avaient une aptitude particulière, reprit une grande importance, et dè, 
le commencement du x  siècle l'indu,trie des fers forgés était poussée 
assez loin. Les moyens de fabrication étaient faibles cependant : on ne 
possédait ni cylindres, ni laminoirs, ni filièrcs ; on ignorait la puissance 
de ce moteur, la vapeur, qui permet d'ouvrer le fer en grandes pièce-. 
Un martinet mù par un cours d'eau composait tout le matériel d'uc 
usine. Le fer, obtenu en lopins forgés d'un poids médiocre, était dont,A 
aux forgerons, qui, à force de bras, convertissaient ces lopins en barre-, 
en fer battu, en pièces plus ou moins menues. Xlors la lime n'était 
point inventée, les cisailles n'existaient pas ou ne p«,uvaient avoir qu'une 
force minime. Cette pénurie de moyens était une c«,ndition pour que 
la fabrication au marteau atteignît une certaine perfection. Les for- 
gerons du moyen age avaient en outre acquis une grande habileté lors- 
qu'il s'agissait d'obtenir des soudures à chaud, que nous ne faisons qu,: 
bien difficilement aujourd'hui. Il est vrai que les premiers procédé.., 
pour réduire le fer en barres étaient si nombreux, qu'ils donnaient a 
métal une qualité que ne sauraient atteindre nos moyens modernes. No., 
fers passent de l'Arat de lopins de fonte h peine corroyée au martinet, it 
l'état de barres par le laminage au cylindre, sans opération intermé- 
diaire, tandis qu'autrefois le fer n'arrivait que peu h peu, et par un cor- 
royage répété, de l'Cat de lopin h celui de barreau ou de plaque. Ce fer, 

san.s cesse ba.tt.u, acquérait une ténacité et en mème temps une souplesse 
qu'il ne saurait avoir par les moyens emplovés, aujourd'hui ; plus serré 
par le battage, plus concret, plus ductile, moins eriblé de parties de 
fonte, il ne e brillait pas si facilement au ïeu, et se soudait plus aisément 
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rouge blanc, sans pour cela devenir cassant. Mais ces qualités du 
corroyé "à bras d'homme reconnues, il n'en faut pas moins si,..naler 

l'adresse rare avec laquelle le., forgerons du moyen 
les pièces compliquées qui demandaient un grand 
,,t feu, sans les briller. Ils enqdoyaicnt d'ailleurs 

ftge »avaient souder 
nombre de pasagc., 
 
le charlmn de bois, 

.,.oit pour obtenir la fonte, soit p,ur convertir les gueuses en lopins et en 
fer battu: le charbon dê bois laisse au fer dc. qualités de souplesse et de 
ductilité que lui retire en partie la houille. Il en est de la fabrication du 
fer appliquée aux travaux d'art comme de beaucoup d'autres, ; ce que 
l',_,n gagne du c6té de l'indue, trie, de la rapidité, de la pui.-.,ance et de 
l'economie de- moyens, on le perd du c6té de l'art. E perfectionnant 
 l'h,,nnê néligê peu à peu cet outil upérieur 
le, procédés mêcaniques, _ 
5 tout autre qu'on appelle la main. Cependant on éprouvait de diffi- 
,'lt,:- insurmontables lorsqu'il 'agissait de fa¢;'onner de grandes pièce 
,le for ,,. h l'aide de- bra,, et la grande .,errurerie de ba'timent ne com- 
ên,:e h naitri: qu'au marnent où le pissance, «le la mécanique purent 
;lre sérieusemênt enql,-,yée,. Aih:l. ne mettait-on en ,ï, uvre dan. les 
éditice.-, soit pour des chaina.e., soit lOUr des arnatures, que des pièces 

de forge dont le poid n'ex«édait pa: 200 kil,-grammes, d,_,nt la plu.,; 
grande longuêur ne dépassait pa... h nètl'es, et ecore le. pièces de 

cette force sont-elles fort rares avant le xx'- siècle. Nous avons fait voir 
ailleurs cûmment le- chaina.< étaient combinés pendant les xii , Xil  
xx ' et xx" siècles (voyez Cn..-;.«;:) dans les grande« canstructians. Ils 
«onsi-taient en une »uite de crampons agrafe.- les n. alx autres o 
:eellé, dans la pierre. Pour le charpenles de fer, il n'en était pas question. 
bien entendu ; et mëme dans les charpente- de bois, le fer n'était pa 
en,pl(,3é (voyez Crl.,.urE>-':). A dater du xJ  .ièclê, le fer, cependant, 
remplit un r61e lrb»-important dan le con-truclion comme lirants, 
crampons, armalure de baie-, mai< loujour- en pelite parliês. Les 
n,.euds, les retlement; des crampon:, des traits de Jupite', les wils et 
leur. ,ouj,-,n, s,-,uvent répétés, formaien! le» maconneries, de> 

poches de fèr volumineu.ês qui, 
et causaient de I'avê désordre,. 
l'ox,vdali,.)n par le: scellements 

, dans . 
en s'oxydant, faisaien! éclater le.- pierres 
(n tentait bien d'éviter le danger de 
en plomb, mais ce moyen était in-uffi- 

:;nt, et bon nf, mitre de mc, nument doivent en partie leur état de ruine 
à ces masses de fer enferreCs entre les assises et eramponnées dans leurs 
lil. La grande serrurerie reslait, par l'insuffisance de moyens méeani- 
ques,  l'Cat barbare, tandis que la serrurerie fine s'élevait au conlraire 
à la hauteur «l'un art très-parfait dans 
d'exécution. Dan: un mème édifice dont 
procédés de fabrication 
de l'aris, des penture., 
sujet d'étonnement pour les ;ens du métier. Pour ces for,ero»s des 
x  et xn' siècles, le fer semblait ëtre tne matière molle et facile à souder 
comme l'est la cire ou le plotnb, et c'est "à grand'peine si quelques très- 

sa forme et dans ses moyens 
la eros,e serrurerie accu,e les 
les plus naïfs, vous trouvez, comme à Notre-Dame 
de portes dont la merveilleuse exécution êst un 



rares ouvriers de nos jours parvienent 
nature, qui alors étaient fort comnues. 
Dans les rlements d'Étienne 
d'état des »ervurier» façonnant 
seulement des yrêifiers, faiseurs 

à façonner des pièces de cette 

Boileal, il n'et pas «letiou du eovp.., 
la grosse serrurerie de I)(ttiment, 
de fel'mêl)res (le porles (peintures), de.., 

qrossiers (taillandiers) et (les serruriers, 
riêrs pouvaient prendre atat d'apprentis qu'il 
permission de travailler de nuit, les serruriers êxceptés, 
perfection qu'êxigeait ce genre d'ouvrage. 
Les pentures étaient un genre de semtreric fort prisé 

fabricants de servres. Ces 
leur plaisait, et awie)t 

à cause 

pendant le 

moyen ;ge et qui exigeait un appl'etissage spécial. Nous ous uCCUl)e- 
rons donc d'abord de cette partie de la sert'uverie line de bItiment. 
PEt¢a'UIS.---On désigne ainsi des bandes ,le fer ['lou6ês et boulonnéês 

aux -«antaux des 
t suspendre ces 
sur ces gonds. 
J ousse , dans con 
qu'il nous 

portes, munies d'n [»il entrant |ans 
vantaux et à permettre de les faire 

u gourd, destinées 
pivoter facilemell t 

traité de la sera'tre'crie, si préciex aujçuvd'hui en ce 
retrace une partie des procédés en-tployés par les ovriers dt 

moyen gtge, s'exprime aittsi «'i propos des peintures : « Ce sont des barres 
« de R,r plat, qu'il ttut percer tout a log, pour les attacher 
« porte awc des clous rivez, ou bien avec un cr;tpon qui passe par- 
« dessus le collet de la bande, lequel crampon passe au lt'avcrs lc I 
« porte et est rivé par l'autre costé sur le bois. Le bout de la ,iitc 
« se replie en tonal, le la grosseur du mamelon du gol, qui est le bout 
« qui sort dehors la pierre ou bois, oh il est pos6 ; leltel b,.,ut du gond 
« entre dedans le rel»ly de la dite bande, qui sera soudé si on ct, et 
« arrondi en tlçOll qte le eond lotrte aisémett tlelas ktlres y llt 
-. - Ces b«tndes sont 
« des bandes ilamades polir porter les dites i«,rtcs. ". 
« faites de deux barres le tr saiées l'une contre l'atr, et veplyées e 
« rond cotonne la pr6cédete pour ttit'e passer et lourtler le otl. Apt'ès 
« qu'elles sont soudées, on les otvrê et 6pare l'une ,le l'autre, autat 
« que la porte a d'épaisseur, puis o les recourbe, le plus qtavv6ment 
,, que 1'o peut pour les faire j,,idre et serrer les deux costez de 
« porte, principalement lu cost6 le dehors : reste ïaç'on de bandes vaut 
« mieux que les communes l»arcê qu'elles l»renêt les deux costez de 
« la porte. On y en met trois pour l'or, linaire ; ,-,n y met quel,luet:,i 
« deux de ces bandes tlamanles, ,)t d'atres droictes, avec tl pivot a 

« bas qui prend sous la porte, qui saui encore miex, l-),»vveu «lu'il soit 
,, bien thit et mis comme il faut ..... » EII etl'et, les l)entures (le portes 
pendant le moyen ;gê étaient exactement l';tbriqéestinsi qe Jo,,sse 
l'indique encore au commencement du xst - siècle. Ces pièces «le fer ont, 
au point de vue de l'art du forgero, ane importance c,)n.-_id6rable. L'ou- 
vrier qui peut forger une pelttre das le g.nre de celles que nous trou- 

9" 
 De la ridelle ouverture de l'art de serrurerie, par Mathurin J«usse, 16... 
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vons si fréquemment attachées aux portes des édifice. des xi  et 
xl  siècles, atteint les dernières limites de son art et peut façonner les 
pièces les plus difficiles. 
La figure I montre divers genres de pentures. En k, c.t la pcnture 
simple avec -on ,:il en b, .,_on collet en c, le crampon d'atta'hc derrière 

./ 

I e 

le re.nflement du collet en d. B et le géométral de la penture en coupe 
sur le vantail; d' est le crampon avec sa double rivure en '; en f, le 
scellement (tu gond. La ligne oz,s indique la fcuillurc du jambage. Sou- 
vent la rive du vantail est entaillée pour arriver "à fond de feuillure, et 
!'oeil de la pcnture et détourné, ainsi qu'on le voit en m. détail C. Alors 
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t'oeil a moins de champ que le plat de la penture, 
mer le bois, conformément au tracé perspectif 
interposée entre le renfort carré h du gond et cet 

pour c lt: trop affa- 
t3. Une rondelle y ct 
«êil. Lc pcturcs tla- 

mandes à doubles bandes sont façonnées suivant les tracé« 1 et K. 
pentures les plus anciennes ont, soudé à leur collet, un af," de fer qui 
embrasse puissamment les frises dtt vantait près de la rive (w,yez en L). 
Ge système, adopté dès le XI" siècle, présente une difficulté tic soudre, 
car il faut refouler le fer «le manière à en faire sortir lês deux souches 
des branches, afin de souder celles-ci, puis laisser ttc queue ttl'/isante 
pour rouler l'oeil, le souder et courber l'extrémité (voyez en C). Ces opé- 
rations demandent du soi, l»,»r ne pas briller le fer et pour que les 
soudures (les deux branches «ourl)ês ..,oient largement/kaitcs, 1» fer ayant 
juste le degré de chaleur convenable. 3lais ces difficulté, ne s.,t rien, 
comparées à celles qui résultent de la soudure des branches ,,breuses 

dont se composent souvent ces pentures et qui 
pale. Il ne faudrait pas croire qe les branches 
bande des pçntures sont de simples ornemets. 

sortent «le la tige l)rinci- 
mltipliées sodées à la 
Ces branches, l»vrcées de 

trous, permettant de multiplier les clous, maintiennent tbrtcment le,, 
frises de bois enfre elles, i;»rtnett sur les vantaux comme une srte ,le 
réseau de fer, et empëchent les bandes (le do,,e" d.tt ez, c'e,t-à-dire 
de tléchir saus le poids des frises. Les forgerons trouvèrent dans cette né- 
cessité (le structure un motif d'ornementatio. Les l,lu, acienne» pen- 
turcs sont en effet composées de telle façon, qu'en suspendant les van- 
taux sur les gonds, elles retiennent, sur u e.,pacc assez large, les frises 
les plus rapprochées (lu collet ou de l'tril. Ainsi trouve-t-an encore 
assez fréquemment des pentures de la tin (lu x ¢ siècle 

,rit'cotent la 
dêux bran- 
de B en C. 

forme d'un C (fig. 2), soudé au collet, de telle sorte que les 
ches A clouCs sur les t'ri,;es les maintiennent fortement 
Bient6t une bande indépendante de la pcnture, et appelée t'a.se pên- 
turc, rê,ad toutes les frises du vantail solidaires. On voit de.,_ penttres (le 
ce genre à l'une des portes de la cath"drale du t'u3" en Yelay, h Ebreuil 
(Ailier). Ces dernières sont fo't helles, et nous en donnons (tig. 3)le 
dessin; elles datent du commencement (lu .\r ¢ siècle. Le collet de la port- 
turc en forme de 13 passe à travers le bois et est soudé, aisi que l'indique 

le détail A. En B, est la section d'une branche sur 
La composition de l'ensemble «les ferrures de la porte lrincipale (le 
l'église d'Ebreuil est assez remarquable. Chaque vanlail n't.-_t suspendu 
que par deux pentures; sept fausses pentures garnissent le. frise., et le» 

maintiennent entre elles. La fausse penture «lu milieu, plus riche que 
les six autres, forme une double palmette d'tn beau caractère. Ces fer- 
turcs sont posées sur des peaux maroutlees sur le l»ois et peinles en 
rouge vif. Deux anneaux attachés à (les mutles de lion (le bronze faci- 

litent le tirage des vantaux. 
L'art de souder le fer au marteau 

siècle, à une grande perfection. 

arrivait déjà, 
Les exemples 

ail COIll'llll?llç{,lllerll O'tl 
abondent, et nous n'a- 
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xons que rêml)arras 

du choix. 

il s'agit seulement de souder à une 

t" 

f 

branche principale les rameaux secondaires, la besogne n'est pas très- 

tbraeron halile 

; mais si l'on prétend 

! 

I 

réunir des rinceax 

sortes d'entrelacs, le travail exige une gran:ie 
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sur une doublure h (voyez cette doublure ornée h, préparée avant la sou- 
dure). Nous verrons tout à l'heure avec quelle adresse les forgerons 
arrivèrent, h la fin du x  sècIe, à façonner des pièces bien autrement 
compliquées. Les cxtrémités des branches sont enroulées, ainsi que le 
montre le tracé II, de manière à laisser un oeil pour passer la tige du 
clou à tëte carrée p. 
Mais ces ortcs de pentures étaient assez riches d'ornemcntation déjà, 
et exigeaient un rand nombre de soudures, car tous ces bouquets 

devaiênt ëtrc ff)r_gés 5 part et soudés aux tiges principales. On employait 
«ouvênt un pr,,cédé plus simple., et qui cependant p.ermettait une orne- 

mentation asez brillante. Ce procédé consistait h détacher certaines 
parties d'une bande de fer à chaud, et à leur donner un ,galbe particulier. 
Ainsi (fig. 5)soit une bande de fer plat A: on fendait a chaud, le long 
«le ses rives, de languettes de fer a; on courbait à chaud cette bande de 
fer sur son champ, ainsi que l'indique le tracé B, puis on galbait chacune 

«les brindilles rcï«ndues en volutes 
,:tait destiné à lai_ser passer une tige 
bord.s du fer (voyez en b). On soudait 
bande droite de la penture. 

a'. L'mil de chacune de ces volutes 
de clou C dont la tè.te pressait les 
alors la branche courbe, en D, à la 

,t 
façon de t_'te, ainsi que l'indique le profil F. Pour obtenir ce 
lê fer a etWrefoulé, puis rendu et faconné au marteau, avant de 
la branche et es volutes. 

Cet exemple provient d'une porte de l'église de Blazincourt (Gironde), 
date du Xl" siècle. Les bouts E des branches courbes se terminent en 

Voie 

renfort, 
courber 

i en G une autre penture forgée d'après le mëme principe et pro- 

xcnant de l'église Saint-Saturnin de Mollis (Gironde)'. On voit en g 
,.omment le forgeron a refendu et prépar6 la bande droite de la penture 
pour obtenir les petites volutes b. Bien n'était plus simple que ce genre 
de lravail, «lui n'exigeait d'aulres soudures que celles des deux branehe, 
courbes avec la tige droite. Ces volutes étaient naturellement les attaches 

«les clou, et évitaient le, trous dans les bandes ou branche, trous dont 

la nultiplicité althme le fer et provoque souvent des brisures. Les portes 
,le l'église qaint-Martin à ngers sont garnies encore de fausses pen- 
turcs qui, comme travail de forge et de soudure, sont une uvre assez 
remarquable. La figure 6 donne l'une de ces fausses pentures. Il n'est 
l,as fi)rt aisé de souder le cercle milieu avec le quatre branches de la 
,.roix. Ces l)ades ont 6té battues à chaud l'une sur l'autre, puis dé- 
.,-,upées à l'Campe et au burin. En A, e,,t la section faite sur ab, et en B 
le détail d'une des feuilles extrëmes C. Quand il s'agit de souder ainsi 
«leu,: pièces de fer croisées ou rapportCs l'une sur l'autre, on fait.chauffer 
au rouge-cerise la pièce du dessous et au rouge blanc la pièce du dessus, 
puis on martèle à petits coups d'abard, et à coups plus forts à mesure 

I Ces dessins nous ont été fourni, grandeur d'exécution, par M. 
lede à Bordeaux. 

Durand fils, arcbi- 
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que le fer refroidit. Si les deux pièces étaient chautfées au rouge 
on risquerait, au premier coup de marteau, de ne plus rien trouver 
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l'enclume. 
pouvaiett 
,'ËFFOII.6 

C'6tait par les différent.,, lc:,r6., de chauffage que les for,,eror,, 
arriver à souffler tn grad nvmbre de pibces, comme nous 
tout h l'heure. 

Les thu.ses pentures de >aient-Mal'tin, ,"t khmers, datent du 

et I)résentent, 1)out l'époque, cette particularité curieuse des 
méa«és._o dans les bandes et découpés après la 
Le battage des deux fers uperposés, du cercle et 
la croix, donnait après 
la réunion E, --- car la 
étendue en remplissant les angles. Ces angles étaient Cégis au burin, 
sans le secours de la lime, qui n'etait pas employee à cette époque. Il 

XII e siècle. 
évidements 
soudure (les pièces. 
des deux branches de 

l'opération la forme D, -- celle forme D é, tant 
double épaisseur du fer, sous le marteau, s'était 
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tait piu ratonn.el de donner cependant plus d'épaisseur ()il ll:' lirgeu" 
aux: parties soudêes, et de profiter ainsi du procédé pour co)trit)er h 
l'orncmcntation. C'est dans cet esprit que sont fabriquScs lc jolies pe- 
lutes du  siècle attachécs à la porte méridionale de l'acicnne «aihC 
cirait (le 5cl.lctadt, et dont nos donnons le dessin figure 7. Le coll.t A 
est soudé ax Cieux branches C au moyen d'un rcnfo't, ainsi qu'on le x'«,it 
ur le profil e I. L tige ellc-me possède n renfl-)rt D, ou» lequel 
 .............. ................ o.Gg ....................  -:  -- ' 
"" '» I ,, 1', I " 
, , ,,, ,  .  I .i/III,III 1 .. ,,, I ', 
1 c   

D B 

e»t soudée l'enba., G lc la lande l'ineipale, cetic eml)a»e 61anl Alac- 
. ci a lrin 
gie pour faciliter l'opéraiion le s«,u,lure Le renforl D a éi5 
ap'bs le martelage. Les branehês cxtrèmes E sont sourdCs »r l'cxtrS- 
mité F, éalement élargie de la ])andc droile. ini le lk.r refi_]é l«téra- 
lement pa" le nartelage h ehad a ét5 ltilisé dans l'orcmentati«n. En H, 
est tracée à line plu grande echelle la tête d l)ul,:,n passant h t'avcrs 
le renlbrt d collet; cette tète de l,-,lon l«»sb¢ie delK rcndelle étam- 
pées. En I, est traeée la section de la bande faite sur ab. On 
les coups de bu'in donn6s sur les sodures et formant gravre. ',, 
de burin, frapp6s au moment oh le fer se refroidi et n'est plus que 
sombre, raffermissent encore le sodures et issimlet les in6 
_ ,,alité 
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produites pat" le martelage sur une surface plane. On voit également 
des coups de burin en 9, aux extrémités des soudures longitudinales des 
,anchex. 
Les excmplc que nous avons donnSs ne montrent que des pentures 
forgées simples, c'est-h-dire composées (l'une simple épaisseur de fer 
plus ç,u moins travaillé. Mais les serruriers, lorsqu'ils façonnaient des 
pct,,'c (l'une grande dimension, étaient obligSs de donner h la bande 
l»rincil«lc une très-forte paisseur prSs du collet, ce qui rendait les sou- 
,l,re de branches difticiles et les pentures tr5s-lourdes; ou de renfor- 
cer cc btndes par des doublures, des nerfs, qui, sans augmenter beat- 
('O(tl» leur p,»ids, ajutaient singulièrement à leur force. Ces doublures, 
ce» nette, 'étaient SOl(lés ail corps principal que de distance en di»- 
lance, au moyen d'embrasses, de telle sorte que ces l)andes superposées 
c, ,erx aient une grande 61asticité et une roideur extraordinaire. 

8 

En effet, i ur ne bande de fer d'un centimètre d'épaisseur (fig. 8), 
nous oudons une doublure seulement au moyen de deux embrasses A 
et B, en lai»sant d'ailleurs ces deux fers libres, ainsi que le montre la 
section C, ,»tlS obtenons une ti-e plus roide et moins sujette à ëtrê brisée 
que si la doublure était réunie à la bande dans toute sa longueur. Si 
mëme (Iig. 9) nous ïormons la bande principale au moyen de plusieurs 
tiges juxtal)o-ée et soudées seulement par des embrasses nous obtien- 
drons egalement une résistance plu. grande et nous aurons moins à 
craidre les brisures. En supposant donc la bande principale D ïormée 
«te rois tiges E, F, (3 (voyez la section 1t) soudées par les embrasses I, K, 
cette bande aura autant de roide qu'une barre pleine, sera moins sujette 
h se briser et era plus légère. 
Les forgerons adoptent ces méthodes dès la fin du x  siècle, et nous 
en avons un exemple bien remarquable dans la fabrication des belles 
pentures des deux portes latérales de la façade occidentale de Notre- 
Dame de Paris, qui datent de cette époque. Ces pentures sont ïorgées, en 
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grande partie, au moyen de faisceaux de tiges, tant pour le bandes que 
pour les branches, faisceaux: quelquefois soudés dans toute leur lon- 
gueur, quelquefois sur certains points, mais toujours solidement réunis 
au moyen d'embrasses riches, renforcées par des appondices qui ajoutent 
a la solidité de l'oeuvre aussi l)iel qt ,t son ornemetatiot. 

H 

Inutile de répéter ici 
fabrication de ces pentures, 
encore. Les uns ont prétendu 
étaient en partie évidées à la lime, 
de brindilles de fonte souriCs par 

les opinions singulièrês qti ont été énises sur la 
pendant le dernier sibcle et de n,»s jours 
qu'elles étaiett fondues, d'atres «l u'elles 
plusieurs qu'elles étaient compoées 
un procédé incotmu. Disons tout de 

suite que les serruriers forgerons ne se sont jamais mépris sur le mode 
de fabrication de ces ferrures; mais dans les questions de cette nature, 
on préfère souvent écrire des pages entières dans son cabinet à consulter 
le premier praticien venu. 
Réaumur, cependant, avait indilué le véritable ln,_,le empl,,-é 
forger les pentures de Notre-Dame de Paris... « I.«»i q'on eî dise ,,, 

écrit-il dans la note insérée dans l'Enegclopédie, « le cçrps des penture.q 
« et les ornements sont de ['e'/o'ge." et faits, comtte on les ferait aujout'- 
d  - 
« hui, de divers morceaux soud6s tant6t les uns sur les autres, tant6t 
« les uns au lmut des autres; ce qu'il y a de mieux n'est pas mèmc 
« façon dont ils l'ont 6t6, les endroits oh il y a eu des pièces rapport6es 
« sont assez visibles h qui l'examine avec attention : on. n'a pas pris assez 
« de soin de les r6parer, quoique oela fut ais6 h faire. » 
En effet, les soudures se voient sur bien des points et n'ont pas 6té 
répar6es au burin ou à la lime, elles n'en sont pas moins très-habilement 
faites; mais peut-ètre Réumur a-t-il voulu parier de certaines pièces 
rapportCs au x " siOcle pour réparer des dommages, et simplement 
clou6es à c6t6 des fragments anciens ?.... « çtuoi qt'il n soit ,,, ajoute- 
fil, ces pentures sont certainement un ouvrage qui a demand6 
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,, temp lrç.-con:idérable et 
« ai_é de concevoir comment 

-- 30h- 
qui a été difficile h exécuter. Il n'est pas 
on a pu souder ensemble toutes les pièces 

,, dont cil,e..; sont eolnposées : il y a cependant apparence que toutes 
« celle. d une penture l'ont Ce avant qu elle ait été appliquée sur la 

,, porte, car on aurait brùlé le bois en chauffant les deux pièces qui de- 
« valent ètre réunie. » (11 faut avouer que cette dernière observation ne 
manque pa-de naïvetb.)« ... On n'a pas mis non plus une pareille masse 

que dans cette circonstance 
apparemment ervi de souf- 
aujourd'hui en divers cas; 

« h une forge ordinaire; il parait nécessaire 
,, la forge vint chercher 1' . '- 
guvcage... On s est. 
« flel, l»)rlatil, entame on 'en serl encore 

Oll a t?ll .-,,in (le rapporter (souder) dé.-_ cordons, des liens, des fleu- 
re,Ils, etc., d;tn. tOuS les enlroits où de petites tiges et des branches 
menue.-, ..,e réunis.,:aient à une tige ou branche plus considérable. 
« Les pièce.-_ raplOl'tée-(soudées par de,sus) cachent les endroits off 
le.- aulres ont été -,_,udées (bout h }»out) : c'est ce qu'on peut observer 
cord«,ns ou fleurons ont été emportés; ces 
SalS doute Cé rapportés et réparés après 
qle cette appréciation de l'oeuvre de fer- 
ne, u. occupe ici soit assez exacte, cependant Réaumur 
évidemment o)nsttlté tzn forgeron. Ces pièces qu'il indique 

« en plu,er, eldroiIs ,,h les 
« cordon- et tleuron avaient 
« avoir Cé oud6s..... » Bien 
ronerie qui 
'avait point 

soudées, et 
embrasses 

n'ont pas été étampées après la sou- 
ont été retouchées parfois au burin, 

comme rapp,-,rLée 
dure, mais avant ; leurs 
mais à chaud. 

examinon. ces pentures en lai:»ant 

de c6té ces appréciations 
llOl.lsell avons fait. fabri- 
parler avec une connais- 

Dtl reste, 
plus ou moins rapprochée de la vérité; comtne 
quer d'absolument pareilles t, nous pouvons en 

carton tic 
faire forger, zrandeur d'exgcution; carton qui 
et étamper d'al»:,rd toutes les brindilles et tige 

sance exacte des, moyens employé.., ou h employer. 
Naturellement, la première opération consiste à dessiner un 
la penture qu'on prétend 
sert (le patron lour I:l'cer 
développée-; aprè» quoi on soude le» brindille, en.semble, suivant le 
de--in, potlr el fo, viner les bouquets; puis O11 soude ces bouquet 
roupe, de feuille.-aux tiges, puis on .-ourle le.- tiges à la bande .prince- 
aux figes la courbe voulue. _utant pour masquer 

palo. puis «,n donne 
que p,,ur consc, lider 

le.-_ soudures, on rapporte 
feuilles ou des embrasse, 
ce._- soudures premières. 

chaud, et l'on soude par 
bag,cs, embases et orne- 

con.-é«l,lent (l'autre.._" 
ment.- ._,ur le plat de 

lle pourl:ion donner, dans cet ouvrage, l'ensemble des pentures 
d'ailleurs ces ensembles ont été .publiés en 
,,,o,,umentale de Pa,.is d'après de très-bons 
et en partie dans l'ouvrage de M. 6ailhabaud. 
là ce qui imparte pour nous, mais bien les détails de la 
C'est dcnc sur ce paint que nous insisterons. 

de Notre-I)«tme de Paris; 
entier dan.., la Statistique 
dessins de 5I. Bcewilwald, 
Ce n'e:t pas 
fabrication. 

Par lhabile serrurier M. Boulanger. 



Les bandes de ces pentures n',nt pas. moins «le 0 ", 16 .:t )'", 18 «le lar- 
«etlr au collet, sur une épai.sser de 0'" 02 environ et elles satt compo- 
sées, comme nous l'avons dit ci-dessts, «le plusieurs bat«les rénies et 
_souriCs «le distance en distance at moyen d'embrasses qti a.irutett tnc 
grande force à l'ottvrage et «lui recouvrent les soudures des hratches 
reeourbées. Pottr fheiliter l'intelligence du travail de forge, los lro«, :- 
derons du simple au composé. 
Le carton tracé, dont nous donnons (/ig. t0)n ïragment, un }»-iqlel, 
terminaison d'un enroulement, le l;»rgeron a cotmencé par t;rger sépa- 
rément chacune des larindilles : celle A, par exemple, aitsi qte l'indique 
le dét;tiI a; celle B, ainsi que l'indiqte le détail b; celle G, aitsi que 
l'indique le détail c, etc. 11 a et soin de laisser  la qmeue «le claclne 
talon de t'cm" t qui a permis «le chatmtr,r au roge 
de les souder par le mart.elage. Il a d,»ne ol»tent a't 
les brindilles étant soudées, une surface plate «lclt 

-de ces brindilles un 
blanc ces renforts et 
la base du bouquet, 
il a coupé les bords au burin, 
de ce bouquet a été remise au 
puis le bouquet a été soudé "h 

quand le fer était encore rouge. Lit qImue 
feu, aili «lue l'extrémité D de la bravache, 
la brane]c. Pour masqter cette surtace 

assez grande pour 
la foliole E, et par 
teau sur l'étampe. 

battue DG, une première brindille avec feuille E a été soudée, ainsi q'on 
le voit en E' ; puis par-dessus, l'embrasse Il, portant les feuilles K, a etL soudée à son tour. Cette embrasse, mise au feu, 'était qt'un talon de 
fer épais; c'est au moyen d'une étampe que le forgeron lui a [ioné sa 
forme réguliSre et l'a soudée. Puis au burin il a nettoyé les bords et les 
bavures sur la branche. Il faut dire que ces dernières pièces avaient dù 
être ehaultëes au rouge blanc, tandis que le plat DG, destiné à les rece- 
voir, n'était ehaultë qu'au rouge. Le dessous offrait ainsi une «nsistacê 
ne pas être dél'ornté par le martelagc sur la «lueuc de 
les coups violents donnés sur l'embrasse l)ar le mar- 

on a donné en creux la forme de l'objet à étamper. Ainsi, 
foliolês, les boutons de ce bouquet, ont etA obtenus au moyen 
Le forgeron a façonné au marteau la tigette L, par exemple, à 

Mais peut-ët.re quelques-uns de nos lecteurs ne savent pas ce que nos 
entendons par étompe. (;'est une matrice de fer trempé, un coin aU,lUel 
toutes les 
«l'élampes. 
l'exlrémité 
de laquelle il a laissé une masse de fer un peu aplatie. Celle nasse, ,ise 
au feu, a été apposée sur l'Arampe ayant la forme b, en creux, pi: .lle 

a été fortement frappée d'un 
saillie des reliefs "h obtenir ou 
trouvé moulé, et les bords 

ou plusieurs coups de marteat, uivat la 
l'Cendue de l'ornement. Le fer ainsi ', 
de rornement ont été enlevés facilement. 

L'habileté du forgeron consiste '5 faire chautrer le fer à 6lamper au degré 
convenable. Trop chaud, il s'échappe sous le coup du marteau, et celui-ci, 
rencontrant la matrice, peut la briser; pas assez chaud, on frapperait 
vainement sur le fer pour obtenir un bon molage, et alors la brindille 
est à recommencer,, car le fer, déjà aplati, remis au fe et soumis une 

viii.-- 39 
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ecotdê fois au coup du 
malri¢c et ne donnerait 

 3O6  
marteau, ne pourrait pas remplir les creux de la 
qu'une épreuve indécise. 

10 

Ç|II c,-,ncevra qu'il et plu aisé de .façonner, de souder un bouquet de 
ce «,enree , que de réuir des branches qui déjà sont chargées de bouquets, 
de brindilles êt de fi)lioles contre-soudées sur ces branches. Le forgeron 
des l)entures de Notre-Dame de Paris a commence par faç.onner  part 
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chacune des brindilles entrant dans la composition générale;il a groupé 
ces brindilles en bouqucts, il a soudé ces bouquets aux branches .,_-êcon- 
daires; puis il a soudé ces branches »econdaires ainsi char.gée.s, 
contournées suivant leur galbe définitif, aux branche principales, 
' 7,,,,, ,,  '.---   / 
,,,,,,,.."' _..._. " -- - _ - " - ": K 
.,,, . «  , - 
' / ,, E --': 
- !l    :" "- '- 

t 

/ 

celles-ci h la bande principale, qui est le corps de la penture, comme 
le tronc est le corps de l'arbre. Ces dernières «,pérations sont de beaucoup 
les plus difficiles, tant. à cause de la précision qu'elles exigent por donner 
à ces branches la lon,,,,,, 
,:,....ur convenable en les soudant., que par le poids 
de ces pièces q'il faut manier rapidement, et par le degré de «haletr 
qu'il convient de donner h chaqe partie à ,,_,uder. 
Voici (fig. 11) n autre fragnet des pentures de la porte Salière- 
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Anne', (lui présente la rëunion, des deux branches secondaires, celles A 
ci B, et des brindilles a,b,c,d, h une branche principale C. Comme la bran- 
che D est la continuaticn de la branche principale C, ces trois 1)ranche 
.t., B, D, ont dt6 d'alord soudées ensemble en E, avec un prolongement 
EG tinissant en ciseau. Sur ce plat de la soudure E a été soudé d'abord 
le groupe de feuilles Il, puis la grosse branche C terminéc par l'cmbase K 
et sa foliolc; mais cette foliole a été étanp6e, ainsi que l'embase K, sur le 

fer de dessous E chautl'é 
sur le prolongement EG 
mier martelage. Sur le 

a rouge ; la branche C elle-mgme a été soudée 
et étampée en nerures, "à chaud, après le pre- 
corps des branches, quand on uperpose des 

folioles, ainsi que le montrent les détails M, le point de soudure de ces 
folioles donne un renfort que le forgeron dispose à l'étampe en rosette, 
«,_,nme on le voit en O, ou en tçon d'embase, comme on le voit en P. 
La difficulté est aussi d'obtenir, dans ces réunions de branches, des 

courbes qui se .-.uivent régulièrcmcnt sans jarreter. Pour cela, l'ouvrier 
a tracé son carton sur une pierre ot tne plaque de platre, et il rapporte, 
après chaque soudure, sa pentre sur ce patron, pour erre biên certail 
qu'il conserve exactement les courbes, les longueurs, les distances de 
chacute des parties. 
Si nou. d5crivons maintenant les procédés employés pour la fa(:on de 
la i»anle ou du corps principal de la pcnture, nous aurons rendu compte. 
atant q'il est nécessaire de le faire, de la fabrication des grande» 
pentures de Notre-Dame de Paris. Cette dernière pièce est la pls diflicile 
à forger, surtout auprès du collet. La bande n'est pas faite d'une seule 
pièce dê h.r, mais d'un lrès-grand nombre de pièces souriCs céte à cbtc 
et bout h bout. 
Si nous prenons l'une de ces pentures, celle basse, au vantail de llt 
porte Sainte-Arme que chacun peut examiner de très-près, nous verrons 
que cette pcnture se compose de cinq pièces principales (fig. 1): 1° le 
collet A ; 2 ° le premier membre B ; 3 ° le second membre C; tt ° le troi- 
sième membre I) ; 5 ° le br, uquet E. Chacun de ces membres a été assem- 
blé séparement avec ses branches principales, ses branches secondaires, 
ses brindilles. De plus, la bande ou le corps de la penture se compose, 
pour le collet, de quatre barres ; pour le premier membre, de trois barres; 
pour le second membre, de mëme ; et pour le quatrième membre, de 
trois barres aussi, mais plus minces. Ces barres, parallèles et jointives, ne 
sont sou,lées entre elles qu'à leurs extrémités, en e, b, c, d, etc. Ces extré- 
mitC, destinées "à Otre soudées, se terminaient en palette rcnforcées de 
manière à supporter le feu et le martelage. Lorsqu'il a fallu réunir ces 
cinq parties en une seule, les extrémités g, h, préparées, ont été chauffées 
et soudées, puis la soudure renforcée par une embrassure soudée. Les 
extrémités e, d, de même, et ainsi de suite jusqu'au collet. 
Analysons donc cette dernière opération, la plus difficile et la plus 

Cette porte est celle de droite, sur la façade occidentalè de Notre-Dame de Par/s. 
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pénible «le toutes, "à cause du oid; considcrable de la pli-ce, de l'élendê 
de la- soudure et de «,n importance, puisque de la perfection de l'ou- 
vrage résultc toute la force de la penture. 

La figure 13 représente la sout|ure t|u collet A avec le premier memlre 
B. Cette soudure faite(voyez le profil P), les brindilles C et D ont été 
soudees par-dessus ; puis l'êmbrassure E qui portait déjà, avant l'appli- 

cation, les cinq 
sur la face et en 
burin sur la face et sur 
composant le collet et 
trois barres coin posant 

folioles F et se..; deux tigettes G. L'enbrassure soudée 
retotr, le prç)fil H a été etamlé h chad et nettové au 
les c6tés. On voit en I la section «les quatre iarres 
réunies par la soudure en K ; en L, la section des 
la bande du premier memlre, et en 3I la section 

des 

branches soudées préalablement à la souche de cette bande. 
n'est pas nécessaire d'in.-:ister, pensons-nous, sur les difficullés que 

présente ce travail pour ne pas brùter 
sement le degré de chaleur q'exige 
que cette triple opération <le batta-e 

le fer, et pour lu donner rigoureu- 
une bonne sotdure. Il est évident 
à chaud, que ce superpoqtion,; de 

brindilles et d'embrasse,;, donnent au fer ttne grande r«istance et assu- 
rent la solidité de la soudure prenière (celle des deux murceaw,: de 
feu et au 

et en la soumettant plusieurs fois art 
donc ici encore la consé(lUence 

bandes), en la renforçant 
martelage. L'ornementation est 
cédé de fabrication. 
Le commencement du 

du pro- 

siècle, est l'apogée (le l'art «ltt firgel'on. 
Les pentures de Notre-Dame, des grilles des abbayes de Saint-Denis, 
de Braisne, de Westminster ; des pentures des cathédrales de Noyon, de 
Sens, de Rouen, etc.., qui datent. (le cette époque , nous montrent des 
exemples de forge (lU tre furent pas dépassés, ni mème atteints; car 

t ¥oyeZ GRLL. VOyeZ attssi la Serrurerie du moyen dye, par M. 

Oxford, Parker, t858. 

Ra.-, mond 

Btrrdcaur. 
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nous ne pouvons considérer comme ouvrages de fi»rge les uvres en 
fer battu et repoussé des xv  et xv  siècles. C'est là n procédé de 
fabrication tout autre, et qui sort du domaine de l'architecture. Dès 
la fin du xH  siècle, on cherche à éviter lc difficultés de-oudure, à 
remplacer les fer. (Ttampés à chaud par des moyens qui demandent 

/3 

(5 

oiC. 
, 

moin., de fi:)rce et moins de temps. Le tbrerons reculent devant et: tra- 
xail qtii exi-eait, avec des bras robuste_,, des soins, ne grande expe- 
ricnce et une adre:se «le main< extraordinaire. On voit encore de jolies 

penll]res dan, des 
fèrent pas, comme 
de présenter. 

d,] x] * ,;ièclo, 
fabrication, <le 

qui. d'ailleurs, ne dif- 
celles que nous vênons 



[ SERRURERIE ] 

Au commencement 
généralcs plus finc, plus 
plus un travail pénible. 
Yoici 
de l'ancienne cathélralc 

xv ¢ siècle, les 
décou ' ' 
pees ; les 

pentures prennent 
fers sont plats et ne 

(fig. I h) un, 1)eture (le cette (,),-)que 

(_,il l'[.'a sso I111 ('. Le 

provenant de la porie nord 
galbe en est délicat, cherclé; 

I 
! 
! 
! 

n',,l l)as été 
en llo)('e j usq u'a  

turcs ne sont, à vrai dire, que des bandes doul)les (lui pincettt les tra- 
"«erses (le la porte avec les frises, ainsi que le fait voir la seclion .k.-Exl,:- 
rîeurement, la face (le cette t'asse pentre n'est décorée ,[te l)ar e 
arète saillante et des clous fort j,,liment fc, vgés En C sont trac6s la face 
d'un de ces clous principax. En D, e.q donnée la secliol 
dont les bords n'ont que 5 millimètres, et le milieu 8 illi- 

et, le profil 
la penture, 
mètres. 

On en venait, pmr ces sorles ,l'ouvra,,,,_ ,,..._. de serrurerie fine, du fer 
soudé au fer battu, décopé h l'étal)e ou a ]urin. puis martelé 
ou à une tenperature peu élevée. L'usage lui se t epaudit, (lbs le 
xv  siècle, de fabriquer des plates, c'est-à-dire (les pièces d'arnur,.s 

fer battu et repoussé, mit ce genre de travail 
dans la serrurerie fine de btiment. 

l'out les penturesà cette époque, elles sont. plus souvenir l)rises 

en vogue, et p6n5tra 

les soudres, peu noml)reuses..c.t li«tt fi.[t¢.s et 
ci re('otverles par ces en,brasses labil 
lieu du xn" siècle. Cette penltre date dt. 1320 environs. 
Voici encore (fig. 5) uue penture très-simple, nais lien ec,nli6c, 
qui provient d'une porlc de l'église Saint-Jat«qcs de Reims, cl qti 
du milieu du xv' siècle. Le valail (le .la porte est à liw)ls I', et les 
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une pièce de fer ha!Lu et 
comme lr6cédemneItt. 
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découpé qu'obtenues au moyen des soudures,. 

/5 

D 

l ï 

I 

I 

P 

Nou- pr6sentons ici (fig. 16) un exemple (le ces sorte d'ouvrages du 
.,«tv  siècle '. En A, êst ligurée la penture, ou plutôt le morceau de fer 
battu avant le découpage. Ce morceau de fer avait alors la forme donnée- 
 
par la n.,iti6 abcde. Bien corrc)yé au narteau, 

également aplani, découpe 
bords, on a tracé ur sa face externe les linéaments. 

au btlrilt suc ses 
indiqés .,,ur notre dessin. Alors la pièce iklm a été coupée et enlevée. 
5Iettat :t feu la partie Ad, on l'a tordue de champ, ainsi que le fait 
voir le c6té achevé B ; remettant au feu la palette D, on a écarté chacune- 
«les bravaches de façon à obtenir les ouvertures d'angles.q. Les trois bran- 
ches ont elles-mèmes été recoupée au burin et façonn6es au marteau,. 
comme le montrent les folioles h. Le travail a encore aminci le fer en 
l'étendant, et l'on a pu terminer la partie sans la remettre au feu. Le.  
bouts des folioles sont légèrement rêcourbés en dedans, de manière à 
appuyer sur le bois et à éviter de aspérités qui écorcheraient les x-te- 
ments des personnes passant le long du vantail. 11 a été procédé de mëme-. 
pour la branche E,' et pour le bouquet F. Outre les clous, dont les 
trous sont marqués sur notre figure, une bride 13 maintenait le collet de 
la penture cont-,, 1' montant du vantail. En H, est fracWle profil de- 
la penture, et en I, le détail de la bride avec ses bouts fourchés propres. 
à être tirés en deda,s du montant. 

t Provenant «le l'abbaye de Poiss)-. Cette penture était encore, 
mains d'un habitant «le Poissy et faisait partie de sa collection. 

t-n 18/t7, entre les. 



A propos de cette bride, nous igaleros ici certaines peitres com- 
posces (l'une simple bande, et qui ne sont pas clouées su" les vantaux, 
mais luaintenues seulemet a moyen de brides tirCs. En L, est un 

B G 

F 

0 

exemple de ces sorles de penture. enl»loyées parfois lc, r.«l,V, les lo['t,,s 
ne se composent que de frises clnécs sur (les ravcrcs. h; 3], le pro(i| 
de la penture L montre les brides enfocées, et dont les bouts poitus 

VIII. --- hO 
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doivent C.tre ralmttus sur la traverse P, de manière à la bien serrer. 
Alors ces brides 0 ont exactement, de p en s, la largeur de la traverse. 
Ces inodifications dans les procédés de fabrication de ces pièces de 
serrurerie fine devaient conduire peu à peu à remploi du fer l»att rap- 
porté après coup sur le corps principal de la penture. Cependant l'Aile- 
magne nous précéda dans cette voie de l'emploi du fer battu et repoussé 

-31 

¢,:,-,0 n,»yen «l,;coratif de la serrurerie fine. Déjà, vers la fin du 
.xx  iècle, «,1 v,,it l;s des ouvrages de serrurerie alleniande, notam- 
ment à Au.,."q,:,r.-, à Nurend»er, à Munieh, (le fers ha:tus employés 

(,IYIIIIe orllelllt_'ll[s» ('[ Itle nous 
repou.sée, tandis q.t'en France ce 
cc, mmencemet (1 xx e siècle 

al)pellerions aujourd'hui de la t61e 
mode ne paraît, guère adopté avant le 
des ouvrages de quel,lle importance. 

La figure 17 exl,liltera l'emploi de ce procédé nixte . La bande de 
la penture e.-:t nc imple barre de fer plat de 0",09 de largeur sur 
0",009 d'épaisselr au plus. 

t D'un fragnent ,le pentures (commencement du w e siecle)«1 une maison à Gai- 
.lardon. 
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Sur cette bande a eté rapporté n ornement de fer battu découpé et 
repoussé; puis sur l'ornement, ne baguette de fer t'orgb étampé en 
facon de torsade, avec «eil.,s refles pour recevoir les clous, et lëlo d'ani- 
mal à l'extrémité. L'ornement de t61e est en outre percé de troncs 
recevoir (les clous, soit passant à lravers ht bande, soit enfi)ncés directe- 
ment dans les frises du vantail. En A, est présentée la se,'tion 'a double) 
de la bande, avec le mouvement de l'ornement, la bagette de recouvre- 
ment et les t}etes de clous. En B, le profil de l'exlrémilé (te la i)etre, 
a-cee la ètê d'animal terminant la baguette. Ce mode l,emetait d'ob- 
tenir une ornementation très-riche h pe ,le frais, et s«s ,x,»ir rec,_,r.-_ 
aux soudures. Cependant, parfois, ces t'ets battus, d'ute épaisseur ci'un 

C 

18 

millimètre environ, sont soud" sur une ame, à cha,l et :an inter'po- 
sition d'une matière plus fusible qe le Dr'. Il fat lir, lte ces ,orte de 
ferrures n'étaient guère posées directement slr le l»,,i, ais sur une 

toile, ou me peau, ou un feulre l,arouflé sr le x-a,lail. D'ailleur il 
6tait de mème pour la plupart des 
traces de ces marolflage.,_. Les pen 
avons données au commencement 
dit, posees sur une peau soigneuse 
en rouge. 
Yoici un exemple (tig. 8) qdi fera comprendre en quoi 
procédé d'application de plaques de fer battu, découp6es et 

une assiette de fer forgé. 

Pn 
pentures, et l'on ts',7uve encore les 
tres «le l'église d'Éireil, ,le nous 
de cet arlicle, sont, ainsi qu'il a été 
ment appliqée sur le vantail et l»eite 

Soit A une bande de fer forgé. Deux lanes de 
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fer battu de 0',002 d'épaisseur environ, a, b, et découpées suivant le 
tracé B (moitié d'exécution), composent une redênture  deux plan, ; 
c,_, lames, après avoir été rendues solidaires par des rivets, sont appli- 
quécs sur la bande de fer forgé, celle-ci étant rougie au feu. Au mme 
moment, deux bandes de fer c, c, chautrées au rouge blanc, sont adap- 

tées le long des rives des lames de fer découpé, puis frappées à l'étampe, 
qui, les soudant, leur donne une ornementation en torsade ou en deni- 

rond. Ces deux languettes, se soudant à la bande de fer, maintiennent 
lc lames de. fer découpées. Des trous sont alors pêrcés au milieu des 
à-j,ur pour perlnettre (le clauer la penture sur le vantail. Souvent de» 
,rnctênts de fer repoussé d, en faç'on de rondelles, contribuent à dé- 
corer la tëte des clous. 
En D, l'oeil de la pênture est figuré, celui-ci étant double et le scelle- 
meurt partant (le mëme un oeil. Un boulon passe à travers ces oeils, et 

tbrme une sorte de paumelle qui remplace 
dans les précédents exemples. 
 ne renonçait pas absolument, pendant 

le système de gonds indiqué 

le xv  siècle, aux fers soudés 

et etampés dans la fabriçation des pentures, car il existe encore bon 
n_,nbre le ces ouvrages «lUi, salis atteindre la perfection et l'import.ance 
de CêtlX des x  et x ¢ siècles, fournissent des objets de serrurerie fott 
 
rec«,nnan(lables. 
Si cette penture (fig. 19), dessinée h Thann (Haut-Rhin), est dépourvue 
,le ce embra_,»e, et de ces nerf., rapportés sur les soudures des ouvrage., 
,lu Xl  siècle; i elle est en grade(lepartie obtenue par les moyens de 
lécoupage à chaud indiqués figure 16, ses fleurons d'extrémités sont 
oudé cependant aux tigettes, puis étampés et burinés après l'étampage. 
Sa composition, d'ailleurs, et gracieuse, et bien entendue pour main- 
tenir ensemble et ,ur une grande urface les frises du vantail. Le buri- 
age et le dêcoupage, vers le milieu du xv  siècle, prenaient, dans le- 
,,uvrages de serrurerie, une importance d'autant plus grande, que le 

martelage h chaud était plus 
,,,e perfectionnant, la main de 1' 
L'oeuvre de Mathurin Jousse 

négligé. Ce qui tend "a dire que les outil., 
Otlvrier perdait de son habileté. 
fait assez connaitre, cependant, qu'au 

commencement du xYii e siècle encore, les maîtres serruriers avaient 
cour.-erré les traditions de l'art du forgeron; et les renseignements que 
donne cet auteur slr les diverses- natures de fer, sur la manière de traiter 
ce métal au feu et sur l'enclume, sont le résumé d'observations très- 
juste et d'une connaissance exacte de la pratique. 
Ce qui mérite de fixer l'attention en dehors de la forme plus ou moins 
bonne donnée au,: ouvrages de serrurerie du moyen "age, c'est le soin avec 
lequel tout est prévu pour que ces pièces aielt exactement les dispo- 
sitions qui leur conviennent. 0uand l'architecte monte les pieds-dr0its 
d'une porte, il prévoit la place des scellements des gonds, et si même 
la porte est d'une grande dimension, ces gonds sont posés entre de« 
a»si-es, en batis.-:ant ; quand il donne le dessin des vantaux, c'est encore 
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en prévoyant exactement la position de toutes les fcrrures, qui ne .,,ont 
jamais dissimulées. Quand les femres sont prètês à poser, il n'ya plus 
ci'entailles à faire dans le bois ou dans la pierre, et chaque objet lrend la 

place qui lui a été assignée dè. le c.ommence.ment de l'exécution. Ainsi, 
par exemple, pour des portes nténeures (lU doivent l)attre exactement 
I ,,,× -- 
t ............ (( ..........  .............. ', - ç-- 
»ç :' - "  :,,ïr,..,  : ,,.., ç, ' ','/ 

dans les feuillures, afin que la saillie (le la penture ne ienne pas empë- 
cher l'application immédiate du vantail contre le pied-droit, le collet de 
la penture est souvent détourné. 
(Fig. qO.) 1)ans ce cas, la dernière frise de la p,»rtê A a été rapportée 
.al)rès coup et maintenue avec les aulrês fi'ises par (les prisoniers, et sur 
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l,enture par n dernier clou B, rivé en dehors, au lieu 

d'ètre, cottttte les autres, rivé en dedans. Cette disposition existe déjà dès 
le Xtl  siècle. Aussi le vantail peut-il exactement battre dans sa feuillure, 
sans qu'il soit técêssairc d'entailler le tableau pour loger la saillie du 
collet de la pcnttrê. 

0 

,I 

Il 'e.-:t i«, de détail inigifiant, quand il s'agit de faire concorder le» 
,livers ,',«-1. ,i'etat à cette euvre colnlune qu'on appelle l'architecture. 
Les belle. él»»,lue de l'art sont celles où le maitre de l'oeuvre sait pré- " 

voir, dès l'origine d'e la 
ule placé ans avoir à 
placer dans tin 
la po.>ition qtfil 
se donner cette 

structure, toutes les parties, sait leur assigner 
retoucher ce «lui est fait. Si le dernier objet à 
é,lilice en construction prend exactement, à l'heure dite, 
doit ¢_,eeuper, le constructeur est un maitre. 11 ne .aurait 
qualité, si son uvre ne s'élève qu'à l'aide de tàtonne- 

nents, de chagee,ts perpetuels, de repentirs; 'il lui faut, pour pot, er 
e dernier ouvrages, tels que la menuiserie et la serrurerie fine, recouper 
par ici ou recharger par là, tous ee t'atoniements sont bons sur le papier. 

IlOll sur le molunlent. 
EI laissat al»parente toute 
;lge étaient bien t'orcés de lui 

la serrurerie fine, les inaitre du moyen 
donner a vraie place c,-,nmae a véritable 

t'Ol'te. De plus, il leur était aisé de reconnaitre si l'ouvrage était bien 
fait. Quand nous elttaillons aujourd'hui des équerres, de» pentures, de, 
attaches de paumelles, des bandes, dans la menuiserie, et que tout cela 
est recouvert de trois couches de peinture, il est asez malaisé de recon- 
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naitre si ces fers ont l'épaisseur voulue, si les vis sont bien posées, et si 
elles ne sont point enfoncées comme des clous  coups de marteau. L'ar- 
chitecte, en mentant sans ccc à la forme, h la dc.tination vraie, et la 
première dupe de son propre mensonge. Il e.t arrivé à »i bien dissimuler 
toute chose, qu'on le trompe aisémcnt sur la quantité ou la qualité, ou 
qu'on se dispense de mettre en place cè qu'il cherche si bien lui-mëme 
à cacher aux yeux. 

Iais retournons à nos forgerons. S'ils ont faç'oné les pntures avec 
un soin particulier, ils n'ont pas moires attaché d'importance ' la par- 
faite exécution des gond «lui les suspenden. Oes gonds sot forgés avec 
le meilleur fer, bien ceintré.s, et presque toujours légèrement toniques. 
Nous avons dit que pour les grandes portes battant en feuillure, les 
gonds sont posés en mëme temps que les assises deb pieds-droits, dns u 
lit, alin d'ètre bien assurés du scellement. Pour les porles de moinlre 

21 

D 

tail; de plus, il n'est guère possible de le sceller 
l'angle A, parce q'on visqerait (le liire éclater la 
Souvent al«,v ces gc, nds .,:ont dispoés ainsi quc le 

importance, qui doivent e d6velopper entiërement lans (les intérieurs, 
la feuillure étant près du parement (li 
,. '2_ 1), en X, le mamelon du 
gond doit être asez i»16 pour pernettre le d6veloppeent total du van- 
liagonalement dans 
pierre du pavemet. 
lnntl"e noti'e tiure. 
Le matrlelon et mtini d'ulie qlieue B avec sceleniet inférieur ê b, 
qui forme ainsi comme une sorte de console, dotit 
le piton c passant dans le mamelon, sous l'eil de la penture. EI D, 
trac6e la face de la penture sur la traverse hate t ie la porte. En E, est 
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tracée la coupe de cette traverse et des frises avec leurs couvre-)oints. 
Par ce moyen, le poids (le la porte ne risquait pas de faire fléchir l'em- 
  
base du gnd, ou d'arracher son scellement. Quand il 'agit de dexe- 
lopper un vantail «le volet ou de porte sur un parement éloigné de la 
feuillure, colnme dans l'exemple figure ".'2, en A, le mamelon du gond 
devant ètre placé en a, au milieu de la distance bc, il est clair que, 
non-seuletncnt le collet de la pênturê doit gtrc détourné en équerre. 

=1 

S 

C 

$ 

inal_, que l'emba,e du gond doit ëtre très-allongée; alors le scellement 
en d ne saurait avoir aucune puissance. Le mamelon m est donc forgé 'à 
l'extrémité de la console C, qui porte son scellement e; puis un piton p 
entre dans la partie inférieure du mamelon, est scellé en s, et sert de 

rondelle à l'oeil de la ,penture g : de cette façon le vantail V se développe 
en ¥', sans fatiguer 1 embase allongeê lu mamelon et sans risquer de 

la desceller. 
Ces exemples suffiront pour faire voir comment, dans ces ouvrages 
de détail, l'architecte du moyen agê apporte le soin, le raisonnement, 
l'attention, la logique qui président aux ensembles. Si le besoin, si la 
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vérité, exigent l'emploi de disp»sitions qi attiret le re,_g;tr! et qui pren- 
nent de l'impurtace, on ne cherche pas à lisinuler 'es ,lispositions, 
mas à les décorer, en leur «lonnat l'apparence qui sidérale le nieux 
leur raison d'ètrc, g'ct aisi que l'art s'introdil las tuut, qu'une 
architecture s fi:»rne, parce q'elle at'tirne sans cesse lc prcipe,  rais 
et sincères qui la diriget. 
Nous nous o«clperos des fi, rmelr,s tes his et des alrcs l, içces !, 
serrurerie qui sunt lixées sur les xatax des l»,,rtes, ,-)it l)(,r les 
tenir Irmées, s«it pour les tirer 5 oi. 
Fn£)cas(loq,,:ts, l»OtOnées se  t es ; bosse, tar9ett«s vtrpous, v«,'teoelb,s . 
Les plus anciennes serrures que nos colnaissios c dalet 

\° \\ 

II Jt 
 - o r 20 c ............. 

A 

I I 

C 

que du x' siècle: ce sont les serrures dites ,i bosse, c'et-h-di'e d,,nt la 
boite, relevée au marteau, avec bords en biseau, est posée sut" u pal[:ttpe ', 

* Le palhltre (pallastre, pal:ttre)est la plaque de fer battu ou ,le t61e st,r laquelle 
sont piqudes c'est-à-dire montées et rides les pièces du mécanisme de la ser,'ure. Pal- 
ldtre est aujourd'hui féminin., mais Jousse le fait masculiu. Palliastrttm, qui peut ëtre 
l'etymologie «le pallastpe» et qui signifie manteau grossier, est neutre ; nous conservcron» 
le genre masculin à ce lnot. 
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et dont le pële' ou la gdch,_,lte et en dehors du pallàtre, de telle sorte 
que la bosse et à l'extérieur du vantail et le plê "à l'intérieur. 
L'entrée alors est percée dans le pall'atre, au-dessus du pële. 
La figure 23 présente Ule de ces serrures . Le pële A glisse entre 
deux filets tirés sur l'entrée et est maintenu par deux embrasses B éga- 
leuent tirCs. La g'ache G reçoit le bout de ce pële, lorsqu'on ferme la 
p,_,rtc: Une poignée me, bile 1' .-,ert à tirer la porte, lc_,rsque le pële est sorti 
«le la g&che G. Le petit l)outoI C ,ert à tirer le pële, ou à le pousser, 
l,,r.,qu'on a luurné la ciel l»»ur lever le cramponnel. La boite ou bosse 
«,,t entaillée dans le vantail V. De.,_ tilct» sc_,t rivé., ._-ur le pallàtre po'af 

O 

le tenforcer et aussi paur guider la clef, »i l'on veut ouvrir la porte dans 
l'obscuvit,-". Bien entendu, tout ceci est posé t't l'intérieur. Si la porte e..t 
épaisse, llt l»,ite e.,,t nayée dans cette épaisseur et ne se xoil point exté- 
'ieuremcnt. Si le vantail ê.-t mince, le fond de cette l»ite e.t apparelt. 
h l',extérieur. Ces sortes de serrures n'Ollt généralelnent qu'une 
enlrée. La figure 2h pré..-ente le mécani.-e très-simple de ces serrures. 
La l,_-,ite e.,t circonscrite par les lettres abcd. Le pèle intérieur p tic: t 
au lèle extérieur p' par dex t»rts rivets qui glissent dans une coulisse 
pevcée h traver le pallt'tlre, quand on veut ouvrir ou Drmer la gtchette 

I c)n dit aujourd'hui péne 
ëtre maintenu dans cet article 
pièce le l»ois lmUt  barrer une porte), et, 
langue française, dcait s'écrire l,,'sl% et 

tt'a pu faire 
'2. De la porte ,le 
xttt  siècle. 

mais le mot pesle qu'emploie Jousse llOllS semble devoir 
sur l'ancienne serrurerie. Pesle, en effet, vient de loes.,'ul«s 
conformément à la méthode ie contraction de la 
non l»,,lle, co,nme l'écrit Jousse; mais pess,lu»" 

la sacistie de l'église 

de Montréal (Yonne), commencement du 



au moyen du bouton dont nou's avons parlé tout h.l'hcure. Si l'on veut 
que le ple.ne.puisse.pls glisser, un tour (le clef fat descendre le crant- 
ponnet c, anst que l'm(ltque la figure, et arrëte ce pe, le. Si l'on x'cut 
la gachette 1 / puisse (lemetrer mobile commo un errou, tn tour 
clef de e en fappue suc le ressort r, et dégage le cramponnet, qui, 6tant 
I It:t I/lJ :a , ,. .««"- ,',,,,, »-". , 
Il I1 I I i " ,o "   .,-  /«.,,...-, ,,,.. . 
 .  I., ,, ' ,,,i,,, ,.. , ,, 
Il II/ . : ,  : ,l  

relevé, permet le jeu du péh intérieur. Rien n'est plus simple que ce 
 " "'" " e serrures " g'chette sont 
mecanisme, encore employé aujourt nu. TM " 
les plus ordinaires, et ne changent guère (e forme jusqu'au xv  siècle. 
Alors le pall'htre qui sert d'entrée, ,et sur lequel glisse la g¢chette visible 
à l'extérieur, est parfois décoré d ornets de fer battu et finement 



[ snru:aaoE ] --- 32tf- 
dgcoupés. Entre ces ornements de fer battu et le pallatre, est apposé un 
morceau de drap rouge maintenu par les rivets que retiennent les dé.cou- 
pures. 
Il existe encore beaucoup de serrures de ce genre, et nous en donnons 
(fig. 25)un exemple provenant d'une des grilles de la crypte de Saint- 
Sernin de Toulouse . Ici la g'&chette est enfermée dans une gaîne ou coque 
(voy. la coupe en ch). En A, et le boflton en forme de coquille, qui permet 
de faire mouvoir le verrou lorsque le lour de clef est. donné.. On aperç.oit 
les petits rivet quî servent à fixer les feuilles de fer battu sur la plaque 
du fond d. Le morceau de drap interposé est donc visible entre les d- 
coupures. Les bords «lu pallltre sont, comme dans les exemples précé- 
lents, renforcés par une baguette en façon de torsade. En B, est la poi- 
gn6e le tirage, et n C le profi! du bouton A. Ce genre d'ornementation 
produit beaucoup d'effet à peu de frais, car rien n'est plus aisé à faire, 
pour un ouvrier habile, que ces feuilles de fer battu et modelé au mar- 
teau, à froid. Dans cet exemple, pas de soudures, tout est rivé, excepté 
le boulc, n A et l'embase de la poignée. Les petites feuilles de la poiée B 
elles-mèmes sont maintenues à la boucle par des lange:es-de-carpe laté- 
rale, lui ont été prises dans des grains d'orge, en courbant le fer de la 
boucle à chaud, avant de -ouder ses extrémités à l'embase. Mais, avant 
ci'aller plus loin, il e»t nécessaire de dire que ces sortes de f,'ém«res d 
dc,tte n'étaient pas les seules serrures fabriquées pendant le moyen 
'tge. La serrure à bosse, avec pële manuvrant intérieurement au moyen 
,le la clef, comme ce que nous appelons aujourd'hui serrures 
dormat, était déjà en usage vers le milieu du Xlll  siècle. 11 y avait 
«le ces serrres à un ou deux tours; elles élaient de celles qu'on appelle 
treffières, c'est-à-dire ne pouvant s'ouvrir que par un côté, ou quelque- 
fois béna;'des, c'est-5-dire avant deux entrées. La serrure que nous 
donnons ici (fig. 26), et què nous avons trouvée encore attachée à la 
porte d'une maison d'Angers datant, de la fin du Xll ¢ siècle, est à deux 
cntrées. La porte battant en feuillure, san bàti dormant, et cette feuil- 
lute étant large et profonde (0 ',05, voyez, en a) , pour que la main ne soit 
point gënée par le tableau lorsqu'on tourne la clef, la boîte de la serrure 
est éloignée de la rive de la porte (ovez la section horizontale A), et le 
 
pële glisse dans une gaine ou coque extérieure B, avant de s'engager 
dans la gache C. La serrure est posée à l'intérieur du vantail, et à l'ex- 
térieur et une entrée de fer battu. La coque D du pële est, par consé- 
quent, posée de même en dedans du vantail. La boîte ou bosse, biseautée 
sur trois cétés, et rivée au pallt.re E, lequel est maintenu sur le vantail 
par un gt'and nombre de clous passant par les trous percés dans ss alC 
bords alCoupC. Les rivets qui maintiennent les ressorts et leurs brides 
sont piqués dans le pall'&tre, mais ceux des estoquiaux sont rivés égale- 

i Cette grille et sa serrure ont été replacées au XYI e siècle, mais appartiennent à la 
fabrication du milieu du xv« siècle. 
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ment sur la bosse de la serrure, et se combinent 
sistant en des brindilles, des filets et des 
d V guide le panneton de la clef dans 

[ SEIIIURERIE ] 
avec sa déc,»ralion, con- 
gravures. Une brindille en forme 
son entrée  une autre brindille, 

l ' 

, 'I 
IIll 
 l II I , . 

I 
lhll,|l|llil 

E 

soudée à sa base sur un filet inférieur en torsade, 
boîte et de la prise aux rivures des estoquiaux, car 
point de vis dans les serrures. 

done de 
alors on 
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En (3, est présenté l'intérieur de la serrure; en b, l'entrée du panneton 
avec ses rouêts piqués sur le pall2ttre ; en c, les estoquiaux qui servent à 

maintenir la bosse de la serrure sur le pall&tre; en d, le pèle avec ses 

cramponnets 
Dès le w e 

et ses ressorts. Le pële est supposé fermé à un tour. 

siècle, on trouve déjà des serrures dites à «'lenche ou loquet. 
possèdent, outre le pële dormant, un loquet monté sur le 
palltre, au-dessous du pèle, et s'ouvrant au moyen, d'un bouton ou d'une 
bascule. Il existe encore une serrure de ce genre sur la porte de fer qui 
,lonne entrée dans le cabinet de Jacques Cetlr, dépendant de l'hôtel de 
ce nom, à Bourges. Sur le pallatre est monté un p61c dans le genre de 
celti décrit ci-dessus, mais à un seul t;»ur, et au-dessous du pêle ma- 
mtlvre un loquet à ressort, 'ouvrant du dedas par une bascule, mais 
e pouvat s'ouvrir du dehors que par une ciel'; si bien que du dehors, 
«.n tirant la porte à soi, elle et fermée sans qu'il s,it besoin de donner 
u t,,r de clef pour pousser le pële dans la g/tchc. 

Il existait mëme des serrures qui ne se 
pouvant, au besoin, ëtre rendn immobile 
scrrlres appelées ,_ tour et demi. 
Yoici (fig. 27) une assez jolie serrure 

con,posaient que d'tn loquet 
, et qui tenaient lieu de nos 

de ce genre, datant (le la fin 

(lu xv  siècle, et que nous avons dessinée sur tc porte d'une maison de 
la ville de Lalinde (Dordogne). Le mécanisne que donne notre figure se 

compo.e d'un loquet h fléau A monté sur un tourillon a. Un ressort B 
maintient ce loquet dans la position horizontale; alors son extrémité c est 
engagée dans une gachette retournée et monée sur lê dormant ou dans 
la feuillure. Si l'on veut que la porte reste fermée comme elle le serait 
au noyen d'un pèle, en donnant un tour de clef de ç en d, on fait 
descendre le rteau h de telle sorte qu'il appuie sur la queue du loquet 
sn i; dès lors ce loquet ne peut basculer. 8i l'on veut que le loquet reste 
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mobile, on donne un tour de clef de d en ç. Le r&teau h se relève en 
pivotant sur son.axe, et le fléau est rendu mobile, comme l'est le pële 
d'une serrure demi4our. Il suffit de relever la queue du fléau pour que 

I 

I 

C 

.-son extrémité c échappe la g.chette. Poussant le vantail, la serrure se 
ferme seule. Voici (fig. 28) la boite de cette serrure h clenche. On voit 
en A la queue du tléau qui- dépassant la boîte ou bosse de la serrure, 
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permet de faire échapper le p'lc a (le la gàchettc b que llOtlS aV,,ii5 
figurée au-(lc,»ous de a place pour faire voir l'cxtrénité du il&tu. La 
bosse de la serrure étant posée en dedans de. la pièce, il y a en deh,»rs 
une l)aculc B (B'en prolil), qui l)crmct de relever la queue du ilCu 

lors(lut: le tour de clef ne 
est trac6e la platine sur 
les exemples précédents, 
les rivures (le, pièces intérieures et 
elles étaient 

ihite simplenent sur 
celle-ci encore garnis de tilet 
(lonnet une grande réi.-tance. 
Ces OUla_e._ e serru ne en 
' «,., (1 rerie sort t 
choi.issons exprès parmi les exemples 
use'c refcl'ncnt encore bon liOll])r(" 

l'a pas rendu ill[nobile dan» sa g'tchette. En b, 
laquelle est montée la ha»cule B. Cotonne dans 
les ornements «lui garnissent la bosse rêçoivent 
leur donnent plu, de force que si 
le t'ond de la boite. Les bords de 
»aillants dentelés au burin qui lui 

pas de l'ordinaire, et nous les 
rie fabrication commune. Nos 
de serrures du x'«" siècle qui 
bien 

SOllt d'une richesse de comp,:,sition et d'ne perfection l'exécution 
.,,_Ul»ériêures h cea (levnier exelples. Mais nous ne devon._- envisager 

l'art 

de 

la sernrerie qu'at l)oint (le vue de-_, application h l'architecture 
et, par con,é,luml, ne po-chercher à rel»r,_,iuire des oetlvre exception- 
nelles ré«ervée- 1,.J(r (le, teubles (le 

procédé (le t'al»ricati«,n 
age, et de faire saisir les fi_,rle.- 
empl, ,vile.. 
C'et l('tlt-Otre da le,ovra,,es 

luxe. Il " 
s dzit de faire ressortir/es 
par les êrruriers l»endant le moyen 
qu'ils avaient u d-nner à la matière 

(le êrrurerie (ltl'Ol trouve t exp e 

_ 1' . 
sion la plu.-; tette (le esprit lr_.giqe (les artistes et artisans du moyen fige 
Le fer n'est l,,ittt ne matière «lui .-_-e prëte facilement aux h p'eu prè.-,. 

Dans.l'art (11 serrurier, chaque 
degré de t'ur«e néce,saire,-ans 
et l»éil»le, urtout ,i l'ovrier 
qui-Ollt auj,-,urd'hui 
sppl}er aux (16thlt 

partie doit avoir sa fonction, posséder le 
excè car le travail de ce métal et cher 
ne possède aucun des engins puissants 
t notre disposition, et qui Irop ouvent viennent 
de c«,ncepti,,n du maitre ou à la maladresse du for- 

nier, h chercher 
}'enployer. N,-,t 
n6caniqes qe 
lll( ' i'étendue et 

>lructPr 
raison de 

,,er,_. 2t;t(l le .-errrier n'avait i la lime, ni les machines à raboter, 
i les cylindres, ni mëne la vis, et qu'il lui fallait as:embler des pièces 
otfrant une tl'b-l'ail»lê prise, .-on esprit était nalurellement porté à s'ingé- 
de., procédé., compatibles avec la matière et la façon de 
s ne prétendons pas dire q'il faille repousser les moyens 
fournit l'industrie moderne mais il Ct fgtcheux sauvent 
la pui,sanee de ces ressources rendent l'esprit du con- 
paresseux .,'il s'agit de combiner des ouvrages de ._,errurerie en 
la m«ttière et des principe de .-tructure que ..et nature impose 

for,-ément. 
Les habittde 
par le faux goùt 

introduite dan l'architecture, depuis le XVII e iècle, 
classique, nou ont appris, avant toute cho,e. à mentir. 
Simuler la pierre ou le boi, avec le plItre, le fer forgé avec la fonte, la 
,'harpente de b,-,is en employant la ferronnerie; dissimuler le nécessités 
de la stru(:tre; t(,rturer toute matière pour lui donner une apparence 
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qui ne lui convient point, c'ct h peu près ce en qoi consiste l'art de 
l'architecte pour un certain nombre d'artistes et pour une grande partie 
du public; et il faut avouer que les développements de l'industrie appli- 
quée aux travaux de hatiment favorisent ces supercheries. Ayant moins 
de ressources matérielles à lever disl),»sition , nos artisans du moyen ge 
étaiet bien ïorcés «le demander à leur intelligence ce que ne pouvait 
leur fournir lnc indstric dans l'cllhncc. _u total, l'art n'y perdait pas. 
L'uvre de pacotille, vulgaire quat "à la forme, vulgaire quant à la 

conception, n'existait pas et 
pauvre ou l,lxumse, nais 
l'intelligence dévelaIpO en 

ne pouvait exister. Elle était simple ou riche 
elle 6tait toujours le produit d'un etrort de 
raison (le l'objet propre, et cet ettbrt se repro- 

duisait chaq,e jour, et chaque jour avec un perfectionnement ou une 
plus cçmldètê expérience. Il ne s'agissait pas de livrer à une machine ut 
morceau de matière qu'elle rend brutalement sous une certaine forme, 

il fallait que l'intelligence et, la 
et, ne frit-ce que pour obéir à 
pousse à chercher sans cesse le 
introduisait, sans cesse dans son 

nain de l'avtisa se missent à l'wuvre; 
ce sentimet naturel à l'homme qui le 
mieux, cet artisan, mème en se ,:apiant, 
uvre, soit une idée plus complète, soit 

un calcul plus judicieux, soit une exécution plus logique, plus simple 
et plus près de la perfection. Nous ne demandons pas qu'on brise les 

machines, 
telligence. 
Plus la matière et 
elle s'empreindre de la 

mais nous voudrions 

rev6che, 
marqe 

qu'elles ne pvissent pas la place de l'in- 

plus, lorsque 
de sa volonté. 

l'homme la travaille, doit- 
Elle n'exprime la puissance 

objets de serrurerie fine, ce que nous 
taillerie, il importe peu que ces objets 
ou agréable; il devient même assez difficile de 

de cette volonté que si l'artisan tient compte (les propri6tés mOes de 
cette matière, que s'il la rend docile en manifestant clairement ces pro- 
priétés. Si l'homlne, à force d'industrie, parvient h nous thirc prendre un 
morceau de fer pour un morceau dê bois, cl, du dblail ,à l'ensemble, 
une «,uvre de ferronnerie au de charpente por nc etvre (le maçon- 
nerie, nous disons qu'il emploie mal so intelligence, et l'il al)use de la 
matière au lieu de l'utiliser. 
Dans tous les exemples de serrurerie l)réscnt6s plus laut o1 a pu ob- 
server que jamais les pentures, les attaches ou cntrées (les serrures, etc., 
ne sont entaillées dans la menuiserie. I,c bois reste intact, la serrurerie 
se pose à la surface sans l'entamer. Il y avait dans cette méthode un 
avantage au point de vue de la fabrication, c'est q'il fallait que ces ou- 
 vrages de serrurerie, destinés h rester apparcls, fussent façonnés avec 
soin et fussent solides : au point, de vue (le l'art., l'avatttage était au moins 
aussi importanl, car l'artisan s'ingéniait 5 trouser les c,_ml»inaisons dé- 
corativês convênables en raison de la matibre, de l'objet et de la place. 
La forme a.doptée, étant t, ue toujours, devait Otre agréable et indiqer la 
fonction. Si, au contraire, on noie dans le bois la plus grande partiê des 
appelons aujourd'hui la quin- 
revètent une forme covenable 

reconnailre si ces objets 
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sont bien fabriqués, ou grossiers ou vicieux, car l'architecte ne peut voir 
une à une toutes les paumelles, équerrês, ou serrures d'un grand bàti- 

ment, avant leur pose. Les attaches de ces objets étant noyées dans la 

menuiserie, puis recouvertes de peinture, les défauts sont masqués et ne 
se dévoilent que par les accidents qu'ils occasionnent. Ainsi, en arrivant 
 dissimuler une bonne partie des objets de serrurerie aux yeux, on a pro- 
voqé les malfaçons, les négligences, la fraude. A menteur, menteur et 
demi : c'est trop naturel. Pour satisfaire aux règles imposées par le classi- 
cisme majestueux qui nous dominait si fort, l'architecte dissimulait et 
dissimule encore des escalicrs, des tuyaux de cheminée, des conduites 
,l'eau et (descendant aux détails) des ferrures nécessaires. Jugeant, non 
«ans raison, que ce qui doit (.tre dissimulé ferait tout aussi biel de ne pas 
ètre Otl tout au moins de ' " 1' 
, n exister qu'à état incomplet, les metteurs en 
uvre ne se fi»t pas faute de falsifier ou d'ortie/tre cette marchandise 
qu'une majestueuse pudeur voudrait soustraire aux regards. Ausi est-il 
sotvent nécessaire, aujourd'hui, de rappeler les serruriers dans une b'- 
tisse nouvellement terminée, pour réparer toute la quincaillerie si bien 
dissimulée sous la peinture et m.me la dorure ; car, après tout, il faut 
«lU'Une p,»rtc ou une crois6e roule sur es gonds, ses charnières ou ses 
paumcllcs ; qu'un xcrt'ou et une serrure fonctionnent; que les vis aient 
«le la prise, et les fers de la quincaillerie une épaisseur convenable pour 
l'6sistcr à l'usage. 
Lorsque toutes les parties de la serrurerie fine étaient appareutes; 
lorsque mëme, 6tant apparentes, elles contribuaient à la décoration, 
Ibrce 6tait de leur donner une forme en harmonie avec leur destination, 
et de veiller h la b,»nne exécution d'ouvrages que l'oeil le moins exercé 
pouvait vérifier sans cesse. Ioins préoccupés du majestueux que nous ne 
le sommes, les maitres du moyen age cherchaient, pour les ouvrages de 
quincaillerie, les combinaisons les plus simples, sans jamais les dissi- 
multr, et parfois ces ouvrages sont de véritables chefs-d'oeuvre, en ne 
 consid6rant que la forme d'art adaptée à l'usage. - 
En fait d'objet de serrurerie, rien n'est plus simple qu l'ancien loquet 
h battant ou fléau; et cependant, pour qu'un de ces loquet fonctionne 
bien et longtcmp.,_, il faut qu'une platine garnisse le vantail, afin d'em- 

  
pechcr le frottement du fléau sur le bois; que la bascule ou pouçotr 
«gise sans effort sou la pression du doigt; que le fléau ait un poids 
convenable pour ret,»mber dans son mentonnet, etc. Dans l'exemple que 
«»us donnons ici (fig. 9)'-', le fléau pivotant sur le boulon A, muni 

t Ls is sont certainement une invention excellente pour fixer la serrurerie fine sur 
,le la menuiserie» et l'emploi des is dans la quincaillerie ne date que de la fin du xv e siècle. 
Mais» gr',ice au soin qu'on prend aujourd'hui de cacher toutes les attaches des ferrures 
les ouriers enfoncent les is à coups de marteau dans des trous faits au poinçon, llieux 
',audraient des clous. C'est ainsi qu'un perfectionnement devient une cause de malfaçon s 
quand o» n'accuse pas franchement son emploi. 
:z D'une porte d'une maison à Saint-Antonin, xtv ¢ siècle. 
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d'une doub|e rondelle, l'une sur le bois, l ,tutre sos |a t6te du bottlon, 
lombe dans son mentonnet t, en glissant sut" le plan inclin6 de ce mets- 
tonner si l'on pousse le vantail, l/n suppc, rt ç, rivé à la platinée, nuti 
d'un double «eil, reçoit le pouçoit  D..\ l'ext6rier, t autre p,uç'«ir E, 
tigurc en E', passe à travers le vantail, et vient poser son pied-de-biche 

E 

sous le tléau, à c6t de celui de l'itérieur. Du dehors il cul'lit d'appuyer 
sur le pouçoir E et de pousser la pot'te, pour l'ouvrir; tnai à l'intérieur, 
comme il faut tirer le vantail à soi, le support G p«ret d« pas»er l'index 
entre lui et la platine, d'appuyer le pouce sur le pou.'oir D, et lc tirer la 

porte en mème temps qu'on fait lever le fl6au. La platine e.-_t (16coupée 
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de façon à composer une ornementation qui s'accorde avec la place des 
clous. En (3, nous donnons deux autres formes de pouçoirs, et en H 
deux pouçoirs qui, au lieu d'être posés l'un h côté de l'autre, agissent, 
celui du dehors sous le pied-de-biche de celui du dedans. 
Quoique l»resqle toute la quincaillerie ancienne ait été détruite, il nous 
en reste encore des exemples assez nombreux pour faire connaitre avec 
quel soin relatif elle était traitée, même dans les batisses les plus ordi- 

nattes. Des serrures, des poignécs, des loquets qu'on découvre encore 
attachés à de vieilles portes de maisons d'hStels et d'églises du moyen 
fige, dévoilent une industrie pleine de ressources. La variété des formes 
de ces objets est assez grande pour qu'il nous soit impossible de présenter 
h nos lecteurs un spécimen de chacun d'eux; nous devon nous borner 
aux plus essentiels. Peut-ëtre m:me pensera-t-on que ne, us nous éten- 
dons trop ur ces ouvrages de serrurerie line; mais on est si disposé 
à croire à l'imperfection grossière des industries du moyen ge, qu'il nous 
a paru nécessaire d'en montrer les produits, non point destinés à des 
nonument, luxueux, nais fi des habitations ordihaires. L'industrie de la 
quincaillerie était très-développée déjh en France au xv  siècle, mais 
aussi en Suisse, en Bavière, en BohOmê, sur les bords du Rhin, tandis 
qu'à cette époqc elle était encore restée barbare en Italic. Ce ne fut 
que vers le milieu du xv  siècle que les illc italiennes se mirent à leur 
tour à fabriquer des ol)jcts de fer d'une grande finesse d'exécution et 

d'une assez bonne composition. Il faut dire 
la Péninsule, cette belle industrie ne sut 
besoin, conme surent le faire les artisans 
serrurerie tine d'ltaliê, 
corder ullêmet avec 

cependant que jamais, dans 
allier l'art à la nécessité, au 
de France. Les formes de la 

très-heureuse souvent, ont le défaut de ne s'ac- 
l'objet. Pour notre part., dans tout ce qui touche 
l'art de l'architecture, nous pensons qu'une exécution sbduisante seule, 
le raisonenent n'est pas intervenu, si la concordance entre la forme 
tracé fait dét'alt, ne saurait constituer une uvre complète. 
l»»Ul" nous les Grecs de l'antiquité ; tous les objets qu'il ous 
sont profondément pénétrés de ce double caractère : une 

si 

et le 
NOUS [VOlIS 
ont laissés 

expression t'è.-vive et Irbs-juste ; 
et sa destinatic, n. 
Cette serrure h boe et à pèle 

une exécution en rapport avec l'objet 

dormant (fig. 30), dont le pallatre est 

découpé de man 
décorée de feuill 
trée, avec enba,e 
voir la section A, a 

ière à bien s'attacher au vantail, dont la face externe est 
es de fer batt, avec tigettes guidant la clef dans l'en- 
renforcée pour résister à une pèsée, ainsi que le fait 
cei'taincment une forme parfaitement appropriée à 

l'objet et à la latuve de la matière employée. Ces feuilles donnent de la 
prise aux rivtres du mécaime, et décorent la plaque de tôle en la ma- 
riant, lor ainsi dire, au bois «lu'elle recouvre. L'entrée B. légèrement 
entaill6o las le vantail, ainsi que le montre la section C, n'est-elle point 
une jolie composition indiluant bien la matière employée, se pri?tant 
exactenent h la fonction qu'elle remplit ? Les artisans du xv  siècle qui 
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ont fabriqué ces objets usuels ne nous font-ils pas voir 

[ SERItUtlEB1E ] 
qu'ils ont rai- 

_! 3o 

Iv" t 

sonné, qu'ils ont laissé sut-ces morceaux 
leur intelligence et de leur gofit' ? 

de fer assembles la trace de 

I (lette serrure est un modèle qu'on retrouve très-fréquemmetit dans les bMinients 
du xv e siècle, des bords du Rhin, de la Suisse et de la Bavière. L'entrée provient d'une 
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C, et anneau de tirage (fig. 31), dont le fond, 
battt, est garni de drap rouge, n'est-il pas une 

déc,-,rative ? 
Un norceau 
(le l'entt)ase 
Oulre les 

de drap rouge garnir également 
de la serrure précédente (fig. 30). 
divers genres de serrures dont nous 
exemples, o e,ployait 
porte.,, le l,ng.., verrous, 

sous les feuillages de fer 
composition charmante, 

le Rad sOl.lS le feuillage 

venons de présenter des 
encore, polir fermer les vantaux de grandes 
axec moraillon. (:es verrous, poussés en dedan». 

ne pc, uvaient, bien entendu, S'OtlXl'il" du dehors, comme les serrures  
double entrée. Ils ,ervaienl à larrer los portes charretières, les grandes 
fortes d'églises, les vaalX «le porles à'enceintes, e ne laissaient rien 
apparitre a deh,r.,,. La l«rl'e horizontale, formant verrou, glisse dans 
deux pitons o! deux enl)ra.,.,e.,, t'orientent attachées a vantail, et s'en- 

porte {le la catl,e,lr«,le de Prague (p,,rtie làtie pat" l'architecte francais Mathieu d'An'as, 
xtv e siècle). Une entrée seml,lalle se voit à un tabernacle «le la cathédrale d' ,ugsbourg 
une autre, it peu près pareille» à ,n vantail de l'église maint-Pierre de Strasbourg. 
t De l'église Sai,t-Pierre «le 5trasbourg..Mème anneau à un xantail d'armoire de la. 
catlédrale de Muaicl. 
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gage dans une gMhe, si le va,tail b,t en fcuill,re, 
sième pito,,, si les vantaux ..,»,t do,bles. Le verrou 

[ SERRURERIE ] 
«,u {lans un troi- 
poussé, l'auberon 

du moraillon tourbe dans une ubcronnière percée dans la boite de la 
3errure, au-de»sus de l'entrée. U pole passe dans l'auberon au moyc 
d'un tour de ciel', si l'on veut que le verrou reste tixe. Ces sortes de ver- 
rous avec serrure à bosc avaient nont eertevelles. La liurc 32 prescrite 
une vertevelle. Le verrou A est forgê 5 pans et non cylindrique, ce qui 
facilite le gli,semcnt dans lc cmbra.,scs ou pitons. 'auberon est sup- 

posé entré dans l'auberonnière, et la serrure fermée. Si la parte est 
à un seul vantail, à la place du piton B e._-t ne gache scellec dans 
feillure de pierre, ou tixée au dormant de b,,is. Après qe l'en )rasse 
a été couhe dans la barre, la tëte C de celle-ci a té f,»r:ée et burinée. 

Cette tëte sert [t tirer Le verrou, lovs,lte Le 
arrët E, forgé avec la barre, arrëte le verrcu, 
D ne puisse échapper l',cil (le l'embvae F. 
Ces vertevelle» ne sont pas rares, et beaucc,p 
sèdent encore. Celle-ci était placée à l'intérieur 
Savigny en terre-pleine (Yonne)' 

scellée au trumeau. 
Outre ces verrous horizontaux 
taux, qu'ils fussent 

noraill,-m e,t soulevé. Un 
de thçon que on extrén-tité 

de vieilles portes en pos- 
de la porte «le l'égli,;e de 
; mais le verrou tonbait dans une gàche 

simples ou 

formant barres, il fallait, nunir les van- 
doub|es, de verrous bas, erticaux, 10:m- 

L'église «le Saigny en terre-pleine date des dernières 
te,,elle figure 32 parait appartenir au milieu du xHt « siècle. 

années du XII « siêcle. La er- 
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lant dan une g'che scellée dans le seuil, tant pour empëcher les vantaux 
«le gauchir que pour rendre une effraction beaucoup plus difficile. Ces 
,errous se composent d'une barre de fer ertieale glissant dans deux 
embrasses rivée., uv des platines. A sa partie supérieur,:, la barre est 
mnie d'un anneau mobile qi permet de la soulever et de faire .ortir 
on extrémité iférieurê de la gàche. 
La figure 33 présente un de ces verrous, dc, nt la forme est bien connue. 

Lot'stick'il ct soulevé et qu'o ouvre le vantail, pour que la partie infé- 
fleure de la barre ne trainc pas sur le sol, on pa:se l'annoa dans le cra- 

chet A'. On façonnait aussi des verrous hauts, pour maintenir la partie 
supérieure du xantail, dont l'anneau était remplacé par un moraillon ou 
par un piton dans lequel entrait la barre du verrou horizontal. Mais ce 
verrous haut, e manuvraient difficilement ; on leur préférait les ffCux 
horizontaux ou verticaux. 

i Ce verrou provient d'une porte de 
serrurerie du xtv e siècle. D'ailleurs on 
place» dans nos anciennes églises. 

l'église «le Semur en 
en peut oir encore 

Brionnais» et appartient à la 
un assez grand nombre en 
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On apportait, pendat le moyen ge, une attention 
ferrure des vantaux de portes fortifiées. Il n'est resté en 

[ SERRUREBIE ] 
particulière "à la 
place qu'un bien 

petit nombre de ces ferrurcs antérieures au xv  siècle; mais, par les 
scellemênts, on peut juger de l'importance des moyens de fermeture 
employés pendant les xt , xv  et x'«" siècles pour les portes de villes et 
de ch'3teaux. Certains vantauxétaient maintenus au moyen de «letx 
barres de bois rentrant dans le mur, d'une barre fixe tenant à llil vantaii 
(voyez BAr:), d'un verrou haut, d'un verrou bas et l'ue verte,celle. 
L'emploi fréquent des engins de guerre potr lancer des proje«tiles, la 
manuvre des ponts'à bascule, des ponts-levis, des herses, avaient lhmi- 
liarise les serruriers avec certains moyens mécaniques assez simples 
comme principe, ing6nieux cepêndant, pissants et pratiques. Alors o 
ne songeait pas, comme aujourd'hui dans la serrurerie fine, t cacher les 

mécanismes ; ils étaient au contraire apparents, 
d'un entretien facile. L'habitude qu'on avait 
forte, de faire manuvrer de grandes pices de 

et à cause de cela n.ne 
prise, das tote place 
charpente avec rapidité, 

exigeait une certaine précision" dans les O,lvrages de serrurerie et. lne 
grande solidité. Les grands verrous à cr6maiilère, p,»ur t'erner des an- 
taux de portes très-lourds et d'une hauteur de h à 5 mètres, étaient 
usités. Nous avons vu de ces verrous attachés, il v a qcl(lue vingt ans, 
à des vantaux de portes de ville, notamment "h" Verdure. I! en existe 
encore en Allemagne, "à Nuremberg. La tîgure 3h expliq,tê le yst,n-e 
adopte. Un lourd verrou de fer carr6 est maintenu au (,mmet 

tant du vantail par quatre embrasses a. Sur les flancs de ce vcrrot snt 
fortement cloués deux paliers b, recevant entre eux un levier h engre- 
nage c, lequel roule sur un axe d. Deux dents d'engrenage tiennent a 
verrou ets'engagent entre les trois dents (l levier. A l'extrémité 
celui-ci cst un boulon traversant la fourchette d'une tige t de fer tordue, 
descendant à portée de la main et terminéc h sa partie inférieure par 
une poignée p, munie d'un moraillon e. En tirant la fige de haut en bas, 
on fait naturellement glisser le vërrou, qui entre alors dans sa gche g ; 
en poussant au eont.raire la tige de bas en haut, on fait sortir le verrou de 
sa gche. Quand le verrou est poussé dans sa g(tchc, on en[once l'albe- 
ton e du moraillon dans l'auberonnîère d'une serrure «lui reçoit 
ment l'auberon d'un verrou horizontal. Un totr de clef empëche 
ne puisse faire nlanoeuvrer et ce verr,-,u et la tige. Ce n'est là, d. rail, 
qu'une sorte de erCorte puissante dont le méeanisme agit. perpendicu- 
lairement "a la face du vantail, au lient d'agir parallèlement à cette face. 
En A, est figuré le mécanisme en perspêcivê, la tige ayant été tirce de 
haut en bas pour faire glisser le verrot dans sa g.ache. Deux petits cylin- 
-rires h, ou rouleaux libres sur un axe, noyés dans le vantail,sous le verrou, 
empèehent le frottement, de celui-ci sur le bois, oecasionné par la pres- 
sion de l'engrenage, et facilitent singulièrement la manoeu re, soit pour 

Notamment ceux de la porte Narbonnaise 

à ,arcaSSOlllle. 

vttt. -- h3 
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ouvrir, soit pour fermer. La torsion du fer carré de la tige t donne gt 
celle-ci le roide nécessaire pour qu'elle ne ploie pas, si elle est longue, 
lorsqu'il s'agit de la pousser de bas en haut pour ouvrir le verrou. A COUla 

| 

P 

st)r, tout cela n'e.-,t pas de la mécanique bien avancée, mais c'est ingé- 
ieux, solide, apparent, facile à réparer, et pouvant être exécuté par le 
premier fovgero, venu. 
On ne saurait trop regretter la disparition journalière de tous ces ob- 
jets de serrurerie du moyen âge dans nos anciens édifices civils, religieux 
ou militaires. On en troûvait encore beaucoup il .v a vingt et trente ans ; 
ils sont aujourd'hui deenus très-rares. UsAs, hors de service, attachés 



 à (les bois vermoulus, on les jette ,: la ferraille habitue|lement, lorsqu'on 
fait des réparations. Il eût Ce cependant intéressant et utile de recueillir 

tir pour nos artisans de ferronnerie. 
à considérer les musées comme des 
notre industrie, ce 
tinés à satisfaire la 
des lieux d'étude 

objets dans n musée, qui serait très-riche naintenant et fort.instruc- 
Mais nous n'en sommes pas arrives 
collections d'une utilité reclle pour 
ne sont encore en France que des au,as d'objets des- 
curiosité des amateurs r)u (les archéologues, ou encore 
pour les artistes, peintres et statuaires. L'art ne vit 

cependant clcz un peuple que quand il a pOn(Stré partout, quand on l« 
trouve aussi bien sur la cheninéc (l'un grand seigneur que sur la table 
de cuisine de l'ouvrier, sur le marteau de la porte d'un palais que sut" la 
targette de l'humble croisée du petit bourgeois, sur la poignée de l'épée 
du généraI que sur la pIa(le, de ceinturon du soldat. Si ulgaires que 
soient les objets de serrtreric du ttoyen ge, l'art approprié à la matière 
y trouve sa place ; l'art était ut l»êsoin pour tous, non une affaire de 
luxe réservée pour quelques privilégiés. Ce (lu'on ne/rouvait point alors. 
c'est rart de pacotille, l'apparence du luxe donnée à un objet de peu de 
valeur. 
Nous avons montré un certain nombre d'êxemples de fcrnetures de 
vantaux de portes. Les exemples (le fermetures de cr,»isées sont beaucoup 
plus rares; cette menuiserie, plus légère que celle des vataux, plus 
exposée aux intempéries, a été détruite plus rapidênênt. I| cs faudra 
fiuiller dans les vieilles ferrailles pour trouver quelques restes de ferme- 
turcs de croisées. L'intérët qui nous a toujours paru s'attacher à ran- 
cienne fabrication du fer, alors mëme qu'on rendait partout les plus 
belles ferronneries forgées, pour leur sul»stitter des fi»ntes d'un si triste. 
gofit, nous a poussé, il y a d6j'h.longtemps, "h recueillir bon nombre de 
dessins de ces vieilles ferrures st fort méprisCs, ferrures ,.lUi ont dispart 
sous la main de la plupart des restaurateurs de chateau'( depuis trente ans. 
Cêst ainsi (lU'aU chateau de Chaste!lux, près de Earré-lcs-Tombcs(Yonne), 
on voyait encore en 1839 des chtssis de croisées du xtv ¢ siècle arnés de 
leurs grands t'rrous. Il est .vrai que ces ferrures étaient hors de service, 
les chassis étant complét«,ment, pourris et doublés par des volets fixes, 
mais les pièces de leur mécanisme très-simple étaiênt toutes conservées. 
(les verrous..., plut6tcês erCortes (tig. 35) consistaient en une tige de fer 
méplat dê 0,02 (neuf lignes) sur 0,011 (cinq lignes). A cette tige était 
adaptée une poignée a (voyez l'ensemble A). En bb, la tige formait des 
boucles dans lesquelles passaient les queues en volutes de deux loque- 
teaux. En haussant_la tige, on faisait échapper les loqueteaux de leurs 
mêntonnets ; en la baissant au moyen de la poigné.e a. on faisait rentrer 
ces loqueteaux dans leurs mentonnets : alors le pied de la tige, formant 
verrou, entrait dans une gche inférieure d. Des embrasses e retenues 
par deux pattes, et des embrasses f retenues par une seule, maintenaient 
la tige et dirigeaient son mouvement. Des détailsvont faire saisir le système 
adopté dans la façon de cette crémone. En B, est la section du montant 
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du châssis, avec la boucle de la tige en E, la q. eue du loqueteau passant 
dedans en F, le bolon à clavette servant de pvot à ce loqleteal en C, et 

le mentonnet en D. En G, est tracée la face d'un des loqueteaux avec sa 

t' 
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queu.e passant, dans la boucle de la tige. Le tracé ponctué indique la 
posihon que prend le loqueteau,, lorsqu'on fait glisser la tige de bas en 
haut par le moyen de la polffnée P. En 6', est tracée la coupe du loque- 



teau avec la hôucle (le la tige, et en g |e mentonnet. En tt, et figurée 
une embrasse à deux pattes; en I, h une seule patte, la ectio de celle- 

ci étant en i. On observera que ces 
ainsi façonnécs pour ne prendre que 
repré.sêntéc l'extrémité infericurê de 
x, ant de g.ache ci clouée sur la tra 
perspectif 51 êxi)lique la positio 
libremct dans la boucle de la tige. 

embrasses 5 une seule paire sont 
le plein bois (1 ch;ssis. En K, est 
la crémone avec son embasc L ser- 
verse basse «ltt dormal. Un trace 
loqueteau et de sa queue engagée 

Cette crémone maintenait donc le «h3ssis dans son dormant au move 
de trois fermctures, dux loqueteaux lateraux Et un verrou bas. A l'aide 
des mentonnets et de la gàche inférieure, ce eh.assis pouvait mème ëtre 
rapelé, s'il venait à gauchir. Le forgeron avait donné 

forme «lui pernetlait de faire glisser la tige aussi bien de bas en haut, 
pour ouvrir, que de habit ch kts, pour fêrm«r. Les tiges 6taiet firgées 
assez grossièrement entre les larties destinées ,"t cotler (tans les embrasses, 
mais la poigOe, les loqueteax, les en,brasses, étaient façonnés au mar- 
teau et au burin avec le pls grand soin. 
La iigttre 36 présente divers t'rag,cnts de s(.rrttrerie appartenant au 
milieu du xv  siècle environ. En A, est un débris de crénr_,ne depen- 
dant très-probablement d'une croisée '; une poignée B, dépendant de 

la mOme erCrane, faisait mouvoir les detx hielles a attachécs h tn axe O, 
et, pat-sui|e, les deux tiges CE' en sens inverse. En appuyant sur la 
poignOe de haut en bas, la tige C s'Cevait et s'enfonçait dans une @che 
supérieure ; la tige C' s'abaissait et tonbait dans une gact«, iférieure, 
colnme le font les tiges de nos cr6moncs nodernes. En D, est tracé le 
profil (lu mOcanisme, avec le boulon et sa clavette; en B' la face de la 
poignée ; en E ne des embrasses très-finement comp,»ees et R) ees. 
Une autre embrasse avec platine, appartenant égalentent ail XV* siècle 

et ayant dù servir 'à diriger une tige (le verro ou de crémone, est figu- 
rée (en (3 :. 

En It, nous présentons encore n excellent système de loqueteat & 
bascule elnployé fréluernnelt ail XIV e et at xv" siècle pour fermer de 
petits ch;Issis de croisée. Le menlonnet est entaillé et fortement cloué 
sur le coté du dornant, dans sa feuillure. Lit nain a une i'a,le force 
pour ouvrir ou feriner ce loqueteau à ba.,_«uIe, par lc noyen de ce levier 

détourné, et saillant assez pour éviter le 
bois du chlssis. De plus, ces loqueteaux 
les eh.assis dans leur ïeuillure. 
Le tracé l»erspectif K donne 
mëme époque et attachée sur un 
à 8trashourg. Ces sortes de poignées, assez 
composent de deux tiges horizontales hh, «lui 

fl'ois.-«,inent des doigts conlre le 
rappellent très-énergiquement 

une trbs-j;,lie poignée de porte ,.le la 
vantail intérieur de l'église Saint-Pierre, 
communes en Alsaee, se 
passent à travers le vattail 

Débris recueillis chez 
Provenant également 

un marchand de ferraiiles 
d'un dcpOt de ferraiiles. 

à Rouen. 
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et sont rivées de l'autre c6té sur une platine. Un cylindre de fer battu l, 
orné de moulures et de divers ornements, est, d'autre part, rivé à ces 
deux tiges horizontales. Un rinceau/ travers lequel passent les tiges tient 

, 

lieu.intérieurement de platine et est cloué sur le vantail. En L, nous 
donnons le profil du cylindre, et en N le plan du bouquet supérieur n, 
lequel est compose de'deux petites plaques de fer battu rivées en croix 
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et formant bouton, et de quatre feuilles découpées dans un cornet ega- 
lemênt de fer battu. Sur chacune des Ibliolcs est rivée une line tigcttc 
avec un bouton, "à peu près comme la graine du tilleul est atlachéc à son 
support. Tous ces derniers ouvrages de serrurerie sont exécutés avec une 
grande perfection. 
Il nous reste à parler, en fait de suspension et de fermeture d'huis, 
(les targettes, des paumelles, charnières, équerres, etc. On al,rune le n,»m 
de targettes à de petits verrous adaptes à des ch'assis de croisSe lo'sql'ils 
n'ont qu'une faible dimension; à des vantaux de volets ou d'arnoircs. 
Très-rarement, pendant le moyen age, ju.,:qu'a xv" sigeclc, l.s «hasis 
de croisées avaient-ils des dimesions dipasant ca hatcr trois au 
quatre pieds sur deux ou trois pieds de largeur, puisque le fcnëlres 
étaient divisécs par des meneaux verticax et dês travcrses le pierre 
(vOyeZ FEh'ËTRE, [EUISERIE). Dès lors, polir tbrmer «les ch'3ssis d'ne 

dimension si 
crémones ou 
les targettes 

médiocre, il n'était besoi que (le targettes, et l'en-tploi «les 
grands verrous hauts et bas n'était gèrc commalé. Aussi 
sont-elles beaucoup plus communes, dans les cditices p- 

blics ou privés anciens, que les crémones ou tle'aux. Quant aux t'orner.- 
lutes auxquelles on donne le nom d'e.çpng»olettes, lever cnploi ne date, 
en France., que du x'l  siècle. 
fermer les chtssis de croisées d'une grande limcnsin et à d'x vanlax, 
les verrous hauts et bas, les ffCux, les barres, les erAmonts c»mbin6es 
comme celles préscntécs ci-dessus. Il ne fat point ol)licr que pê:dat 

le moyen ',).ge, on ne faisait pas de 
puisque les fenOtrcs 6taicnt garnies 
passaient une dincnsion m6diocre. Les 
nées figures" 35 et 36 6taient posées sur des 
les retenaient dans leur dormant, ou simplenent 

cltlssis de crois6e h (leux vantax, 
de meneax de pierre, i elles lb- 
Cl'éHlOlleS qlle llOllS avoBs dOll- 
châssis à 1 sel va.taii, et 
dans la Ruillurc de 

pierre du meneau. I)e nos jors on a abandonné l'esl)agnolette pour 
revenir aux erCortes, qi ne sont poit cependant d'invetion modere, 
et qu'on n'a jamais cessé d'employer en Italie et dans certaines parties 
.de l'Allemagne, 
Les targettes, donc, étaient la fermeture ordinaire_ des chssis d'une 
petite dimension; on en plaçait une ou de,ix dans la h:ttl.er du balle- 

ment, et quelquefois ces targeltes fermaient en 
et le volet intérieur, ainsi qle .nolls le verrons 
une grande variété (le tar,,cttes. , et il 
plu à donner 'a cet ustensile vulgaire 
plus graeieuses. 

mëme tenll)S et. l:t croisSe 
tout à l'lcure. On trouve 
semble que les serrtriers se soient 
les formes les plus originales et les 

Voici (fig. 37) quelques exemples de ces targettes 
.de croisée. La targette A  se compose d'tne ce»que à 

dans laquelle glisse un pële h 
abattus. La coque est fendue 

section pareille, dont les 
sur sa thce, de manière 

D'un ,,'aulail de 

fixées à des chassis 
section trapézoïde, 
'" « igus 
amle.,, a sont 
à laisser passer 

croisée d'une maison à FIa'ign" (C6te-d'Or), xtv  siècle. 



,n piton tenat au pèle, auqel est rivée librement une poignée mobile._ 
l)eux filets-embrasses, avec talon a, renforcent la coque le long de ses 
rives, et pernaettont «le la fixer a battement de la croisée au moyen des 

p»intes b qi ..«nt rai)attires en ,lehors. Le pèle ctrc simplement dans 

une platine à g'ache fixée au meneau, car ici la craisée ne possède pa 
de dormat. Cette autre targette B est dans le nëme cas : son pële tombe 
dans Ul, platine h gàche; sa coque est maintenue, comme la précé- 
dente, à la traverse du chtsis par deux embrasses à pointes. La poignée, 
au lieu d'ëtre mobile, consiste en 1111 animal finement forgé et buriné, 
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qui, étant bien en main, facilite le tirage ou la poussée . Ett d, la targette 
est présentée de profil; en e, de face (l'animal étant supposé enlcvé). Le 
tracé g donne .-:a section. Lo piton de la poigtée mc, l»ile de la targette 
et la poignée fixe de la targette B sont rivée. aux pèles avant que les pla- 
tines forniant fond aient été elles-mOrnes rivécs aux cdq,lcS: cela est 
tout simple. 
La targette C appartenait "5 un chAssis de croisée muni d'ut, dormant, 
puisque la gAchc h existe , et était encore fixée à ce dorna,t. La poigt6e, 
en façon de jambe, est mobi|e (v«yez la section l). La coque n a pas la 
forme d'u** trap5ze, niais d'**n pantllélogramme; elle n'est plus fixée .par 
des e**ibrasscs à poi,tes, m:tis par des clous passant "à travers les débords 
de la platine de fonl, à laquelle sont rivées les embrasses. Comne pré- 
cédcnitnct,t, cette platine lc rand n'a été fixée que quand le pëlc a ét6 
ajusté dans le devant de la coque et que le piton portant la goupille de 
la poigée a été rivé. Ces objets sont délicatement travaillés, en. lou fer 
ci solidement faits. 
Mais les chssis de croiséês, pendant le moyen age, étaient le l»ls ha- 
bituellemet nunis de volets intérictlrs qui se ferlmiet par parties, de 
manière à donner plus ou moins de jour dans les appartemets (voyez 
ME.UISEtE, fig. 20). ces volets étaient ferrés sur les dormants, mais plus 
habituellement sur les chassis ouvrants, le «ièrc qu'il ne fùt pas 
ecssaire de développer le vantail préalablement, pour ouvrir la fenëtre. 
Das le premier cas, les targettes étaient disposCs de telle manibrc qu'il 
fallait absolument ouvrir les volets pour otorit la fenëtre, afil dê ne pas 
risquer, par inadvertance, de forcer les paumelles ou les pivots du chassis 
de croisC; nais aussi ces targettes fermaient-elles, au besoin, le classis 
de croisée et le» volets, soit un, soit deux, suivant le besoin. 
La figure 38 nous montre ue de ces targettes a. Cette fi)is, le pèle ne 
glisse pas (lans une coque; mais, rendu dans a log(ler, des deux c6tés 
de la poigée,.il laisse passer dans chacune de ses coulisses deux clous- 
guides «, terminés par une pointe double rivée ur le bois de la traverse 
du eh'Assis, en dehors. La gàchc b est fixée au dorlnant, mai.,: de faç 
que le pèle de la targette dépasse la largeur (le cette gaehc de la course er. 
Ce p01e est muni de deux oreilles h, h' (voyez la cction en h") évidées 
par-(lessous. Qand on vet fermer un volet «, on a poussé la tar«tte 
au bot de sa course, comme le monta; le troncA ; o fait battr, le vatail 
du volet, dont les angles sot nnis de pannetons p; puis o .ran/:ne la 

I Trouvée à Calors, atta«lée à un vantail d'armoire moderne. Cette targette parait 
appartenir au milieu ..lu xv e siècle. 
2 Dessiuée en 18h I dans l'auciea palais des comtes de. Nex'ers, à Nevers auj,,urd'hui 
palais de justice, fin du w e siècle. 
a D'une fenëtre de l'ancien évèché d'Auxerre, aujourd'hui préfecture. Cette largelte 
paraissait appartenir u xv e siècle. Nous l'avons dessiuée en t83; elle tenait encore .à. 
tt ieux chàssis déposé dans le beau grenier lambrissé dépendant de l'ancienne grand'- 
salle. 
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targette en arrière de la portio,, «,urse f¢s : alors l'oreille ]' appuie 
sur le panneton p. Youlant fermer les deux portions de volets "à la fois, 
l'oreille h appuiera de même sur le panneton de l'angle inférieur du volet 
supérieur. Il est clair que dans ce cas, pour ouvrir la fenètre, il faut ou- 

I 

vrir les volets, puisque l'épais.,_eur de ceux-ci empëche le pële de la tar- 
gette dê s-rtir de sa g;tche. En A, est tracée la ection de cette targette 
avec l'ln des volets fermés, et en B, la fa(:on dont le panneton est fixé 
par des clous à l'angle du volet. 
Il n'c-t guère besoin de dire que, dans ces sortes de chàssis de croisée, 
il y a une traverse entre chaque volet, et qu'il y a autant de targettes 
qu'il y a de traverses. Le pèle à coulisses glisse sur lne platine dont le., 
débord d ont munis de clous. 
Ouand les volet.,, sont ferré,; sur le chà.s«is de croisée, et non sr le dor- 
mant, il_, ont maintenus sou'vent par des, targettes spéciales qui permet- 
t«nt d'ouvrir la croisée sans développer les volets. 
V,»ici encore (fig. 39) un système de fermeture de croisées avec volets, 

[lui était adopté au XV e siècle, dans les provinces du Nord, où, à cette 
époque, l'indu.,trie de la quincaillerie était fort développée. Ce système 
consiste en lne tige verticale (voyez l'ensemble du battement de croisée 
en A) munie à ses extrémités de pignons qui font mouvoir deux tar- 
gettes, l'une haute, l'autre basse, à crémaillère. Des mentonnets, au 
nombre de quatre, rivés à la tige, entrent dans des, boucles attachées aux 

angles, al.es deux volet fermant séparément les deux. panneaux vitrés de 
la crolsee. Une poignée permet de faire tourner la tge verticale sur son 
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axe suivant un quart de cercle. En tournant, cette tige pousse les largettes 
dans leurs g&chettes scellécs dans la feuillure de pierre, et engage les 
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mentonnets dans les boucles des volets, si l'on veut les fermer, comme I 
faisaient les espagnolettes dont on se serXait encore il y a peu d'années. 
En I3, est tracée de face l'extrémité supérieure de la tige verticale, 
avec son pignon, sa targette  crémaillère et l'un des mentonnets. En C, 
la tige est présentée le profil avec le battement de la croisée. En D, une 
section horizontale fait comprendre le mécanisme. En E, est présenté un 
des piton maintenant la tige et dans lesquels elle pivote. On voit, en F, 
une des botlcles des vc, lets, et en G, la poign6e de face et de profil. Sur 
la section D est indiqué en an' le mouvement imprimé à la poignée pour 
faire pivoter la tige, pousser les targettes, et faire tomber les mentonnets 
dans le boucles. 
La tige verticale est renforcée aux points où elle reçoit, en mortaises, 
les pignons, les mentonnets et la poignée, cette dernière rivée. Entre les 

pitons dans lesquels elle tourne, cette tige, forgée carrée, est tordue en 
spirale, cê li lui donne (lit roide. En It, est figurée une autre poignée 
dont l'atta,_'hc vient saisir la tige êt est fixée par deux goupilles. Le 
fer, aplati en palette, est gondolé (voyez la section horizontale/,), puis 
enroulé autour' d'un b;Itonnet également de fer. 
Les piton à deux pointes rabattues en dehors du battement (voyez en d) 
passent à travers une platine p clouée sur le bi, is, atin que le mouvement 
de la tie ne puisse agrandir peu à peu le tr,» pratiqué dans le montant. 

Alix extrémités, ces platines 
des targêttcs (voyez en g). 
Ces lc/'rlrê.,_, proenant de 

reçoivent encore, en rivure, les embrasses 

débris recueillis dans nos villes du Nord et 

Les montants de ces chàssis étaient» souvent mème» 
àchaque extrémité, 

entrant dans des crapaudines ou 
Chaque pivot était soudé "a une 

munis de pivots de bois conservés 

faisait ces ch'assis à pivots hauts et bas, 
douilles scellées dans la pierre m:me . 

en Bel«i,ue,_  devaient présenter bien d'autres variétés; nous ne pouvons 
avoir la pretcnti,3n de les donner toutes, il faudrait pour cela un traité 
spécial, l'elt-ëtre pensera-t-on que nous n'insistons que trop sur cette 
branche de l'industrie du btiment ? mais le peu d'attention qu'on a 
prëté géél'alcnent à notre ancienne ferronnerie, dont la forme est tu- 
jours i bie alaptée h la matièrê ; l'ignorance qui a fait jeter à la vieille 
ferraille tant l'objets propres à exciter l'intelligence de nos artisans;les 
idées err«,nées q'ç,n entretient parni les architectes sur ces industries 
où nous arions tant  prendre; les abus que la facilité des moyens 
d'exécution introduit dans la ferronrierie moderne, tout cela nous en- 
traine h mltiplier les exemples. 
Nous dirons donc encore quelques mots sur les paumelles, charnières, 
équêrres simples ou à pivots, tous objets de quincaillerie de b'atiment 
qui sont traités avec soin par ces artisans du moyen "age, et qui ont une 
certaine importance. 
Pendant le XIII e siècle, les chassis des croisées étaient le plus souvent 
dépourvus de dormants et l)attaient dans les feuillures de pierre. On 
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équerre qui prenait le champ du ch',tssis et se développait sur a face 
intérieure. 

La figure h0 reprSsentc, en A, une de c, es équerres munie d'un ma- 
melon ou pivot a. L'équerre et renforcce au coude, entaillée sur les 

champs vertical et horizontal du chàssis, et déborde eu saillie sur la 
face, au moyen des petits talons b. En B, ou voit une autre sorte de pivot 
dont les bandes embrassent les deux faces intérieure et extérieure du 
chàssis, avec appendice formant équerre. La figrê 11 pré»Chic une 
véritable paumelle dont la partie A est clouée sur le «l,rmant, et la 
partie B sur le chfissis ouvrant'. Les platines de la paumelle ,ont vues, 
ajourées, découpées et gravées. On reconnais»ait alors l iconvénicnts 
des clous ordinaires-, et le serrurier avait le soin de pç)ser deux clous 
à tëte quadrangulaire et à pointe plate, ainsi que le fait voir le détail a. 
43es clous, tirés en dehors, ne faisaient pas fendre le bois (leur poinlc 
étant plate, de champ, suivant le fil), et, au moyen de leur lèle qua- 
drangulaire, maintenaient fortement les platines auprès «1 .gond b et de 

l'oeil c. 
Lorsque les chàssis ouvrants avaient une assez grande hauteur (.-_ix à 
sept pieds), les paumelles élaient longues el munies de deux 'il cspacés, 
pour empèchêr le gauchigsement des bois. La figure 52 retrace 
ces paumelles ou charnières, qui parait appartenir à la fin du xIV  siècle 

D'un chàssis de croisée d'une maison à Flaigny (C6te-d'Or). Cette 
siècle, et le chissis bat sur un dormant. 

paumellc date «lu 
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ou au commencement du xv ¢ . La tiche est libre entre les oeils, vue, et 
est ornée d'une queue de fer rond enroulée en spirale autour d'elle. 
Cette queue et lihrc aussi. Pour d6gonder le ch'ssis, il suffit d'enlever 
cette fiche par le haut. 

La figure h3 donne une paumelle A, une charnière B et une charnière ' 
étuerrê C attachées " la porte d'une chapelle :de l'église de Semur en 
Auxois (VOy. 5|ENUISERIE, fig. 15). La porte bat dans une feuillure de 
pierre et la paumellê  tourne sur un gond a scellé. Les charnières 
r6unisscnt des vantaux brisC. A la place des clous sont posées des brides 
munies chacune de trois pointes bifurquées et rivées en dehors, ainsi 
que l'indique le tracé perspectif D. Ces brides avaient l'avantage de 
naintcnir parfaitement les platines, aussi bien et mieux que ne le font 
les vis, et d'empëcher les paumelles ou charnières de fatiguer leurs 
attaches par l'usage. Ces ferrures datent du milieu du xv  siècle. 
En G, est tracée une belle charnière équerre de la fin du xv  siècle , 

! D'tin 
battait sur 
 Cet 

chàssis de croisée 

un dormant. 

d'une maison à Saint-Yrieix (Haute-Vienne). Le châssis 

ouvrage de quincaillerie tenait à un santail, d'armoire très-probablement, ou 
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qui est maintenue au ntyen de deux barrettes verticales, dont on voit 
en g le détail, clouCs sur les platines alin de leur donner plus de résis- 
lance et de rendre tous les clous solidaives. De petites pointes fixaient 
en outre les découpures des platines surle bois. Très-probablement les 
pointes des clous passant " travers les barrettes étaient rabattue ou 
tirCs sur d'autres platines postérieures. 

La renaissance produi»it des ouvrages de quincaillerie d'une perfection 
d'exécution rare. Nous n'en conserons qu'un assez petit nombre 
France, si ce n'est sur des meubles de cette époque. Au contraire, 
l'Allemagne, la Belgique, la Suisse, possèdent un nombre prodigieux de 
fêrrures de la fin du xv  siècle et du commencement du xvI , exécutées 
avec un art infini. Les grilles du tombeau de Maximilien, "h Innsbrtick, 
les cl6tures des chapelles des cathédrales de Constance, de Munich, sont 

à un vantail de porte intérieure d'appartement. 
de ferraille à Paris, 

Nous l'aons trouvé cher un marchand 



D 

de véritables chefs-d'oeuvre de ferronnerie comme fabrication et comme 
forme. On voit, par exemple, sur les montants de fer forgé de la grille de 
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clôture du tombeau de Maximilien, des ornements de fer battu qui sont 

soudés au corps même.du mont.ant et non goupillé8 ou rivés. Nous a.ons 
eu quelquefois l'occasmn de stgnaler, mème en France, ce procéde de 
fabrication, entièrement perdu aujourd'hui, et fréquemment employé à " 

la fin du xv' siècle'et au commencement du xw'. Ces soudures ne con- 
sistent pas en une simple brasure au cuivre ou au laiton. Aucun mélal 
étranger au fer n'apparaît entre l'ame et le fer battu apposé. Bien que 
celui-ci n'ait qu'une épaisseur de 1 ou 2 millimbtres au plus, il adhbre 
parfaitement à cette ame sur toute sa surface. 
Le fragment que nous donnons ici (fig. h), provenant le la grille du 
tombeau de Maximilien, explique ce procédé. Les f«uillc de tble ou de 

er battu soudées ont été repousées 

évidemment avant l'olération «li 

huis. 
On façonnait cependant de grandes pièces de forge 

assemblée,c, i,lles 

les a fait adhérer parfaitement à l'rime, puisque, après cette opératiou, il 
n'eùt été possible que de les buriner, mais non de leur donner le mdelé 
souple et doux du repoussage au marteau. 
SERt'tEV, IE D'ASSEXlBLAGES.- NOUS ll'avOll lrésenté dans cet arti«le 
que des ouvrages de serrurerie souriC, déeoupés ou étanpés, rivés par 
petites parties, tels qu'il convient de le pratiquer pour les ferrures des 
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que grilles, clôtures, fêrrures de puits, etc. Ces ouvrages exigeaient l'em- 

ploi de moyens particuliers pour assurer leur solidité. Il ne s'agissait 
plus seulement de soudures ou de quelques rires, mais de combinai- 

ons d'assemblages qui appartiennent exclusivement à la serrurerie. Oa 
comprendra facilement que des hommes qui, dans toutes les branches 
de l'architecture, avaient si bien adapter les formes à la matière em- 
pl(,yéc et à la mise en uvre, aient cherché, dans les grandes piè.ces 
de serrurerie, à n'admettre que des compositions d'art se prêtant aux 
exigences du travail du fer. Alors les assemblages, les nécessités de la. 
.,,trcture, loin d'ètre dissimulés, apparaissent franchement deviennent 
lc motif de la décoration. L'artisan cherche d'ailleurs à (onner à son 
o:uvre une raison d'ëtre pour les )'eux; il entend qu'on en comprenne 
l'organisme, pour ainsi dire, qu'on apprécie les efforts qu'il a faits pour 
allier intimement l'art "à la nécessité de structure, aux qualités propres 
à la matière employée. Que ces façons de procéder ne soient pas du goùt 
de tout le monde, qd'elles ne frappent que les esprits aimant à trouver 
l'empreiite de la raison dans les uvres humaines, qu'elles gênent les 
natures paresseu»cs, nous l'admettons; mais nous sommes forcés de 
rec(nnaitre aussi que l'art ne s'introduit réêllement dans l'industrie que 
,-,ous l'empire de principes vrais, clairs,  résumant en ceci : soumission 
de la forme à la nécessité, à l'emploi de la matière et aux qualités qui 
lui sont propre. - 
Non» avons si bien perdu l'habitude du respect de ces principes, que 
nous demeurons ,urpris devant des uvres où la raison a commandé 
h la forme, et que nous prenons pour subtilité ou une complication 
uperflue une expression sincère. Cependant cacher un assemblage, par 
exemple, cela e-t plus subtil et plus compliqué que si nous le laissons 
apparent; c'est à coup Cùr moins sincère; peut-ëtre beaucoup moins 
olide et d'une exécution plus difficile. Assembler en équerre deux 
morceaux de fer carré au moyen d'un tenon, d'une mortaise et d'une 
goupille, comme on le ferait pour de la charpente ou de la menuiserie, 

cela ne présente rien de compliqué extérieurement, puisqu'on ne voit 
rie** du travail de l'ouvrier; mais cette façon, convenable pour du bois 
,ltli se coupe facilement, qui a un fil, n'est pas justifiée si on l'applique 
à des barres de fer d'une épaisseur minîme, fort difficiles à creuser ou à 
di,poser avec tenons; de plus, un pareil assemblage est toujours défec- 
tueux en ce que le tenon, très-menu, ne peut offrir assez de prise pour 
donner h l'assemblase une grande solidité. Si au contraire, deux barres 
.,,o,t assemblée» d'équerre, comme l'indique la figure hS, en A, la barre 
horizontale munie d'un talon B entrant dans une fourchette façonnée 
, l'cxtrénité de la barre verticale, l'assemblage est simple, large, solide, 
t,icn approprié à la matière. Que cet assemblage soit maintenu serre par 
un boulon à clavclle détaillé en 13, qu'une rondelle plus ou moins riche 
.,,'interpo:e entre la tëlê du boulon et la fourchette, la décoration tle 
l'a:-.emblagê est toute trouvée et n'est en réalité que l'emploi raisonné 



des moyens les plus naturels 6cessaircs à la s,,lidité de l'euvre. Qu'il 
y ait lieu de poser des barres vet'ticales intcrwé«liaircs, la traverse ltori- 
zontale aura de.,; oeils renlés D, à travers lesquels passeront ces barres. 

I 
! 
! 

Si tous nous ettgaeotts dans la voie vraie, celle indiquée par la 
structure, la décoration de l'oeuvre est pour ainsi dire tracée. Èn sup- 
posant que la grille doive ëtre richement courotnéc, le talon de la 
barre horizontale, la fourchette de la baste ve'ticale, les exlt'6mités 
des barres intermédiaires, fournissent des m,»tifs d'ornenettatio, «lui, 
loin d'altérer le principe de la structure, e font que l'appuyer (lig. 
'et exemple suffit pour faire saisir la ntéthode suivie par ces artisans 
»erruriers du moye age. Ceux-ci ne font d'ailleurs, dans leur métier, 
qu'appliquer les méthodes admises dans les autres branches de l'archi- 
lecture de cette époque; développer la forme dans le sens indiqu6 par 
le besoin, la raison, la qualité de la matière. Et, de fait, nous ne saurions 
tt'op le répéter, on ne possède un art de l'architecture qu'' ces con- 
ditions. 
Quad on examine des uvres de serrurerie du moyen age, o observe 

,lue les fers sont, relativement à ceux que nous employons aujourd'hui, 
légers; que ces ouvrages ont un aspect élégant, délié. Et en effet, une 
des qualités que doit posséder la serrurerie, c'est la légèreté, puisque la 
matière est très-résistante sous un petit volume. Le fer forgê cependant, 
'il a une force considérable en agissant comme tirant, comme lien, esl 

flexible, ,'« pas de roide, et ne. pe.ut, debout, porter un poids.assez lourd, 
, moins de lui donner ine epasseur que ne comporte guere ce genre 
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d'ouvrages et qui augmente la d5pense. C'est donc par des combinaisons 
d'assemblages que le serrurier peut suppléer au défaut de roideur de ce 
métal. Le fer résiste à une charge en raison du développement de ses 

urface, et (liB. 57) une barre de fer de 0',03, carrée, A, ayant u,,e 
longueur de 2 mètres, qui ne pourra, posée verticalement, porter un 
poids de 1000 kilogrammes sans ployer, conservera son roide si elle et 
forée à poids égal, suivant les sections B. Posée horizonlalemenl, il en 
sera de mëme; la barre de fer résislera d'autant mieux à une charge, 
que ses surfaces seront plus développées : c'est ce principe qui a fait 
admettre dans nos constructions modernes les fers dts à T ou à double T 
pour les planchers, les arbalétriers et pannes de combles. Nos serruriers 
du moyen fige ne possédant pas les puissants cylindres d'usine qui 
laminent le fer en barres cStelées, avec des ailes, sppléaient à cela par 
des combinaisons, souvent Irès-ingénieues, atin de conserver à leurs 
ouvrages de ferronnerie la légèreté convenable. 
Leurs rilles de clSture sont, par exemple, compo.ées par panneaux 
«lui x iennent s'embrever dans des montants rendus rigides au moyen de 
renforts et d'arcs-boutants très-habilement agencés. Les barres verticales 
de»tinAes à porter sont tordues et quelquefois.mç'me composées de deux 
ou trois brins. Si un fer à ection carrée porte une charge, il ploiera 



nécessairement, non suivant la diagonale du carré, mais suixant une 
 des faces. Faisant donc pivoter la diagonale du carré sur son centre, on 

donne "à une barre, dans toute sa longueur et sur tou.s les points, la. 
résistance que-présente cette diagonale, g'est pourquo on trouve s 

souvent dans la serrurerie du moyen "ge des fers carrés, tordus, dont 

les angles de la section carrée forment des spirales. Ainsi (fig. IFS), une 
barre "à section carrée A, posée debout ët soumise à une charge, ploiera" 

suivant l'une de ses quatre faces; mais si, au moyen de la torsion, la 
diagonale parcourt tous les points du cercle inscrivant le carré (voyez en 
la barre résistera à la Charge non plus suivant la résistance d'tn cété du 
carré, mais suivant cele de la diagonale : or, celle-ci 6tant plus longue 
que l'une des faces, la résistance sera plus considérable. A longueurs 
égaies, la barre tordue B sera plus lourde d'ailleurs et contiendra plus 
de matière que la barre simple A, puisque les agles lu carré sont obligé.,_ 
(le parcourir une spirale. A l'«,il, cependant, la barre tordue sera 
légère que la barre simple, à cause des surfaces concave que produi»cnt 
nécessairement les faces du carré pivotant sur son axe. 
Par les mèmes mol.ifs, les serruriers du moyen .ge composaient-ils 
souvent des supports verticaux (le fer, au moyen de deux ou méme de 
trois fers ronds tordus en t«:on de torsade; ainsi augmentaient-ils les 
moyens de résistance sans augmênt.er sensiblement le poids des fers. 
Ces sortes d'ouvrages demandant du soin, de l'adresse et un peu de 
réflexion, il s'est trouvé qu'un jour--- les corps de métiers avant perdu 
la force qui maintenait chez eux la main-d'oevre à un niveàu élevé --- 
quelques .architectes ont .trouvé préférable- plutôt que de chercher 
sans cesse des formes ralsonnées et nouvelles-- d'admettre ln certain 
goùt prétendu classique, une sorte (le formulaire applicable h toute 
(euvre et à toute matière (ce qui simplifiait singulièrement leur travail), 
ont déclaré que toutes ces recherches, résultat de l'expérience, de l'Cude 
et d'une fabrication perfectionnée, n'étaient qu'un produit du caprice 
ou de l'ignorance. Il n'est pas besoin de dire que cette façon d'apprécier 



loute une face de l'art de l'architecture et les industries qui s'y rattachent, 
devait ëtre tbrt prisée par la classe nombreuse des gens qui ne eulent 
pas se donner trop de peine. Aussi la serrurerie du moyen ge fut-elle 
fort mal vue pendant ces derniers siècles, et l'on trouva de bon goût de 
reprodire en fer (comme on peut le voir à la grille de la cour du lai 
à Paris) des ord,'es avec leurs chapiteaux, leurs entablements, leurs stylo- 
baies, etc. ; le tout fabriqué en dépit de la matière et des moyens qu'elle 
impose à ceux qui en connaissent les qualités et prétendent les utiliser. 

Il y a, dans le. assemblages de la serrurerie du mo.xen ae, un sujet 
inépuisable d'enseignement. Par des motifs faciles à saisir, o.n préfère 
aujourd'hui ne point appliquer le raisonnement a.ux .choses qu touchent 
à l'art de l'architecture; ce sont du moins les principes que professent 

beaucoup d'artistes. Il est certain qu'à leurs )'eux, ces artisans du moyen 
âge, en raisonnant ainsi ce qu'ils faisaient, en prenant toujour» la struc- 
 Eo- 
turc comme motif de décoration, étaient dans la mauvaise voie ' 
nomes de la matière, ils arrivaient au but par les moyens les plus vrais. 
Loin de cacher ces moyens, ils les montraient, s'en faisaient honneur. 
En cil'et, quand un moyen est simple, pratique, il n'y a pas lieu de le 

cacher; si ce n'est, au contraire, qu'un expédient étranger à la nature 
de la matière mise en uvre, qui ne présente pas de garanties sérieuses 
de solidité, qui exige l'emploi de ressources hors de proportion avec le 

résultat, on ne saurait trop le dissimuler, et c'est ce qu'on fait habituel- 
lement dans notre serrurêrie fine de btiment. 

Nous disions tout h l'heure que les serruriêrs du moyen ge, lorsqu'ils 
avaient à fabriquer des grilles d'une certaine éterrdue, procédaient par 
une suite de panneaux s'embrevant dans des montants. Nous-ne savons 
si ces artisans avaient observé et calculé les effets de la dilatation du fer; 
il n'en est pas moins certain que par l'emploi de cette méthode on évitait 
les inconvénients qui résultent de la mise en place de grandes partie de 
grilles solidairês. Alors celles-ci s'allongeant par la chaleur ou se retrai- 
tant par le froid, causent des mouvements incessants, dont le moindre 
danger est (le briser les scellements, de faire gauchir les montants, 
d'empëcher les batlements des parties ouvrantês de fonctionner, de 
fatiguer les assemblages. On croit parer "à ces inconvénients au moyen de 
tenons et de goupilles ou de boulons gais, c'est-à-dire pos6s en laissant 
du jeu. Mais cela ne peut se faire qu'aux dépens de la solidité de l'ouvrage. 
Au contraire, le système de grilles posées par panneaux laissait aux fers 
la facilité de se dilater, tout en conservant à l'ensemble une solidité égale, 
quelle que fùt la température. " 
Les montants principaux des grilles se composaient donc généralement 
d'une me avec deux jouées formant feuillures, dans lesquelles s'entbre- 
raient les panneaux. Il fallait, dès lors, que ces montants fussent bien 
maintenus dans leur plan vertical dans les deux sens, au moyen d'arcs- 
boutants ou de contre-fiches scellées. Ces accessoires nécessaires four- 
nissaient, comme toujours, un motif de décoration. 



"Voici (fig. 89) un de ces motifs tic tmntants avec 

f'cuillures propres 
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h recevoir des panneaux de grille et avec arcs-boutants. En A, est tracée 
la section du montant, sur ab. L'ame c se compose de deux fers d'un 
pouce sur six lignes, laissant entre eux un interxalle de quatre lignes. 
Deux jouées d solt rivécs à ces Urnes. Le profil B fait voir que les jouées 
possèdet deux renforts e, formant larmiers et munis de talons en contre- 
bas, servat de butée aux deux arcs-boutants D. A partir du niveau g, 
ces arcs-boutant se divisent chacun en deux branches (voyez la face F 
en h), de -ortc que ces deux arcs-boutants ont quatre scellcments propres 
h empècher le déver du montant, oit dans le plan de la grille, soit 
perpeldiculairemênt à c plan. En/," et l, les arcs-boutants et !es jouées 
.,,ont pereés de trou barlongs dans lesquels passent les d,»ubles clefs 
«hevauchées (détaillées en 6), percées elles-mëmes à leurs extrémités 
atérieures et. postérieures pour recevoir les clavettes H, au moyen des- 
quelle-: tout le système, est fortement serré. Ces elavettes enfoneées, leur 
extr" . 
emité m et recourbée au mart.eau  
Les armatures de puits présentent encore d'assez nombreux exemples 

de belle serrurerie d'assetnblaffzes. Si la margelle du puits était adossée 
à t mur, la poulie était suspendue 'à une potence scellée dans, ce mur. 
O l»eut voir encore une de ces potenees à poulie attachée au mur d'une 
maiso du xv  siècle »ise en face de la cathédrale de Moulins (fig. 50, 
en A). Les fer formant équerre et quart de cercle ont 0",03h ÷ 0",051 

(15 lignes ÷ 18 lignes). Ces fêrs sont chanfreinés au marteau sur leurs 
alètes (voyez la section b faite sur cd), et ces chanfreins s'arrëtent au 
droit des asmblages. Les redents et l'ornement du sommet sont rivés 
sur les bandes principales. Pour rendre solidaires les trois redents du 
triangle, deux cercles g moisent leurs extrémités au moyen de rivets. 
Le redent supérieur h a -on extrémité recourbée en boucle pour passer 
le rivet qui maintient les rosaces doubles de tSle l. A l'extrémité de la 
l,andê horizontale, c.-t tan renfort K, qui reçoit une tringlette verticale, 
.,ur l'extrémité coudée de laquelle est rivé un petit toit de tôle m (n en 
plan), detiné ,t couvrir la corde de la poulie au point où elle se trouve 
en cottact avec le fer. Cette poulie tourne au moyen d'une tëte de bou- 
l«n qui pa.,se dans a bielle"-. On observera que les redents et même 
l'ornement du sommet ne sont pas une simple décoration, mais ajoutent 
à la résistance du triangle de fer en AtfCillonnant ses côtés, et-en for- 
ruant au-dessus de la bande horizontale comme une fermette. Aussi le 
.-,errurier a-t-il pu n'employer que des fers d'un faible échantillon rela- 
tivement à la longueur de la potence et au poids qu'elle doit soutenir; 
or, cette potence fonctionne depuis plus de quatre cents ans. 

t (;es détails sont recueillis sur diverses pièces de grilles de la fin du XlV e siècle. L'arc- 
boutant et ses clefs ont été dessinés par nous, parmi des débris de grilles à Malines. 
Quant aux montants à feuillures pour recevoir des panneaux de Mille, on en retrouve 
assez fréquemment en France, en Belgique et en Allemagne. 
- M. Millet, architecte de la cathédrale de Moulins, a bien voulu relever cette ferrure 
avec t. plus grand soin pour nous la communiquer. 
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F.,a B, est figurée une seconde potence, composée d'après un autre 

vin. --- 6 



[ SERRURERIE 
système, 
Les rers 
rieur la 

--- 362 -- 
mais présentant au moins autant de rigidité que la première. 
,les cotés du triangle donnent la sectionp, et ceux de rinté- 
section q. Dans le grain d'orge ménagé le long de ces fers, 

entrent les ornements de fer battu qui roidissent tout le système. Les fers 

du triangle et de l'intérieur sont assemblés à tenons avec clavettes, ainsi 
que le montre le détail s. Cette potence pivote dans deux pitong scellés 

5 la muraille . 
Nols e saurions 
.,_errurerie du moyen 

trop insister sut" ce point: dans les ouvra0es de 
 age, on ne cherche pas "a dis»imuler les assemblages. 

Les fers, al droit de ces assemblages, restent francs ou prennent plus de 
force, conme nous  aon montré dans I exemple, figure bU On se garde 
bien de diminuer lelr résistanee là où ils fatiguerai. 
Outre les grilles disposCs par panneaux s'embrevant entre des mon- 
tants, on faisait asi (les grilles par compartiments a-»emblés, et cela 
par «les m,,yes simples et solides. Cette grille (fig. al) fournit un 
exemple de ces sortes de combinaisons'-'. C'est un ou)'ragc dl xv" siècle. 
Il se compose de montants A scellés dans le pavé. Entre ces montants, 
rentbrcés el B, ont serfCs des traverses C, lesquelles portent un petit 
tenon 't chaque extrgenité. La l)artie supérieure (les montants se termine 
par un fort goujon rivé. sur la barre d'appeal B. Des cercles inscrivant des 
qtlatre-lobes sont inscrits entre les montants, la traverse et la barre 
d'appui. Des demi-cercles remplissent la partie i-férimre. En a, b et c, 
,-,nt tracCs les seetimas de la traverse C, (les cercles et les quatre-lobes; 
,ê d, est figurée l'extrémité des lobes. Des gatljons rivés e réunissent 
toutes ces pièces dont les sections hexagonales se prètent à une juxta- 
position parfaite. Cet. ensemble présente beaucoup de solidité., est facile 
à assembler, et n'exige de soudures qu"à l'extrémité des lobes et pour 
fermer les cercles. Les montants n'ont que 0 =,02h de largeur sur 0 TM,Oh2 
d'épaissetr. . 
Les armatures de pui/, po.,ée, au-desus des margelles présentaient 
«ussi de conbinaisons d'assemblages de serrurerie intérêssantes h étu- 
dier. Dans les cours des chteaux, des monastères, au milieu des carre- 
fours, on voyait de ces belles ferronneries portant les poulies des puits. 
Malheureusement, prêsque t,»us ces ouvrages ont été détruits, et si 
l'on en voit encore en place, c'est qu'ils ont été oubliés..t. Sens, "a Troyes, 
à Semur, ' Beaune, dans la cour de l'H6tel-Die à Dijon, quelque» 
débris «le ce.,; armatures existent aujourd'hui et datent des xv' et 
x'«' siècles. D'anciennes avures nous donnent aussi rapparence de 
ces ferrures de puits, mais n'en reproduisêt pas les assemblages. Nous 

i Cette potence était scellee le long d'une muraille de tottr à Carpentras, au-dessus 
d un petit puits. Il en existe encore une à peu près semlflable à Avignon ; mais cette 
dernière était destinée à porter une torche (xv e siècle). 
 Il existe une grille semblable à celle-ci à Gand (salle d'artnes). On en voyait une 
autre à peu près pareille dans l'église de Saint-De,is, avant la restauration ge tSlfi 
(dessins de Percier). 
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.ommes r6duit donc h citer n assez petit nombre d'exemples. Le pre- 
haler que nous donnons n'existe plus êt ne nous est connu que par un 
lessin de Gavneray. Cet ouvrage de ferronnerie parait dater de la li 

i 

I 

du xv  siècle, et se trouvait placé dans les dépendances du ch'.ea 
ie iarcoussis. Le second se voit encore à Troyes, et le troisième dans 

i Ce dessin est en notre possession et indique les as.emblages, observés avec soin. 
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la cour de l'H5tel-Dieu de Beaune; ces deux derniers appartiennent 

au xv' siècle. 
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La figure 52 reproduit l'armature du puits de Marcoussis. Cette arma- 
ture se composait de trois tiges de fer carré, avec arcs-boutants "à la base 
pour arrëter le hiement, c'est-à-dire le mouvement pivotant qu'eussent 
pu éprouver ces trois barres. Celles-ci sont d'ailleurs un peu inclinées 
vers le centre. Un cercle de fer battu les réunit à leur sommet, et reçoit, 

en outre, des liens en redents ([tl! donnent du roide "h tout l'ouvrage et 
maintiennent les trois pieds-droits dans leur plan. Du cercle partent, 

au-dessus des barres, trois volutes pincées au niveau a par des moises. 
Au milieu de ces trois volutes passe le poinçon b, auquel est suspendue 
la poulie. Le cercle, les moises des volutes et le poinçon étaient ornés 
de fers battus découpés et tirés. 
L'armature du puits de Troyes n'est pas d'une forme aussi gracieu.,:e 
quc celle du puits de Marcoussis, mas sa composition ci c.s asscmblagcs 
méritent d'()tre signalés. La margelle A (fig. 53) et ovale à l'intéricr, 
octogone irrégulière extérieurcment. Trois montants ont scellés r 
cette margelle mëme, de façon à présenter en plan un Iriangle h cSt5s 
inégaux, disposition qui permet à trois personnes de puiser de l'eau Ch 
mëme temps. Deux personnes peuvent se placer en a et/, et la troisième 
en c. Trois poulies ont suspendues à l'armature a moyen d'une sorte 
de guirlande B attachée au poinçon, puis à deux barres horizontales 
passant pat' les oeils d, projetCs en d' sut" le plan A. Les trois tiges for- 
ruant pavillon D suspendent le poinçon, comme dans l'exemple précé- 
dent, et sont maintenues au sommet des trois montants au moyen d'une 
sorte d'embrèvement et d'un fort boulon à clavette G. Les montants 
composent de deux tiges rondes de 0',02 de diamètrc chacune, tordlCS 
en manière de torsade; une bague E lc.s lécorc vers le nilieu. A la banc, 
u scellement, sur la margelle, ces montants sont accnmpagnés chacun 
de deux ,eils (voyez le détail F) recevant les boucles auxquelles on atta- 
chait le crochet de la corde, lorsqu'elle était veuve des seaux, car clalUC 
personne qui venait puiser apportait .-_es vases. 
L'armature du puits de l'llStel-Dicu de Bcaune e.,t parfaitemct co,- 
serrée. Elle se compose (te trois montants, d'un cercle de fer battu 
les réunit, et d'un pavillon 'à trois branches droitcs, le tout d('coré 
" ouvra de MM. Ver,lier 
lbles decoupécs. Cette armature est gravée dans l' c 
et Cattois ' et il ne ous parait pas nécessaire de la reproduire ici 
 ° 
Dans la serrurerie, la simplicité des assemblagcs contribue beauc,ul» 
'à la solidité. Si l'on tourmente trop le fer, soit à la forge, soit avec le 
burin, on le rend cassant, on lui enl5vc une partie de sa force. Il imp,»rtc 
donc de combiner les assemblages de ferroncrie en laissant au fer son 
nerf. C'est au droit des assemblagcs que les armatures de fi?rron,cric 
doivent présentcr la plus grande résistance; il n'.va donc pas à copli- 
quer les façons sur ces points et à diminuer les t'orcc. ,Nous avons 
présenté dans cet article, et dans l'article GLE, n certain nombre 

I Architeclure domestique, t. I. 
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ri'ouvrages assemblés qui constatent l'attention des serruriers du moyc» 
àgc h laisser aux fcrs la plus grande résistance possible aux points d'at- 
tache, ,le liaison; h éviter les affaiblissements caus6s par les trous de 

C 

» 
! 

b,»ulons, ou pat' les passagcs d'une barre dans une autre. En efl(,I, les 
trous sont habituellement fenilC, les fers croisés sont coudes ci 
rit'araC; les rivurcs me, mes sont faites dans les parties larges et là 



fer est pur. La lime et nos moyens mécaniques, avec 
à couper le fer comme on c(upe du bois, ont fait 

lé«lUelS ou arrive, 
introdfire das la 

ferronnerie un système d'assemblages (lui sê rapprcchc bêauc,,up trof 
,le celui de la nïenuiserie. Cela produit pêut-î:tre des ouvrages d'une 

apparence plus nette, mais la solidit6 y perd, et notre serrurerie se 
disloque facilement ou se brise au droit des assemblages. La question e»t 

toujours une question de forge, et si les asscmblages qu'on fait aujour- 
d'hui dans la serrurerie sont trop souvent défectueux, c'est q'ot préfère 
recourir à la mécanique plut6t que de /hçonner le fer au arteau et à 
bras d'homme. 
Il serait, trop long de donner dans cet article tous les assemblagês 
adoptés par les serruricrs du ,moyen agc. Nous lous contentons d'en 
présenter quelques-uns. Voici (fig. 56) des asentblagês à trous fenilC. 
Les chàssis de grille assemblés à tenons et goupillês ne présentent aucune 
solidité; il est facile d" _ 
ailleurs de faivc sortir les tcnon de leurs mor- 
|aiscs, en faisant sauter la gopille à l'aide d'un p,,inç'on. L'exemple A 
lwésente l'anlc d'une grille de fenëtre en saillie sur le nu du nur, ce 
lu'on nommait un cabast.. La barre d'angle passe dans un trou rêntlé 
posé diagonalement en a, le, traverses horizontales b Atarot 
,cul morceau avec leurs retours. L'exemple 13 donne un 

rampe; tous les fers passent les uns 
ainsi. Les barres d'extrémités c, et 
deux c', ont été façonnées avec le 

ligettês e ont été passées et tirCs. Les 

barre d'appui g; apris quoi, les trous 

dans les autres et ont 
celles intermédiaire 
trou rentlé d, 
barres f,,t 
rentlés h oI 

chacune de ces barre.s [. Alors on a passé 
par les trous h; ainsi les barres font été 
brindilles e. On a passé les barres c et ! par 

tbrées d'un 
fragnênt de 
dù ëtre posé.- 
de deux el 

basse i; on a rivé les extrémités des barres c, «', uv le» rondel[es k, rai)- 
portCs sur la barre d'appui; puis, pour terminer, oI a posé les bagues, 
«lui sont simplement enfouiCs et non soudées. Le vetç, uv ,, avec son 
oeil renflé n, forme poignée à chaque extrémité de la raInpe, et tltit l'oftice 
d'une équerre, en arrêAant le roulement des barres verticales. Impossible 
de désassembler une pareille grille, "à moins d'arracher les scellements o 
et de couper les rivet, s. Le tiguré C présente ecore une rille saillate, 
un cabaust. En p, sont les scellements dans le mur. Le mentonnet q, 
tbrmant corbeau, est lui-mëme scellé et sej't de rept au talon r. Les 
assemblages à trots reflés (le cette grille solit trop sinplês pour avoir 
besoin d'explications. È I3, est une équerre de grille ouvrante, avec sa 
fourchette détaillée en t's. On voit ecore à Troyes une belle grille sali- 

D'où est 
detail étaient 

déri,,é le mot ctt6aret (de cabia). Les boutiques oit l'ou rendait le x in en 
ferreCs de grilles saillantes sur la oie publique, de cabousts» cabarets. 
11 .v a peu d'années, toutes les boutiques de marchands de in étaient encore munies de 
barreaux, en souenir de cette tradition. 
:t L'exemple A provient d'une grille du clâteau de Tarascon 

(xve siècle). L'exemple B, 

tkçonnés entre 
de barres c c' 

leur place entre le.-, 
renllés de la traverse 

les extrémit 
prcndvê 
les trous 

travers lequel les 
Cb coulées dans la 
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lante de fenëtre ou de boutique, datant de la fin du x'«' siècle;nous 

croyons nécessaire d'en dunner quelques parties. 

d'un garde-fou (démonté) dessiné par nous à Poitiers, dans un dép6t ,le ferrailles de 
l'ancien palais des comtes (xtv e siècle probablement). L'exemple (3, d'une grille de bou- 
tique dessinée par nous à Clartres, en 1835 (xv « iècle). 
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Ce cabaust a 2", 10 de largeur, 
Trois mont«nts, 

et se compose de (lex Iravb,s s;,illanl.. 
deux d'angle et un d'axc, séparet ces 
"«[. -- h7 
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.-_ées chacue de quatre divisi«-,ns de t)rindilles enroulde», ttc« tleuron 
le fer lmttu. Deux montants e retraite, scellés au mur par de agrafe», 
t,;tiliennet tout le système. La figure 55 montre les supports inférieut's 
l,. relie grille. Les monlants d'angle A, et ceux B appuyés h la muraille, 
ç,t réunis par la c.onole G. La traverse basse D passe derrière le mon- 
tant k, ainsi qu'ol le voit en b' et A', sur un repos a; et la brindille 6 porte 
t g,»ujon qui, passant à travers les deux trous, est rivé en dehors sur 
tnc rondelle et deux rosettes de fer battu. Les brindilles sont r6unies 
aux montants interm6diaires ou entre elles par des embrasses. Des t61es 
grav6es garnissent les montants et traverses, tant pour couvrir les assent- 
l,lages que lOUr doer h l'mil plus de corps 5 la grille. Les fers d'angle 
ot 0 = 022 (voyez et E la section d' 
, un de ces rets, avec sa couverture de 
tole). Les rosettes F' sont maintenues aux brindilles au moyen d'un rivet 
i,sant par l'mil F. Chacune des brindilles est donc d'une seule pièce et 
sas soudure (voyez et Il). 
L'avrangemett de» consoles C e,t à renarquev. Cette façon de donner 
de la pissance a retient de la conolê, qui porte toute la charge de la 
devanture de t', par le bc, uton extrOne et les quatre volutes, ne manque 
1,i d'adressê ni dt' g';ce. {Tt'»t d'« . 
,tilleurs le point ,le soudure des deux 
,»nlants A ci B at[ét'ieur et p,»sl6riel'. La décoration n'est donc, ici 
t.core, que la cos6quelce du pr,-,céd6 de fabrication. La serrurerie 
{.ançaise, jllSlll'à'l;t tin d xx'  »iècle, ne se lépart pas de ce principe. 

Elle demeure terrol-nerie et ne cherche 
na! à d'autt'e., branches le l'industrie 
atant de la serrait'crie italienne. 
_:elle-ci, dè.,, le xv ¢ siècle, s'Cab'te des 

1'" 'l -»re, pour aller 
de.- pilastres, (le: 
de la maçonne/ie. 

pas h initer des forme apparte- 
du bgttiment; on n'en peut dire 

formes qui lui appartiennent en 

l'elroduire en niniature des ordre..,, des entablemenls, 
Inelnbres d'architecture antique qui sont du ressort 
C'est ,tinsi qu'ol pensait faire un retour vers l'anti- 
quité; tandis que chez les 6rets, aussi bien que chez le.,, Romains, les 
o}.iets de n6tal atl'eclent les tbrnies convenables à lt niatière. 
., notre tour, luand nous prélendion» faire un relour 
. nous appas.van! .alr les inlerprélation.- fausses dues aux 
l»edant la retaissanee, 110/1$ lle faisions que pêrpb_tuer ce 
à leine aujourd'hui on chercte h revenir. 
le l'atré «6Ié dit Rhin, on fabriqua de merveilleux ouvrages de 
.,eruret'ie pedant les x'« ¢ et x'«l  sii)cles. Les grilles du tombeau de 

vers l'antiquité 
artistes italienne- 
erreurs, dolt 

51aximilien .t ltt.,,briick, celles de., cathédrales de Constance, de 5lunich. 
1' .ugsbourg, qui datent du x,,' ¢ siècle, sont de véritables chefs-d'oeuvre, 
t.t ,ériteraieltl de figurer dans une publication .,_péciale. Il faut recon- 
naitt'e loutefaîs l'il y a dans ces ouvrages de fer, ronnerie une certaine 
t.-<agéralion «le fi»t'es, les recherches dont o s et abstenu en France 
l»edan le ,,yen àge et mëme pendant la renai,ance. La serrurerie 
lite «les chittea. de Gaillon, d'Écouen, dont on conserve quelques ft'ag- 
tteIs; la l,,,t'te de Dr forgé et repoussé de la ;alêrie d'..pollon au 



Louvre, sont des ouvcages de la plu« gcande valeur, et qui n.ous fi)nt 
assez voir que l'industrie ,noderne, ousce rapport, malgré l'étendage de 
:,_,., moyens, n'atteint qu'excep|ionnellement à cette perfection. 

S¢, s. m. La Gaule, ",aincuc par l,ome, dêmeura en paix l»endant 
l,VèS de trois si6cles. Les populations gauloises, enr616es dans les légicn 
t',ttaites, allèrent fitire la guerre en lGp:tne, en fcique, en Illyrie, en 
A+ie Iineure; nmi letr pay, depuis le vège de 'évon jsqt'atx ler- 
+iers empereurs d'Occident, jouit de la plus complète tranquillit6. +gui 
eùt pensé alors à forlifier des villes qu'attcun eeuJi conu te devait 
;tttaquer ? La Gêr;tie e le-mêne, si l_»ntenps leaçate et dont lê 
h,'des avaient lénétvé jsqu'a centre de la Gaule  llsieurs rel»rises, 
était alliée de l-tonne et lui fi»ucnissait de solda{s. La Bcetagne n'avait 
tbi le joug impérial «[ue.trs-incamplêtetet, mais elle te sogeait pas 
1' 
h prendre l'ollensive. L'Èspagne était r«,;tie altat «le ltalie. Calne, 
livrée au comnerce. à l'agriclture et  l'indstrie, fourniss«tnt h ll,»me 
cs meilleures legion», eloignee n0ne des intrig-es le palais qi. sous 
le empeveurs, esaglantaient encore l'ltalie, la Gaule louvait croire 
à la paix éternelle. Aussi la stupéfaction fut-elle grande quand on vit 
l,,ut à coup appavaitce au nord-est les tëte de colones «les barbares. 
La défense n'était lVéparée nulle Imrt. Depuis l,jngtenps les villes avaient 
franchi leurs ancienes murailles ou le avaient détruites; les eamps 
l',,rliliés établis par g6sac, ainlenus lar les preniers enperers, 6laient 

;bandolnés, effacés par la cuillère, les ,;illes t.l les bourgades. Après ce 
l,'emier flot de barbares, qui passa e,_nme une tl'Ol»e, sans trover 
«! ohstacles, et qui retourna d'uu il était veu, chargé le ltin, les xille 

gauloises, épouvantée..,, démolirent le.-, monuments les plus 61oignés dtt 
cetl'e de la cité, et s'enpressère,t d'élever avec leul's débris les 
railles munies de tour». L'empire était alor» e dissolution, ces lrav:,ux 
,.les munieipes ne pvent ëtre faits avec ensênblé et d'après u,e do,née 

énérale. Chacu d'eux se renfernm conme 
lesnouveaux dél)ordenents de barbares, ces 
(- "  
ces cmquêrants itconnus sans pouvoir 
,érieux. I)'ailleur., l,tt ' 16fendve ue ville 

il pul, el,, quand arrivèrent 
défenses ne tirent qu'irriter 
leur opposer des ol)stacle 
, qte sont des retlmC/S , si 

,lerrière eux ne ,e tc,»uvett pas des troupe expécinentées, le l»,lS igé- 
ie.rs, des capilaines habiles et de sag-fvoil, des approvisionéments 
,le toute nature, et .si les défenseurs n'ot pri.,_ l'habilude de l'ordre et 
de la discipline ? On ê peut donc dire que les villes gauloises, fortitiées 
à la hale au "," siècle, aient 6-Ié assiégées, puiqu'elles e povaient se 

trouver dans les codition.., les plus 
itvesties, prises d'assatt après une 
bordes de tluns, de Wisigoths, de 

ordinaires d'ue défe»e. Elles étaient 
résistance inutile, et mises à sac. Ges 
Vandales, n'avaient et ne pouvaient 

avoir d'autre tactique, en fait d'attaquée de places fortes, que l'audace, 
le mépris du da,,.êr l;t t'rie qui fait fcachic le» obstacles sas tenir 
c_npte de la vie dt soldat. 
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L'a]t i avancé de 
attaqttec les places, 

l'ingénieur 
était perdu 
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romain, -oit pour défendre, soit pour 
et Occident, et ne devait reparaître 

'aprbs le longues périodes de guerre et de désastres. 
Les ,iO,._acs entrepris par les Mérovingiens (auMnt que les textes nous 
permettent de les apprécier)ne consistent qu'en travaux peu importants 
de contrevallations, et qu'en assauts répétée. î les villes résistent tant 
soit peu, le découragement, les maladies, ont bientét réduit à néant les 
tropes d'as»iégeants. Cependant les barbares eux-mêmes avaient ena- 
prunté aux Romains ou aux Orientaux quelques-uns de leurs moyens 
d'atque. Grégoire de Tour t parle de béliers qu'Attila aurait employés 
pour battre les murs d'Or]éans. Xétius, comme on sait, le %rca d'ailleurs 
a lever ce "   5e 
" SlCgC; mais dans ces temps interm6diaircs cil[t le régime 
rolnain et l'6tablissement f6odal en France, il n'est question ni de tra- 
vax r6gliers d'investissement, ni de mines m6thodiqucment trac6es, ni 
de ces engins que l'empire d'Oriett avait pu emprunter aux Grecs, ni de 
tranch6e de cheminement, ni de ces plates-formes (a99o.es) que savaient 

si bien élever les troupes impériales 
forte. Lorqte les Nortnands tirent 
la Gaule, ,»us les Carlovingiens, ils 

en face des remparts d'une place 
irruption dans le nord et l'otest de 
ne. Irouvèrent devant eux que des 

villes palis.adéés à la hte, des forts de bois, de défenses en ruine ou 
nal tracCs. Ils assiégeaient ces places h pêine ferreCs, s'en emparaient 
f» ci l.,,nent, et emportaient leur butin sur leurs bateaux, dans des camps 
retranohés qt'ils établissaient slr les c6tes, près de l'embouchure (les 
tleuves ou das «les îles. Il n est pas douleux que cé. peuples scandinaves, 
traités de barbares par les choniqueurs occidentaux, tiraient, au point 
de vue militaire, beaucoup plus avancés qu'on ne l'était dans les 
Gaules. lls savaient se fortifier, se garder, approvisionner et munir leurs 
camps d'hiver: et en cela ils montraient bien leur origine àryane; les 

Aryas ayant laissé partout oh ils ont pas..,A les traces de ces travaux 
défensifs, de ces Olqidc, , d,_,nt l'assiette est toujour- bien choisie. Or, qui 

sait comtnent on peut se 
défen.-e d'tine place -'etant 
qu'emploiera l'altaque. 
Il ne nous reste que bien 

dé.fendre, sait comment on peut 
autre chose que la prévision 

peu de 

attaquer; la 
des moyens 

défense.- ,lui datent de l'époque du 

premier établissement des Normands sur le .-,1 des Gaules e; mais dans 
/es contrées envahies et occpées par ces aventuriers, l'art de la fortifi- 
cation se développant plus rapidement et sur des données beaucoup plus 
intelligentes que partout ailleurs en France, on peut supposer que ces 
terribles Normands avaient apporté avec eux des éléments d'art mili- 
 °¢Y trY " 
taire d'une certaine valeur relative. Tous les tèmotmname» historiques 
nous les montrent s'acharnant ' l'attaque des places fortes, tandis que 
les troupes gauloises sont bien vite rebutées par les difficultés d'un siCe. 

Livre II, chap. vn. 
Ces défenses ne sont que des camps 
promo»toire, troc ct-te contre les attaques 

retranchés, des lignes propres à protëger tre 
enant de l'interieur du pa.s. 
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Des hommes habitu6s aux consttuctions navales et à tous les travau,: 
qu'exige une navigation ur des bàtiments d'un très-faible tonnage, ac- 
quièrent une adresse et une rapidité dans les manuvres qi les rendent 
aptes aux labeurs des si6ges. Encoe aujourd'hui nos matelots sont les 
hommes les plus expéditifs et les plus adroits qu'on puisse trouver, s'il 

s'agit d'élever un épaulement, de le palissader et de le munir d'artil- 
lerie, parce qu'ils ont contracté et entretenu cette habitude de réunir 
instantanément leurs forces pour un objet spécial. Plus tard, lorsque 
6uiilaume le Btitard descend en Angleterre, on ne peut méconnaître la 
supSriorité relative de ses troupes, soit pour ,'onstruire, approvisionner 
et mettre à flot une flotte, soit pour opérer rapidement une desc:ente ; 
soit, lorsque l'Angleterre est en partie soumise, pour élever des «hateaux 
et des défenses propres à dominer la population des villes et des cam- 
pagnes. De toutes les conqugtes faites depuis l'empire romain, aucune 
ne réussit mieux que celles des Normands. Du jour où ils ont nis le pied 
dans l'ile saxonne, ils ne font que s'étendre, que se fortiIicr peu '5 peu, 
sans reculer d'un pas. Le même fait se présente en Calabre, en Sicile. 
Or, des résultats si généraux et si rares alors, ne sont pas l'effet dt hasard. 
mais dçivent dépendre d'une organisation militaire relativement forte 

dsciplme qu était un fait 

tales. La discipline n'est 

développ6, et surtout d'une habitde de 1« 
exceptionnel alors parmi les armées «««idên- 
jamais plus nécessaire dans les at'nt6ês que 

quand il s'agit d'assiéger ou de défendre une place; aussi, pendant les 
x  et Xl  siècles, les Normands ont pris un nombre prodigieux de forte- 
resses; ils ont su les défendre de manière à décourager bien s,»uvent les 
troupes assiégeantes. On peut en concluro qt'ind6pendatnment de lê(tv 
bravouvê, les armées norntades étaient frtes par la discipline, par l'ha- 
bitude et la ré.guIarité d(t travail; partant, «lU'elles ont été les premières 
qui, au commencement d tttoyen agê, aient attaqué les places av:3 une 
certaine méthode. 

Le système féodal primitif, icomplet encore, qui se prOlait 
sement à la défense morcelée, était impropre à pratiquer l'art 

merveilleu- 

de l'altaque 
des places. En effet, les troupes de gens de guerre que réunissaient les 
seigneurs féodaux ne devaient qu'un service limit6 sur l'année quarante 
jours en moyenne ; on ne pouvait entreprendre avec ces corps artns que 
des expéditions passagères, des coups de main, et cela explique comment 
la féodalité crut, des 1 xt .siècle, ëtre invincible dans ses chà.teaux. I! fal- 
lait des arm6es pour attaquer et prendre ces places. Il n') a pas d'armées 
où il n'y a pas (le peuples; alors le fait ni le mot n'existaient. Les rois 
de France eux-mëmes, autant qu'on peut donner ce nom aux chefs qui, 
sur le territoire (les 6aule.% étaient reconnus comme suzerains par de 
nombreux vassaux, depuisles Carlovingiens jusqu'h Philippe-Auguste, 
n'avaient point d'armées permanentes et ne pouvaient entreprendre des 
siéges longs. Toutes les questions de guerre ne se ridaient jamais d'une 
manière définitive, et l'expédition commenc6e sous les auspices les plus 



fav«,rable_ était 
vas.aux, t|i ne 
leurs, banières, 
eroi»ades, 

Les 
ment le prenier point d'appui 
fé,dalité OUq sa domination. 

réduite bieli6t à 
pouvaient retenir les 
passé un certain délai. 
entre autres 

lléalit lmr l'almndon 
hommes eondits 

de ces grands 
par eu, sos 

résultats considérables, furent certaine- 
de la monarchie fran«aise, pour réduire la 
En Syrie, on prit l'habitude de la guem. 

longue; les rapports avec Byzance mirent les armées occidentales e 

possessian ,les moyens d'attaque employés par les armées romaine:. 
Aussi est-ce au retour de ces expédiiions, fussent-elles mëme malhe,- 
reuses, que nous voyons en Occident l'art «les siCes pratiqué par ]e.- 
suzerains, prendre une consistance, s'attaqtr à la féodalité pour la 
réduire peut "a pe, chlteat parch'ateau et cela «leptis Philippe-Auguste 
jusqu'à Louis XI. 
C'est à dater des premières eroisade. que l'attaque des places fortes 
se fait " ",, ., éthadiq entent mais mème 
(I après certaines rele., m u ; en temls 
se lévelppe ,- et atteint en France une perfectio,t 

l'art de la fortitieatiol 
extraordinaire. 
Si l',m COlpare nos 

fortitications «le la fill du Xll ¢ siècle et du com- 
mencenclt «1 xi ¢ atvec celles [lui furett élevées à la même époque 
en It«tlie, en Allemagne, en Angleierre, on ne peut méconnaitre la supb- 
riorité les f,_,rlilicali,-ns françaises. Celle SUl)érioriié de la défe:se n'élai! 
 

q,e la consequênce «le la s,périorité de 

l'altaque. 

C'est qu'en effet le 

des croisés était cc, mpos6 principalement alors de Frai,- 
des contingents fournis pat" le Brabant, les Flandre.,, 
la Pieardie, la Normandie, l'Anjou,.le Poitou, le Berr.v, 
vergne, la Bourgogne, le Lyonnais, la Provence, le 
t;hampage. Ce , ni (:es arnées le croisés qui, atl retour, 
à des guerres érieues, longues, à des siCes dit'lieile,,. 

gros ;les armées 
çais, c'e.-t-à-dire 
l'fie-de-France. 
la Guyenne, I'X 
L:,ngued,»c et la 
sont empl«yée- 

Ce sont le troupes de Philippe-Auguste, celles de Sinon de Montfort, 
plts tard celles le saint Louis. 
En Syrie, ces armées emploient des ingénieurs lombards, génois et 
grecs, qui avaient conservé et mème perfectionné les traditiondesarmé¢« 
rmaines . Bientôt, par suite le celle faculté particulière aux peuples de 
nos pays, naus nous approprions les méth,-,des de ces auxiliaires, trop 
souvent ho.,_tiles; noirs rentrons en France, et nos employons ces mé- 
thodes contre nos ennemis. Or, les ennemis, dan. un pays féodal, sont 
ou peuvent ètre partout. Aujourd'hui ce seront des lbigeois, demain 
des grands va.,,sattx ligués contre le pouvoir royal. De toutes parts le., 

t ç B.zance, la,'t de l'inggnieur militab'e s'était conservé, ou plut6t n'avait jamais 
cessé d'ètre prati,lué. La Bibliali,èque i,nl,ériale de Paris, celles du Vatican, de Vienne 
de Balogne, de Turin, «l'Oxfard, etc. possedent des manuserits ecs relatifs à l'art de 
ringdniur ,nilit, ire, contenant des recits de siéges et de combats empruntés au.,, divers 
àes «le la (;rèce, depuis le siècle de Thuc.vdidê jusqu'aux premières annëes du Bas-Empire. 
Ces manuscrits ont été recueillis par M. C. X, e.cher, sous le titre de : Poliorctique de, 
C, rec« (Imprimerie impér., Plon, edit.). 



lorteresses s'élèvent redoutalles ; elles ne.-«:tt pa, plt6t élevécs, lU elle.; 
sont attaqées, prises, reprise-, augmentée,s, perfc.ctionnées. Ainsi s 

constitue un art véritable, 
n'en a pas Inoins et, sur 
influence considérable. 
Nous disions tout h l'heurte qe sos 
ql aux derniers les :arl,_,vingiens, l'art 
Ns jusqu' savoir atta,lter o1 déR'nlre 
de bar!)aves ettvahirettt si facilement le 
I  siècles, cela tenait à la 
des Césars, et ,à l'ictri,. 
autour de leurs villes, ti 

dont on s'est peu ,«Ctl,", il ('st vrai, mais qi 
le caractère ci les tn,','s 1(' la »arien, ,e 

les 5lér,vigic:., et ::lè::,: ju-- 
(le let gltcrre, très-}»)rné, 'allait 
ue [)lace, et que i «les 
ol (lc iatles l)en«lant les v  ,t 
longc paix d,,nt o av;it joui «ms l'empire 
des tnticil»es , qti t'«tv«tiet tt remparts 
le ouci d« les tutir et ie les garl,.t'. L,.s 

Gaules s'étalerai d6shabitées de la ¢uerre. Au xv sièch,, il ', }tait 
ainsi; depuis six cent ats on tc cess«tit de se battre sui'le sol 
de l'Europe. La féodalit6, ait istall6c dans totte sa puiattc,, et avec 
elle la guerre h l'6tat permanent. Le vieil e,prit gaulois, i l»ictt ,lépeit 
¢.a .....  s'était raim6 a ilie des lutes l)erpOclie «les lrenievs 
par ,,,,,, 

temps du moyen itge, et la féodalité, tout C,l,l,ressive qu'elle fitt, trotvait 
dans ce temp(}rament du pays des élém.nts «le puissance «It'ellt. expier 
.tait cmtre elle-m0me. 

servir, et la 
rosse ne vit 

Sur un territoire couvert 
turbulents, audacieux, la 
D'ailleurs celui qtli possède 
provcque ait besoin. 
pas sans un secret désir 
prouver sa puissance. Dans tn 

de ch'ateax fortitiés ,-_),_-Clé. par ,les seigncur 
ét«tit. ci .devait ëtt'e 5 l'Cat Chl'Olliqll,'. 
arme n'atlend «lto l'o,'casion (le s',et 
De illèiiio celui qlli possède line, tbrte- 

de 
état 

lli v,jir att.aqll,'r, n,: fflt-,_'e qli,, 
pareil, l.'arl ,tes siC": 
.c ltê p(_tll- 
ccltii (le la «l(.'l'euse, et les s,i- 
Ssall _-'t,s nauvelles 
les oocaioiis 
lllaee> il lle Sllf[-il, 

pour 
rait manquer de se dével,,pper 5 l'Cai «le 
geurs revenus de Syrie, ,_,h ils avaict acqui des 
sur cet art, devaient sai.-_ir avec (,nl)rcsentet toutes 
s'en servir COla/re leurs rivaux..Mais, pour a_siégcr 

ne parlerons que si-nn-iairenielit des siége.,s ci 

pas d'avoir de bonnes troupes d'hommes d'armes, il Ihlt dos soldais, 
 des mineurs, des pionniers, des terrasiers., et ;tt que peu a 
cette partie de la p,,pulalion qui senti)lait exclue 1 tt6licl" «les arme», 
se trouvait ettgagée h en prendre sa part, d'al)orl «otme ouvriers, 
comme eorv6ables, l)uis pls lard comte corps le Ir,,lc.s.. 
Nous 

ljCliliicills Ci'il 

places fortes avant le x[t ¢ 
qui nous restent sur ces 

siècle, parce que le 1)eu ie 
opérations sont trop vagues, trop 

contradic- 

toires mëme, pour qt'il soit p,»ssible d'e tirer ,luellte chose res;lil- 
blant à un art. Il n'est guèrê luestion «lans ces documels que ,le illOyeiis 

analogues à ceux eniployés 1,af les ltomains, mai. 
Au siége d Angers contre les Normads, t31arlcs 
engins qu'il avait fait établir par des ingénicurs 

avec lieu de méthode. 
le t;liailve enll)loya dcs 
appelés ,le Bvzance '- 

i ('lll'oni¢on mon. S. Ser[l. A nd:>tjnt ". 



nais ce,, n.,yel.,, n'ayant produit nul effet, il n'eut raison des assiéges 
qu'et taisat détourner la 5lavenne. Les Francs employaient depuis 
lon8tep des bélier.s pour batire et saper les murs des places fortes, 
et de» chariot,; covert,, de claies et de planches '. 
Les Wisigoths, les plus civilisés parmi les barbares, fortifiaient et atta- 
qtaient le« places suivant la méthode romaine ou byzantine. 
Les afinCs oecidentales qui envahirent la Syrie à la fin du Xl * siècle 
n'6taienl, à proprentent parler, eomposées quc de chevaliers, de sei- 
, " armes sous leur bannière, et d'une 
gnetll's acconpagnes des homlnes d' - 
foul.e idisciplinée, sans expérience de la guerre, à peine armée, de 
lenne,, d'et'anls, de moies, de marchands, tous gens plus embar- 
fa -attl.,, qt'u[iles, qui «traient stixi l'lette l'Ermite. Les trois quarts de 
cette l,-ll«t[ion d'énigrants plutôt que de soldats étaient morts de mi- 
.,ère ci de aladie avant la prenière entreprise érieuse des Occidentaux, 
qui l'tt le siCe de Nicée. 
Ce ltt le 15 mi 1096 que la llace fut invetie par une première divi- 
sio de l'armée le, croisé,. La ville de Nicée est en partie garantie par 
u lac 6letl qui baigne ses murs. -'tlors, en 1096, Nicée était. entour& 
d" " " . 'a 
el)a.-,_e, muraille.- llanluees de tours rapprochées Les croisés s, ppro- 
c.hèrenl de la ville vers le nord, dispsèret leurs camps en demi-cercle 
par ltlarliers, car ce_- premières afinCs «le croisés obéissaient à des 
chèg ildépendant les un, des autres, qui tenaient conseil pour toutes 
le., opérations inportantes. L'armée réunie comptait, au dire de Guil- 
lzune de Tvr, six cent mille fantassins des deua: se.ces et cent mille 
homme., d'armes. Lë» premières opérations (lu sige se bornèrent à em- 
pèher les lalitat, de sortir des nur ou de recevoir des provisions 
ou le,, renRrl« : mais le lac q.li cernait une partie de la ville était une 
19  -  
x oie ouverte sur le, dehors; armee des croises n'avait pas de bateaux 
l,ur empcher l'ittroduetion des secours par cette voie, et ne pouvait 
.-on.ëer à garder loulê l'étendue des c6tes du lac, de orte que le siCe. 
grace à la l»mté dê murailles, trainait en longueur. Une tentative fut 
i'ite par Solinlat pour disperser l'armée assiégeante; mais les troupes 
asialiqes ayant éiWrepoussé.e, les princes francs serrèrent les remparts 
,le plus près, établirent des machines de jet, et livrèrent plusieurs assauts, 
tautefois sans succès. Ils firent dresser, entre autres engins, une ,alene 
¢ompos6e de forte.-, pièces de bois contre le rempart, pour permettre 
gt ring! hommes de saper sa base. Cette galerie fut disloquée par les pro- 
jectiles de.,, assiégés et les mineurs écrasés. Fatigués de tant d'efforts inu- 
tiles, les princes résolurent d'envoyer un nombre eonsidérable d'hommes 
au bord de la mer pour démonter des navires, les charger sur des eha- 
flots et le,. conduire à NieC. Cette opération réussit  souhait, et le 
fut bient6t couvert de bàtiments de la flotte chrétienne pouxant contenir 
chacun de cinquante à cent hommes. Ainsi la ville fut-elle réellement 

t Greg. Turon., Htst. Franc., lib. Vil. 
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investie et ne put-elle plus recevuir d'aPl»rovisonn 
les assiégeants rcdou]laict d'activité, augnietaiet 
machines, lhisaicnt approcher le lon des rempart des b51iers 
de galeries, sapaient les murs. Les assiég& e restaiett pas 
remparaicnt en maçonnerie, pendat la uit, le trous que les 
6taient parve,us à ouvrir à la base des urailles. Le lccora,,cnênt 
commençait h s'empal'Cr de l'arm5c des croises, lçrs[t't L«ttt]»«tr[l qui 
tidsait partie «le l'cxp6dition prç)posa ax princc r6uis c cçcil, sui- 
ratt l'usage, lc renverser ttc des tors les plus rortcs, si r,t lti fouir- 

ements. Ccl:endant 
le otbt'e (le leurs 
couverts 
oisifs, et 
nliners 

hissait les t'on[ls 
donnés; il construit ue machine puisale propre 
cotre les murailles et. à l'al»ri d¢'. projectiles. « kilé 
« dit Guillaume de Tyr', l'ivcnteur codisit l':d»ord 

écessaires. En etret, largett et les matériatx lti bott 

ëtrc ;tl»pli,luéc 
sa naclic dans- 

les fbssés, et, 
avec autant de 
avec leur 
bustible 
cesse Sllr 

(1 
(( 
« 

les ayant franchis, il l'«pi, li,lu:t cottre l,.s remparts 
facilite qtc d'adresse. Le.,; assiég(,s, cepenlatt, agissat 
activité accoutuln6e, lan«:aiett d'immenses blç, es êl des coin- 
de toute.,, sortes, «lui ne pouvaie,l se fix.r et gli«saient sats 
le tonal)le très-iclié de la galerie; ils conmencèrent 't 

(lé»e..,pércl' «11 succès, et a(lmirèrelt en n-ëttc tctl la force de l'engin 
et l'habileté du cobtructcur. .... Les hontes cachés mrts cette galerie 
mobile, à l'al)ri de. toutes les attaques de leurs ennemis, lravaill;iel-tt 
sans relache et avec la plus grade ardeur a tcmolir la açonnerie, 
afin de pouvoir renverser la tour. A mesure qu'ils enlevaiet,t des pierre,, 
ils mettaicttt à la place des étatçons de lois, de per ,le l'ébrattle- 
mêtt occasionné à la base ne fit crouler la partie supérieure sur la ma- 

ctile et e l'écrasàt .... . X+près qu'on eut enlevé assez (le maçannerie. 
pour faire tolnl)er la tr, les mineurs miret le feu aux Cacot:ans en 
apportant des matibres c,-)mblstibles entre eux. Alors ils se l'etirbrent 
datts le canp c al»and«,nant la machine. Vers minuit, t_,ts les sou- 
« tiels qtl'On avait pos6s ayant 6t6 COlSUmés, let tour s'6çr,»la avec 
« fracas ..... ,, 

La brèche ainsi pratiquée, 
ques faits sont à noter dans 
 a-dire un de ces italiens du 

la ville tomba au pouvoir (les croisés. Qlel- 
cette narration. C'est un Lombarl, c'ebt- 
Nord qui alors avaient su si bien prolitcr 

des arts et des connaissances de Byzance, qui entrcpren(l la cotstrtction 
de la galerie de mine en charpente. L'art de l'ingéieur est ainsi livré 
à l'entreprise, ce que nous verrons longtemps. Cette galerie-est combinée 
de telle sorte que les pentes de sa couverture sont assez inclinées paur 
chasser les projectiles. On emploie les 6tançons de bois eomne les Ilomains 
le faisaient, pour maintenir en équilibre les parties supérieres (les murs 
minés jusqu'au moment où le feu, en consumant les étais, laisse la con- 
struction s'affaisser sur elle-mOrne. 
Il est évident que cette armée des princes occidentaux, composée aux 

t Hi, t. des crofsodes, liv. 111. 
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lrois qlla.rLs 
tblnne-, 

d'lu l'ole il.ll 
lt'ats, n'étail pas 
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con.itance, san discipline, remplie tac 
faite lOUr mener un siCe avec. fruit, avec 

ordre et métl,,le. {311 
plan arrëtb: t"est une 
tôt ces an]as l':ni.,_,l'alt. ne 
l'attaler le places, par Inc 
tisc voir tt(jlt (les progrès 
q';tprès des 6che(>. 

voit pas, dallS le rGcit de Guillame de Tyr, un 
succession d'expédients. Mais ces armées, ou plu- 
devaient pa.- tarder à s'ilstruire dans l'art 
bien dure expérience. Le siCe d'Antioehe 
sensibles, progrès «lui ne s'aecoml)lissent 

L'avnée, tt'avevsant la Bithyie et la Galatie peldant le noi de juillet 
109î. vit périr la plus grande partie de e bètes de -,mme et de ses 
chevaux de gerre. Beaucoup de ces pèlerils sans avme-, de ce.,_ t'(mmes 

quisuivaiet le gros de» ll'oup,'s, restèren! sur la roule, et n¢»ururent 
«le int.-ère. 

Les croi._,6s ne e 

l)'éettët'et devant Antiohe qu'aux approches de 
de, lrice décida totltefoi que le ,iége serait mis 

l'hiver. Le c,,n-eil 

devant let llace sans dél;ti. L'armée comptait ecore plus de trois cent 
ttillc l,,tt,tles en état de l,,l'tcc lc armes, sans compter la masse flot- 
tartre ll'elle traitiait h sa >uite, et au mieu de la(luelle il y avail beau- 
coup de femmes et l'eltfants. Cependant, i nonlt»l'eu«e qu'elle fùt, cette 
al'néc ne ]»tir invetir eonplétement la place. « Elle creusa, dit Kemal- 
« Eddin t tlll fost entre elle et la ville ; con dessein était de se mettre h 
« l'abri des atta,les de la gartisal, qi faisait de frGqlentes sorties. » 
Gtillaume de Tyr lle larle pas (le cette liglte de contl'eallatiol, mais il 
les arbres des vergers 

CoUl)èrct |OtlS 
1);1"1"ibi"«» «tttt.our 

du camp et des pieux 

«lit que le..croisés, e arrivant, 
v,»iins de la ville l»,-ur g'tablir «le., 
pour attacher leurs chevaux. 

Altioche était en(are à cette épO,ltC illlC ille populeuse et bien for- 
litige. Bàtie sut' let rive galoche (le l'Ovonte, ses remparts étaient percé.-. 
du plusieurs l)ov|e : les unes, au noml)re de cinq, l,-naient sur la 
platine à l'opp,_,site (l(t cc, uvs (lu fleuve; le., autt'es, at ,,ttbt'e «le troi». 
Slr les ri-ces de celui-ci. L'une lê ces porte.-, celle «lui 6tait située en 
«tv;tl, à l'o,:cidenl, s',vrail sur un p,nl le pierre lraxer.ant le tleuve; 
,-'elle située en am,-,ll, nommée porte (lti Chien avait devant elle une 
,.haussGe sut" arcs de maçonnerie, traversat un marais. De la porte du 
nilieu, dite porte tu Dc, à la porte d'aval, dite porte du l'ont, le fleuve 
l)atignait les remparts. L'investissement ne put donc s'etendre que sur 
les cGtés oriental, :ud et occidental, et ne partie seulement du côté 
nord. Les habitants étaient mai/res du pot, et les croisC, au commen- 
cement du siCe, n'avaient fait sur la rive droite atlctll établigsemênt. Tout 
le camp, par divisions, suivant les chefs principaux : Bohémond ; Rol)ert, 
cotnte de Normandie; Hugues le Grand ; Ravnon(l, comte de Toulouse; 
odefroy, Baudouin, lelta:i, C,»non (le Motaigu. etc.. n'occupait que 

t ,uteur «le l'Hist, d'Alep. (Vo.ez-les Extr«it. des historie,,s a'abes ,'elati[ aua 
9u,'rres des o'oisades, Reinaud,  l. . 



la l'iXe gauche. Pendant les prenières opéralian 1 :ié,,e¢ , les 
de l'armée des croiss tt'aversaient souvent le llevê à la ha,'» pc,r 
fourrager sur la rive droite, plus ferlile que la rive ««he; les 
rte laissaient pas échapper ces oceasion de sortir lat" la porte ! 
et d'enlever ces partis. Aussi les princes résolurenl d'él.ablir sur le tle" 
t p,»tt de bois. On prit fou.,, le i»atctux qu'on ptt trotv,', soit s' le 
ll«trê, soit sur le lac situé en au,oint (le llt ville; ot les ï'e|ia ct,f.c des 

pottre., et l'on ¢;tallit sut" cette charpenterie tu tablier ,le clties d',,siêr. 
pont «le bateaux flt jeté à IlIl iliê en «t,l du p,,nt de pierre 
fourchait ;'t la porte de la ville. Le quartier" des as.-iégeani, «lui gar, tait 
p«,l de balealx, et qi serrait la place de la pot'le dll Chien à lat porle 

dtt Duc, était sans cesse expo.,:é aux 
datent slr llt cha.«ée d narai._-; ce 
position f(.cheuse, a(lo.só au tlcuve et 

sot'lies ,les assiégés, qui se répan- 
qartier se l'ouvait ainsi dans ne 
ayant Stl[' ses flanc cieux issues par 

lesquelles les a.siég(,. l»Otvai,:tt l'attaquer, l)n essaya d'ab,,t'd (te: (lélrui'e 
' le pont de.piet're, rirai,, on ne pttt y parxettiv. ['ttis oit (.[alli! un lêtTr-,i 
en charpente, qu'an roula devant ce ponl p-ur le ,-c, mmander ; mais les 
gens «le la ville parvinrent à l'incendier. On dcessa trois pierrières «lui 

lan,?aient des pierres contre la porte «lu l'onl. 3lais lès «le {'es machines 
cessaient de maneuvrer, les hahitants _sortaiettt att.,_.it6t et causaient des 
perles ,à l'afinC. Les princes prirent alors le l;t'li de barricader ce 
de pierre avec «les rochers et des arhres. Ce let'nier mo3-e réuit 
partiê; êl, de ce c6té, les assiég6s ne tentèrenl 1»1 des sorties au,,i t'ré- 
¢pentes. 13e fait, les croisés étaient aut;tnt as.-_iég;. qt'assi6gcant, ayant 
"haque jour "a se défendre contre les sorties des gens ,l'.\nli,-,,'he, «lui 
attaquaient leurs ouvrages, détruiaient leurs machines et lett'. palis- 
o 
¢,ades. Le temps s'écoulait, les fourr;tges et le» vivres devenaient rares, 
et les maladies décimaient l'armée des croisés. Ceux-ci, «li. en a'rivant 
devant lioche, lm.sédaient encore soixate et dix nille chêvax, 'e 
avaient plus lue deux nille a pls, trois nmis alrè. le premier inve- 
lissement. La saison des pluies rendait le chemi impraticable. ,-, 
était dans l'eau tot le jour, et le sol détrempé n'ott't'«tit ur aucun point 
un refuge contre l'hmidité. Cette situation critique fut aggraée encore, 
pat" l attaque'  d'm corps considérable de troupes sorties d'Alep, de Cé- 
rée, de Damas, d'Émèse, d'Hiérapolis, auquel s'étaient joints des 
nomades, l,es croisés, par une mamJeuvre habile, se. portent ,-deant 
de cette armée, ne lui laissent pas le temps de se mellt'e _« 
tion aec la x-ille, la battent, lui tuent deux nille h,umes, l»rflent so 
camp de ttarene, et lui enlevèrent mille chevaux, dant on avait grand 
besoin. Ileenus le lendemain matin deant Anti,,che, deux cents ltes 
des Turcs tués pedant le combat sont jetées dan., la ville. 5lais ces tra- 
vaux, les atlaques du dehors et des assiégés, étaient un enêignemênl 
pour les chefs des croisés. Après l'ait'aire de Itarenc, le. princes se déci- 
dent .à établir un camp retranché sur la h:tleur située xers l'et, en 
amont de la ville. Plus tard, après une igoureuse sot-tic des assiég6s, 
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qui mil l'armée 
pcnt dt. pierre lor 

35(, " 

crois6s en p6ril, une ba»tille e»t élêvée en face du 
intercepter toute communication des habitants avec 

la rive drcite. Cet ouvrage fit fait de pierre, avec les tombes (l'un cime- 
tière turc, et u f,-,::é profond le protégea. Cinq cents hommes v furent 
postC. Les gen.., d' .ntiochc ne pouvaient plus sortir quc par la porte la 
plus occidentale, [»lacée entre le pied d'un escarpement et le fleuve. 
Tancrb(lc tablit n ..,ccond bastillon sr le coteau faisant face à cette 
porte, de manière  la eammandcr complétcment. A ce ujct, Guillamc 
de Tyr-i-_.nalc n fait curieux. Tancrède et élu par es compagnons 
por ovl_,cr cet ,-»vrage, d'un établissement périlleux et df[icile à 
case (le la lV,,xiuite (le.., remparts..lais ce chef 'excu«c en arguant de 
|'insflisace de sa f,_rtunc particulière. Le comte de Toulouse lui donne 
alors cent mates d'argent, et, atin que le..,, ouvriers employés à la con- 
structicn de ce fort pussent recevc)ir un salaire convenable, on leur alloue 
quarante mates par moi sur le trésor publie. Ainsi les ouvrages de siége 
étaient offerts au plus digne, par voie d'élection entre les chefs. Le direc- 
teur Alu avait personnellement des frais h faire, probablement des acqui- 
:itions (le matériaux, de.., transports, et cette masse de pèlerins qui encom- 
brait l'armée, que (3uillaune de Tvv appelle le peple, n'était que des 
ouvricr auxquel, on dc, nnait un salaire. Cette armée «lui traverse toute 
1" _sic .Mineure, uivie d'une multitude, avait avec elle ainsi des ehar- 
pentiers, des maçon., des fcrgeron,, des corroyeurs, des tailleurs, des 
armuriers, des hucbiers, etc., d,_,nt on payait le services. Il n'est donc 
pas .-:urprenant que ceux parmi ce. gen qui revenaient en Occident 
rapportassent, après un séjour assez long en Orient, des influences des 
art» a.,,iatiques. 
Antioehe ne fut pri:e cependant que par la trahison d'un de ses ha- 
bitants. 
Il n'en fut pas de m(me à Jérusalem ; mais l'atroce des croisés acqué- 
rait en expérience, en di,cipline, ce qu'elle perdait en nombre. 

Ce fut le 7 juin 1099 que les Occidentaux dressèrent leur camp devant 
la ville sainte. Ils n'étaient pas assez nombreux pour l'investir enlière- 
nent, et se conlentèrent de disposer leurs quartiers du c5té du nord et 
lu nc, rd-ouest, depui la pe, rte (te Sain-Étienne, qu!, près du mont 
Moriah, fait face à l'e»t, jusqu'à la porte de Jaffa, qu est percée près 

de la tour de David ; car il n'y avait pas à attaquer la place du cSté de la 
vallée du Cédron, très-profonde et dominée par l'ancien reëtement de 

la l)ae du temple restauré sous Hérode le Grand. C'est aussi sur ce front 
nord-nord-ouest que Titus avait dirigé ses attaques. Peu après l'arrivée 
des croisés, le comte de Toulouse, qui commandait l'attaque en face de 

la tour de David, porta une partie de son camp vers le sud-ouest, au 
point où le mont Sion s'étend au nord des remparts et où était élevie 
l'église de Sion. L'armée des croisés occupait ainsi un peu plus de la 

moitié du périmètre de la ville; mais les assiégés étaient en communi- 
ealion aee la campagne, par la porte de Sion, qui fait face au midi, 



par les .poternes qui 
encore à la base des murs de soutenenent (lu 
Cinq jours après leur arrivée, les croisés 

donnent s,r la vallée (l,t Cédron 
te,tère,t 

attaque et s'emparèrent des ouvrages extérieurs. 
Aujourd'hui les environs de Jérusalem sont 
de bois de haute futaie:alors les croisés ne 

et qui existent 

line 

première 

coniplétement (lép,)lll:VllS 
pvet en lrolver l'en 

 ) .,)  
petite quantité  cependant l'atroce s eml)Ioya a coI)e et à çhrçer 
les bois gros ou menus qu'on put (15COlvrir, soit l,O)v établir (les 
et des machines, soit pour tresser (les chies. 
Les ouvriers [lui n'avaient point de re»orces peroelles 
une paye prSlexéc sur le trésor comnun, car le comte de Toulouse seul 
possédait encore assez d'argent polir cplo)'er des h,»mmes h ses fi'ais. 
La chaleur, le nanque d'eau, tirent pé.riv la l)lupart des l)ëies (le 
somme; on dél)ouill«t leurs earcasses polir e)playev les peaux à l'evètir 
tes engins et les tours mobiles. Les asiégés ne pevlaiêt pas lever tel)S , 
et, s'étant de longue main pourvus de bois, de cor(les, «le Dr, d'acier et 
d'outils, ils travaillaient sans relache à fal)ri(luer ,le I)ierrières, h ittller 
des bretèches, h disl)&er de< poutres sur les remparts. 
Des vaisseaux génois mouillèrent, sur ces entrefaites, dans le l)ort 

Joppé, apportant des matériaux, des bois, (lu fer, ,les ouriers hal)ilcs. 
_ -neuf Gast,:,n ,_le l;éarn fut ch,)isi 
Ce secours arriva fort à propos. Le sein_ 
diriger les travaux d'attaque dll nord. « ,u ti(li ', l'aI'née du (',)mie 
(le Toulouse et tous ceux qui servaient sou, ses or(lrês ne monlr«tient 
pas moins d'empressement à suivre l'impulsion générale. Ils étaient 
ln(}me d'autant plus «tnimés au travail, ([tic le comte avait plus ,le 
richesses que les autres, et qu'il avait reçu derlièrenet de no)veaux 
renforts, tant en homnes q'en approvisionnement, (le tous les objets 
dont il poux-ait axoir besoin. Les gens que la l|olle a'«ail amenés él;tient 

« venus se réunir aux troupes qui formaient sc, n 
« apporté tous les matériax ou les instrlnenls 
« constructions qu'il faisait faire. Ils avaient, 

canp, et lui ;tvaiet 
nécessaires pc)lt" les 
etl'e[, (les cordes, (les 

« marteaux et beaucou I) d'aulres outils de fec; de plus, les excellents 
« ouvriers qui étaient arrivés aussi avaient une grat(le habitude de tous 
« les travaux de eonstvuctions et (le machines, et ils rendirent (le .grands 
« services aux croisés, en leur enseignant des )rocédós ls 
I _. p prontpts. 

conimandés l)ar I111 
qui a'«ait bêatc,Ul) 

« Les Génois qui avaient débarqué à Joppé étaient 
, noble, nommé (3uillaume, surnommé l'Ivrogne, 
« d'habileté pour tous les travaux d'art. » 

Il est aisé de reconnaitre, par le récit de GillauIne de Tyr et (les 
auteurs arabes, qu"à cette époque, c'est-à-dire trois ats après so arrivée 
en Orient, l'armée des croisés avait fait de rapides progrès dans l'art des 
siéges. Les ordres sont précis, les conseils plus rapidement suivis d'exé- 
cution; chaque homme est employe; les secotrs arrivent régulièrement, 

Guillaume de T:r, liv. V111. 
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(.t, au lieu dëtre ça.si)iiiC, conte cela se voit toujotrs dans les armée» 
idisciplinécs, .,,C.lt ctlloyés avec ordre et promptitude. 
O ' pc'! p» inulilcnml de hommes h tenter des assauts avant que 
Iou les moycn, d'attaqte soient prëts. Il n'et plus question ici de ces 
traits de bravoure inconsidérée qui compromettent la vie des soldab 
sans apparence de résultat sérieux. Toute cette armée se recueille dans un 
travail assidu pendalmt six semaines, et les seules actions mentionnées sont 
ie ccarlnouches entre des fourrageurs et des trotpes sorties de la ville. 
La veille du jour fixé pour l'attaque, le duc de Lorraine et les deux 
«tntes de Nortnandic et de Flandre, qui avaient leurs quartiers au nord 
,.I «tu nord-ouest, font ne reconnaissance, et constatent que, sur ce 
i,,,ittt le loin biet déltdu par la nature, les assié@s, pendant les 
i,t.élar;ttil' les croisés, «,tt singllièremctt renforc6 leurs défenses. En 
'«tis capitaine, ces chelç «'lan(.nt immédiatcment leur plan d'attaque; 
I,.ttdant la ]ttit, ils fi-,l-ll (létoltter les engins et les beffrois, qui étaient 
l..ih dressês, et lês tk7,t tl'anSl»orter et relnonter en face du front qui 
à l'est, 'étend ettt'e la l,orte de Saint-Étienne et la tour du coin nord. 
,levat la lmrtie de let ville bàtie slr le mot Bezetha, au nord de l'en- 
,.«ittte du temple. At lever, du soleil, les assiégés furent ébahis de 
Ils trouxer tl «tssatillaltt lti ne ittachine vers la porte de Damas, et de 
-,,ir les bett'rois et le- êngis dl'esés h plus de cinq cents pas du point 
,,it il les avortent vu llt veille au soir.  l'opposite, ,tr le mont Sion, le 
,',,lte de T,-,ll,,u>e avait tktit «lre>ser tn l,ctt'roi contre les remparts, en 
lkce de la tott' le Davi,1. Une troisiètne attaque était préparée contre le 
saillat « "" 
»ccidêntal. insi, la ville 6tait attaqée sur trois points à la fl)is, 
,listants les 1111> {le> atres de ttille à d,-,tze cents pas.  peine le jour 

p«rai,ait-il, ,ile lc trc, is 
à la fois, tirelt al,l,rochc' 

divisiolaS de fat'mée des croisés s'ébranlèrent 

les l,eIt'rois cc, ntre les murail'les et jouer les 

piel'rières. La j,-,ttrnée tOIll en|ière fut etl)layée, du c6té des assaillants, 
concilier le f,,-..,és, h 1,ous..,er les betl't'ois, h couvrir les erénelages de 
pl',_,jectile, h l'tit'e ,tgir le: l»éliers contre les remparts; du e6té des assié- 
,,.5, h revètir le..- l,ltr.s «le nlatelas, de poutre.,:., 1)out empëcher l'effet des 
l',jectile, h jeter de- ,atièl'e., incendiaire_, sur les engins et les beffrois, 
réparer les terl,.s, h l'atire décliqter leurs machines de jet. La nuit 
,tit ti à l'action, e! l'-n se garda (le pal't et d'autre avec d'autant plus 
,Ic .,,in. _ , q,,, ,ur quelques points, les belrrois touchaient presque aux 
l:m'«let et que les setinelles pouvaient se battre corps à corps. 
.\tt point du .i,,r, l'attaque reeommenç'a sur les trois points à la foi 
«vec lls de furie et (le méllade. 

Ics bett'rois 
arrachées 

sont pot»sés, les l»_nts abattus et éla3'& avec des poutres 
a..iégé.. La colonne d'assaut de l'attaque du nord pénètre 
l»l'e-ièrc sur les remparts, et s en-prese d'aller ouvrir les portes au 

gro- de l'artnée. De «,n coté, l'attaque du cotnte «le 
.,c.., tt'otl»es se répandent dans le quartier bAti.sur le 
,.t g«tgiée : le sia«: avait dré trente-huit jours. 

To,llotlse réussit, et 
mont Si,n. La villo 



On voit que d,Jn ces attaques de places dont nou» venons de doer 
ne descril»tio, sonmaire, les a»iégcan ne tracent pa des ligne» 
'Sgulières de contreallation et de circonvallation; il» ,e bn'ncnt, au 
,iége d'Autioche, h planter des l)alisades et h (brtifier quel«le points. 
Au siCe de Jéru»alen, tous leurs efforts tcndet h hater l'achèvement 
des engin et de, beIDois ; il ne fi)nt ni tranchéc, ni galerie de mine. 
Le sol qui entoure la illc sainte ne »e prëe ubre, il e-t rai, à ces 
de travaux. Cependat les omains, conmandés par Titu, avaient élevé 
Yers le nord et l'oet de longs oggeres , d«»nt on reconnait e,:,re la 
l,lace, et «li pe,t-èlre servirent ax 
Au ié,,e de Tyr cç«nmcncé le 15 février l l2a, l'armée de chretiens 
,,ccidetaux lit creu»er un fos»é de circonvallation, pour ètre à l'abri des 
attaque du (leh(.,r» et por as»urer l'investi»ement le la place. Elle 
ttqua le défese avec force maehine et à l'aide de tour (le bois ,lotit 
la hauteur (tépa»ait cêlle de remparts. Cependant le» a,.iégés 
laiênt de pierrièrê supérieures à celles de. a,saillanls « eux-ei' 
« reconnai»ant q'il» 'avaient parmi eux aucun honne qi fùt en 
« état te bie diriêr le» machines et qi eùt une pleine connaissance 
« de l'art de lacer des pierres, firent (lema.der à Antioche n certain 
« Arménien, nomné ttavedie, homme qui avait une ra(le rél»tation 
,, d'habileté; so adresse à faire jouer les engin et à thire ¥ole dans 
« air des bloc» de pierre était têlle, à ce qu'on dit, qu'il atteignait et 
« brisait, a aucute difficullé, tou le ob,taclê qu'oa lui dé,ignait. 
« 11 arriva e etlet à l'arm6e, et aussit6t qu'il y fut, on lui assigna sur le 
« tt'ét" i, ublie un h,:,norable salaire qui pùt lui donner le n,»yens de 
,, xiYre avt.« ma,gnilicênee selon ses habitudes; pui,, il appliqua 
,, activit6 au travail p,:,r lequel on l'avait mande, êt (léploya tant de 
,, talent, qe le« a,siégés durent croire bient6t qu'une ouxelle ;uerre 
« comnencait cotre eux, tat ils erent à otttir de max beaeoup 
« plus cruel. , 
Non-seulement le Occidentaux profitèrent ainsi, pêndant la première 
période de la guerre de Syrie, de, connai»sanee conervéea par les 
6rees, mais apportèret une plu grande 6rude dan. l'art de forlifier 
places. Ce villes, telles qu' nlioehe, Cé, ",.',.,,, ., Éde»-e, Tyr, p,,-,élaiet_.. 
des muraîlles antique% augmentées à la fin «1 Bas-Empire. (li étaiet 
tbrt bien entende-; leur- llanquements très-rappr,:,chés, la h;teur 
t,»ur-, le bel appareil des remparls, étaient u sujet d'admiration pour 
le» Oeeidenux. 11 ne tardèrent pas h imiter et h dépa»er ces mdèle 
l'endant cette dure guerre du eommencemênt du x  siècle eu Syrie, 
-le, croisés, impru(lents ên campagne, ne p«,s6dat ps encore 
tactique qui pt leur l)erm'ttre d'aequoCir une supériorité bien 

Gui||ame de T.,,r, il,.. XIlI. 
Voyez les plan:, ,lessins et pl,o|ographies recuc|li: 
ti,,us des croisés en ». rie pendant le x e siècle. 
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sur les Iroupes des kalit'e_-, »ovent 
succès un rand noi»re de iégcs 

battus n/rne, surett conduire avec 
longs, péuibles. 
I., e.,,t que la nécessité 

est un maitrc sévèrc ; que devat ces places fortes, biel munies, il thllait 
proc6dcr avec orbite, cottractcr «les habitudes de travail et de discipline 
que ne pouwit remplacer la bravoure eulc ; qu'il thllait se bien garder-, 
penser «ux approvisionemcts de toute nature; poss6der cette qualité 
supérieure d soldat, la patience tenace; qu'il fallait du sang-froid et de 
da les travaux..ussi (i«aud cc débri» d'armées reviennent 
quel changement dans le allures, das la tçon de conduire 

Les tropes de 
iç.cle, ce .ont 
déjà et habiles 

l'hilil>pe-Auguste ne sot plus 
de véril«tblcs corps organisés, 
dans 1'" ' "" 
,tt d asseger les places 

les plus t',rtes_ . Si l'hilippe-.kl-Utc_ a attaque et lvis ut si grand nombre 
«le villes et de chàteax; i, le premier, il a pu 6trê consid6r6 comme 
n roi lc Fraçai», lO»édant une autorit6 non c',-»ntct6e,., " n'est-ce pas 
en gra(lc partie à cette i»lruction ilitaire des arm6es des crois& en 
Syrie qu'il a dù cette i»l'épod6r«tce ? Les troupes dl terril»le comte 
Simon de 3Iontfort n'6taiet-elle« pas composées en l»artic dê chevaliers 
et de soldats qui avaient lhit la guerre e Sw'ie. 
Sur le si6ge de T,»l,,ue, entrepris I»Çr le comte, il nous reste un 
documctt pr6ciêux 6crit et vers provençaux par t poëte contempo- 

tain et témoin oculaire, ...cnble-t-il . 
Simot le Montt'ort, l;»rc, ,le lever le 
perdu devant cette ville -:.e. éqlipagês, 

siAge de Beaucairc, après avoir 
.-.es chevaux, »es mdets w'abes, 

,, " - plein de col;_re et de désirs de ven- 
ses êins, e dirige ver.,_ r,_,ulolse, 
geance. Il convoque to.-_ lc homme dtl Toulousain, du areassez, du 
Razès, «lu Lauraguai«, en le¢r donnat l'ordre de venir le joit;dre. Arrivé 
dev«tut la ville en ennemi plut6! ,tue eomne  .eiguêur rentrant chez 
li, les gens de Toulouse le supplient de laisser hors des murs cet atti- 
rail gtlerl'ier, et de vouloir bie entrer en ville, lui et on monde, en 
tuique et sr des palefroi.-_. « Barons, répond le comte, que cela vous 
« plaise ou déplai,e, armé ou sans armes, debout )!1 couchfé, j'entrerai 
« das la ville et saurai ce ,lui s'y fait. Pour cette lois, c'est vous «lui 
« n'avez provoqué h tort : vous m'avez enlevé Beaucaire que je n'ai pu 
« reprendre, le Venai..,_in. la Provence et le Valentitois. Plus de vingt 
,, messages n-font annoncé qe vous étiêz par serment liés contre moi; 
« mais, par la vraie cr,_,ix -ur laquelle Jésu-Chrit fut mis, je fûterai 

point 111011 haul)ert ni nl,)t heaume de l'avie jus, lU'h ce qtle j'aie choisi 
les olages parmi la fleur «le la ville... ,, 
Les gcts de Toulousê juret qt'ils I1"O11| jattla:,,, avi en ennelnis.--- 

t Vo.ez la description d'un des .-ié«es les plus IoI1. et difficiles, entrepris pat" Philippe- 
Auguste, à l'article 
"- lli-t. ,I,. I« c'oisnde cot'e ie .I ibijeois» C,ilectiot-, «les locumc,ts inedits «le l'histoire 
de Fran,:c, publics par les sa,ns «lit Miu,stre de l'instruetio, pt,i»iique (Paris, 1837). 
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Barons, fait le comte, c'est trop à la fois por 
de Yos raisons... » 
En dépit des avis, des observations 

de 

votro 

« un bruit, un propos, (les nienaees : (t l'OUnlUOi , baroils» ne vous en 

« en 

c( 
« lui s'y trouve... » A cette vue, l'iltdignation 'eiparc «lc hal»itaitt.,,. 
Ïout à coup, pendant que les gens 1 comte s'intraltiset das les logis 
et brisent les srrures, une clamer s'élève lu »ei de la ville. 
,, armes, b/trot]» [ voici le m,nelt  » Tous alors s,,rtett dal, les t',tes, 
rassentblent en groupes; chevaliers, burgeois, serviteurs, l!liiliiçs 
vieillards, chacu s'empare de l'arme qui se présete sous la nai ; 
devant chaque maison s'élève ue barricade:meubles, piex, tonneax 
banes, tables, sortent des caves, des portes; ur les balcolS s'a,'«mulet 
des poutres, des cailloux. « 5lottfort » s'Crient les Francais et 
e-uignons. « Toulouse  Beaucaire  vignon !» répon,lent_ ,'eux ,le la viii,.. 
La mèl6e est sanglante; les troupes du comte Gli battent 'n n.traito, 
cherchet à se rallier sous une grole de briques, de parC, ,le pieux .... 
A grand'peine parviennet-elles à se frayer passage à lraver les barri- 
eades qui sëlèvent à chaque instant. « Que le Du soit nis partot [» 
crie le comte de 5lontfort, quand il désespère de se maintenir ,i«tns la 
ville insurg6e. Saint-llemezy, Joux-Aigues, la place Saitt-Estèvc, sottt 
llammes. Les Français se soli[, retranchés dans l'église, dans la tote Mas- 
caron, dans le palais de l'év0que et dans le palais du comte .oie 
minges. Mais les Toulousais Cèvent des barrières, creusent des fossés 
et attaquent ces postes. Entre la tlamme et le peuple »oulêvb, los trol»es 
du comte se forment en colonne atin de se faire jour; reloUssées, 
elles se rejettent vers la porte Sardane : de ce cété encore impossible 
de percer la foule des assaillants. Le comte se retire a chàteau Nar- 
bonnais, à la nuit, ayant perdu beaucoup de monde, plein de rag,. 

de soucis. 
Toutefois, 

le lendemain, 

le habitants se 

laissent prendre au. 

« retournez-vous pas lout 
« Le comte veut qu'on lui 
« trouve là dehors, il vous 

,loucellent, à la 
livre (les otages, 

l:.raitera comme canaille. » Ils s'en 
e/Dt; mais tandis qu'ils vont par la ville se con,'ertalit, 
conite, éeuyer» et danioiseaux, et'oncent les colt'reb et 

dérobée (dans vos mais,)ns)'! 
il en a demandé, et s'il vous 
retournent» 
les ]]oltirne 

|)l'O. 11 liOllt 

« vous ne devriez 
intervient, engage 
du comte ; l'abbé 
de la ville le mgme langage. 
comte en dehors des mur. « 

point les condamner sinon par jug«ient... 
les gens de Tolou.,_e à sortir pacitiquelet 
de Saint-Sernin lient aux bourgeois et 
Eu effet, on se dispose à recevoir 
Mais voilà que par toute la ville 

])OllllQ... 
(loii Gui, 
)) L C% 
au-«leva=Jt 
,:hevalie» 
le lion du 
c réllan«l 

/end que la ville (le Toulousc doit dédommager »es troupes des pertes 
 éprouvées devant Beaucaire. « Nos retournerons en l)rovewe «luanl 
« nous serons riches assez, mais nOtl détruirons Toulouse de telle sort,' 
« que nous n'y laisserols pas la moi[lre chose qui .oit b,.ll,. ,)u 
« --- Puisque ceux (le 'rolouse ne nous ont pas Ir«this. répliq,o 

les plus pndc,tcs, le comte pré- 



lever tedent 
tion,, livrent 
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l'évëque et l'abbé de Saint-Sernin. Ils viennent-à eomposi-- 
des |.;t '-'',_  , et le comte met la ville au pillage, la detruit 

pre>itle entièrenent. 
Biett6t le jee c,_,tte Raymond reparait .ur la scène, et rentre la nuit 
da sa ville. Le lwuple, plein de jc, ie de z'e«otvz-ev son seigneur légitime, 
ltt,t». ,tcre les l»,,te, fran,.ai». Ccpcn,]ant il n'ya plus à Toulouse ni tour, 
 alt.rie, i r- ni bretëche, i portes, ni barrières, ni armes. Les 
Fra«;tis se Slt r61"ugi6s au ch&teau Narbonnais, dont ils n'osent sortir, 
label «.tx le la ville c rendent redoutables. La comtesse de Montfort est 
el'el'tée lal» le chàteau, avec on Iii», car le comte guCrÙie en Pro- 
m«e. E le li cnvçic un messager; 'il tavdc h venir, il perdra h la fois 
T»ttl,ttse, sa tt,lnte et Oll fils. 
I.e tonedc Toul,_,use occupent la ville; il, Cèvent des barrières,. 
tbvet des lice>, «le, traverses, de hourds avec archères, des passages 
ollil«s lie délilés. T,_,us, bourgeois, manant, valets, Drames, filles, 
ellhn{s et serviteur,, lta-aillen{ à l'envi à fi»rtitier la ville, creusant des 
fio>é, Alevant des palis>ades et des bvetOches. Des tlambeaux, la nuit, 
éçlait'«tiettt l.ea ouvriers. Les clochevs des églises sont cvénelés. Le comte 
déçi3tc des capitouls pour gouverner la ville. 
6i de 51ott',»rl, le fi'bre du cotait Simoun, arrive ]»ienl6t avec une 
nçb'euse Iroupe. Il se présente au val de Monte, lieu, lb où les murs. 
ancies ont été rasC. « A terre, francs chevaliers ] » crie-t-il aux siens.. 
Aus>it6t, abandontant leur chevaux, «mpatt leur lances, les cheva- 
liers «tttaquent le gên, le Touloue; il l)6ètrent jusqu'au milieu de 
la ville. Mais assaillis de tou c6lés, accable- ou les tulles lu'on rait 
«ronler sur leur t6tes, etl:trr;tssé- da le barricades, Cerdus, sépa- 
'é. les lomle, d'arnte- de Gui, avant lai»b bon nombre des leurs par 
lit -illc, se retirent au jardin [e Sàint-aacques, ayant abandonné leur 
.  
Arrivent de tous c6tés des venfi,rts aux Toulouains. Le comte Ravmond 
exl,,rt, ses barot « aux lttige, aux pvivatio,, ax travaux, aux guets, 
l«vat la gario etvmée dans le chfiteau Navbonnais s'élèvent 
c«»nn' par enchan[eent, des renpar[s, de Jour»; se creusent de» ços- 
s6> ;tv('e palissades de pieux aigu. Si.il" çt'S elltrêfailes, le comte dê Mont- 
fl arrive de l'rovence, plein de rage, et jurant de faire de Toulouse 
I.;t ville de T,ul,,tse. bàtie sur la rive droite de la 6aronne, était reliée 
p;ti I1 pont ttl Iay> de 6aseogne, de Comminges et de Foix. 
5«,n périnètv« tt'avait pas l'Cendue qu'il acquit depuis lors. Yers 
le r«l, l'eceit(. ,'appuyait h un ouvra:,e t)&ti sur la 6aronne, et qui 
>'«tI, l»clait le Bazacle ,-, la tor lu Bazaele; se dirigeait vers l'est en 
lm.-at par la place du apitole actuel et retournait vers le sud en lon- 
g.at l'alsile de lëgIise cathédrale le Saint-Étienne ; descendait a 
sul-,test, uivatt la rue Mountoulieu actuelle; puis, à la hauteur de 



l'ancienne porte Mountoulieu 
pour atteindre le bras du fleuve 
De ce cSté, au sud, en dehors 
environ de la Gavonne, s'(!levait 

ou Montolieu, se dirigeait droit :t l'otest, 
en amont de l'église de la Dalbade. 
de l'enceinte et à cent cinquante mètres 
le chlteau Narbonnais, vaste tbrteresse 

qui commandait les portes Saint-Michel, Montgaillard et Montolieu 
Des prairies, des vergers, des jardins, s'étendaient de ce c6é depis la 
6aronne jusqu'aux coteaux que lange ajard'hi le canl 1 Midi. Sur 
le fleuve, en amont, existait une toper lu Coin, qi reliait let ville à une ile. 
1' les renparts formaient l-,llC 11 arc de cercle, et .,e relitiet. 
Yers est, 
au ord à l'enceindre de l'abl»aye de Saint-Semiez, ,lui deseendail, .n 
tbrmant un retrat, vers le tleuve, en aval, jusq'a point où était 
établie la tour du Batzacle. Le pot, d0t ,m voit qelq,s restes. 

peu en aval du nilieu (le la cité, aboutissait h une tète lmlissadée par 
les habitats, «k une tuur, et à un h6pital, qui, ail besoin, pouvait Otre 
défndt. 
Dans sa colère, Siphon de Montfort voulait, dès son avrivée, pénétrer 
dans la ville; mais sort frère et les chevaliers renlerm.s (lans le c eau 

Narl)onnais'-" lui firent compredre, on sans peine, qe cette el'e- 
prise ne pouvait avoir que de ftcheuses suites. Dédaignant ces 

révoltés, le comte ne prit d'abord aucune mesure; il se contenta 
de réunir son non¢.lc, lit munir le «hSteau Narbonnais, terrasser les 

courtines pour y placer des mangonneax, «les pierribres, et, sans 
investir la l»lce par des ouvra,,,' de conlrevallalion, prélendit la f,,reer 
par un vigoureux a»saut, du c6Ié de la porte M,-,nlolieu. Les gens de la 

ville l'attendirent, noll pas derrière leurs portes 
mais en dehors, dans la prairie bien palissadée, 
bois tlanquants et de bons fossés. L'attaquée des 
par la garnison du château, qui envoie dans la ville et la prairie force 

traits et pierres. Cependant Gui, le 
bon nombre de bavons sont tues, et, 
de la retraitè est dottaé. 
Le comte Simon, plein d'ne 
dans le chàteau et 

fraicheent relevées, 
munie d'ouvrages de 
Francais est soutee 

frère (lt conte Sinon, est blesse 
Slll' t arts (le ttugues lc Lasey, l'or«lre 

Narbonnai., 

sombre colère, 

est de nouveau rentré 
éColte les avis de ses barons 

t Aujourd'hui Mountoulieu 
g Il n'est guère possible aujourd'hui de se rendre compte de la position du c]àteau 
Narbonnais, dont il ne reste pas le moindre vestige. Mais cet ouxrage, enfermé dan l'en- 
ceinte de la ville vers la fin du. xtu e siècle, laissait encore oir, il )" a u,a siècle, ses en- 
ceintes extérieures. Des plans que possède la" ille de Toulouse, et que M. Esquié, archi- 
terre du département «le la ttaute-Garonne, a bien voulu notes faire cah]uer, donnent 
cette enceinte, qui comprenait toute la surface du palais attuel de la Cour impériale, et 
était bo/'née, du côté de la Garonue, par la rue de l'Inquisition, au nord par la place 
de la ¥igerie et la rue des Fleurs. Au sud, les murs du chàteau formaient la défense «le 
la ville, el donnaient, au xv e siècle, sur une barbacane qui exista jusqu'à la fin du der- 
nier siècle. Mais du temps de.Simon de Montfor b il )" avait au moins 100 mètres entre 
le château Narhonnais et l'enceinte 



t! 
« 

le .ces Cal.,eillers clercs. L'n d'eux, dom Foucault, 1)rle ainsi : « Pour 
avoir rai»on de la ville de Toulouse et en exte'niner les habitants, 
il n,)us faut faire tels elforts qu'après nous, il en .oit parlé de par le 

.onde. Élevons une nouvelle ville, avec des maisons et 
De cette nouvelle ville nous seron. les liabitants; il y 
,)uvelle p,)l»ulali,.). Ce sera ne Tolouse ncvelle, 
.,,,igeurie, et jamais si noble vésolltion n'aura été 
,'ette ville et l'acienne ce sêra le lutte incessante, 

des défenses. 
viendra uue 
une nouvelle 
prise, car entre 
acharnée, ju.,qu'à 

 1' " 
re «i enfi e déirtise l'altre. Et celle «les detlX qu relera sera 
la n«,it't'.,se du pay». Mais jusque-là ce sera nc»s qui gagnercms à ce 
parti, car de to, coté, il no arrivera de homme:: et de., femme.,, 
de.,_ provisionb de toutes orte... Sangeons qu'il nous faut assiéger 

({ 
Ai 
le 

longteent cette ville lour la détruire. Janai. vous ne aurez de 
force, car j-mais ville e fil[ miex defenlue. I')évaston le, environs; 
«lu'il 'y re-te ni un épi, n u lrin de bois, i un grain de bel, ainsi 
rétuirez-v(,t ce, -en.-_'. 
._,_eur, lit le eom[e, ve, tre conseil est 
l»n.  Pas .-_i bon, rêpreld l'é-èque, car .i cedex de |et ville possèdent 
|a Gatrolll(, ét sa rive ç, ppçs6e, il leur viedra ,le la.¢co.-ne de tels 
st'COUrs que notre vie durant, il. ne manqeront,le rien.  I)e par 
Dieu, seigneur éVè,lUe, dit le comte, nou irons, noi et plusieurs 
barons, de l'autre bord, I11011 lilb et man frère garderont celui-ci. 
nsi lut prise la ré,olution d'ilve.,tir o_,mldéteenl la place. L'évëque, 
légat, le prieur et rabbé s'en «llèrenl l»rècher la crr»isade et recruter 

des 
De l,»us c6lés on Iravaille (lan la ville à renforcer le defenses; dans 
lê canl lcs aai6geanls, h élever la n,,uvelle ville : on l'entoure de fossés 
ci d'ovraes de terre plissadés, avec créleax, p,;rte. et guettes. On la 
divise par quartier.,, on trace des rleS et l'on 3 fait :botltir (les routes 

bien ferrées pour lhciliter les arrivages. Le chàteat Narbonnais en de- 
vient la citadelle. Cependant le colnte de Montfart, à la fête de la moitié 
de e, fore ..-, pa-_»e la 6aronne en amonl, à gé. Il s'établit .-ur la rive 

gauche. San., li lai.,ser de repos, 
remplis-et le, barbaeanes qui 
tr,»upe, du con, te jour et nuit. A 
dt' nouveaux .-:eigners avec leurs 

les assiégé.,_- se précipitent sur le pont, 
en farinent la tète, et harcèlent le 
Toulouse, viennent encore »'enfermer 
compagnies l)ien armées, le comte de 

F,,ix, don Dalmace, 
de ces renfort:, le,; 
eonte de Montfort h repasser 
att»lr lu «hAtea Narbonnais 

des Aragonais, desCatalan, Encoura,.,s par l'arrivée 
bens de Toulouse font une ,ortie. et conlrai_,znent le 
le tlcuve et h se concentrer derechef 
lan.-" un rand camp retranché. Bientôt 

l'arn»-'.e les Fran«ais ot plus occ é:" "" 
. __ _ p_e a se défendre «1 a attaquer. Le 
assiégcs fl_-,t le tran,_'hées en dehars le leurs remparts, des escarpe 
nunies de palisades : il,, dressent des l)retëches bien tlanquées, afin que 

les archers et frolder 
,és. I1., élèvet derrière 
¢r61),'het, oui l)altent 

puissent faire bonne retraite, s'ils sont repous- 
le.-_ palissades, «le pierrières, dçs calabres, des 
an. cesse lt' chàteau Narbannais. SIlr les miirs, 



les charpentiers établissent 
est une lice où l'on combat 

des hourds dont)les. Le champ de 
tot le jo,r, si bie q,'on ne sait 

Montolieu 
l?lu »i ce 

.,ont des Français qui assiégent Toulouse, ou les Toulousains «lui assiégent 
le grand camp retraneh du comte Simon. Un matin i'hiver, dès raube, 
les Français veulent surprendre la ville ; ilsse sont armés pendant la nuit, 

et se précipitent avec furie sur les défenses. Déjà ils ont franchi (les fos- 
sés pleins d'eau, renversé des palissa(les. Le chateau Narbonais envoie- 
des projcetiles contre la place pour appuyer les assail|aIs, li eepen- 

dant finissent par 
,,,.ner leur canari)sans avoir pt rien faire. Ainsi e- 
passent encore dettx mois, et la ville se garde et se dbfeld iex qe 
jamais. De ouvea ux croisés, amenés par l'évèque, rien nen t grossie rarmée 
du comte Signons. Les Toulousains reçoivent encore des renforls co- 
duits par Arnaud de Vilamur; ils élSvent chaque jor (les «léfctses plus 
Cendues, gagnent tic l'espace, et h&tissent de bons nrs de n;t,.,»nterie 
derrière les fo»sés et palissades bien gardées. 
Après une attaque ifructueuse contre celle exlension 
de la ville, le conte de Mmtfi)rt e voit contraint lc 
d'une demi-lieue, e al»alonnatm centaine de tmraques et les chau- 
dièrcs des canties. Les gens de Tolouse attaqlent alors le 
Narbonnais. Ils sont arrëtés dans cette entreprise par une forte 
labaronne. Plusieurs (le leurs defenses sont ainsi copbes (1 
par les eaux; mais sans se décourager, on les approvisionne à l'aide de- 
bateaux, de va-et-v&nt, de radeaux, de pont de cordes, ge cotnte Simon 
profite de cette circonstance pour battre si virement un ,le ce ,)vrages 
saillants, situé sur 1' 
autre rive de la Garone, avec ses trébuchets 
pierrières, que les défenseurs, dépourvus de muitions et voyant tous les 
parapets rompus, sot cantraints de l'abandonner. 
Le comte Simon est entré dans la tour abandonnde, il y plante sa 
bannière; mais alors la lutte s'établit dans l'eau, à cheval, e bateaux, 
sur des elaies. 0 se dispute chaque l»icoque autocar de la lëte du pont. 
L'hbpital est pris par le Frauçais et erCelC ils espèrent aibi pouvoir 

tenir les deux siéges, l'un sur la rive 
atin d'affamer la ville ; car, grttce aux 
le comte Simorl a etendu sur la rivé 
jusqu'à la cl6ture de Saint-Sernin. 

des ,léren.-es. 
reculer son canp 

Mais l'argent lui manque, il ne sait plus quels expédients employer 
pour solder un si grand nombre d'homnes (cent mille, ,liront les chroni- 
queurs)." Il lui faut brusquer le siége ou le lever honteusement; c'est 
alors qu'il imagine de faire con.,.truire une gale en charpente, sorte de 
galerie roulante (ltl'Oll poussera jusqu'aux remparts dans le fond du 
fossé; gale si bien garnie de fer, qu'elle ne craindra ni les pierres ni 
les poutres qu'on pourra lancer oit jeter sur elle. Quatre cents cheva- 
liers s'y enfermeront, et feront si bien, qu'ils pereeront les dérenses et 
entreront dans la ville. 
Le comte a établi son quartier général sur la rive gauche, mais sans- 

droite, l'autre sur la rive :auche, 
nombreux renforts (l'il a reçus, 
droite sa ligne de conlrevallation 

chàteau 
crue dê 
e la ville- 
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cesse les sorties des gens de Toulouse le contrai¢-nent à passer le fleuve 
pour secourir le premier camp. Il s'aperçoit en/in que se troupes sont 
tr, I, mal protégées, q,'elles n'ont, sur une longue ligne d'investissement, 
q',n seul point d'appui, le château Narbonnais. 
Devenu maitre de la tte du pont, après que celui-ci a été enlevé par 
la er,le de la Garonne, il se décide à convertir l'hôpital «lui l'avoisine en 
une. tbrteressc, « avec lices et créneaux, mur de défene, palisdes 
« cxtSricres, abatis d'arbres, profonds fossés tout autour remplis 
« d'eau ,». Du c5té du fleuxe, le comte projette une levée de terre qui 
lui pcrmetra de lancer de projcctiles ur les barques «lui viennent 
approvi«ionner la ville;du c5té de la Gascogne, il jettera un pont sur 
le fossé avec escalier. :cpendant voici les nautoniers et les bourgeois 
de. Toulo»e t|i traver.»e,t la Garonne sur des barques et. viennent com- 
battre les ouvriers, les défcneurs de la t,:.te du pont. Toute l'attaque et 
la dcfense se p.»rtent .,ur ce ]).»int. La partie du pont tenant encore à la 
ville est munie d'une tour, les Français s'en emparent; le_- Toulousains 
l'assaillent par eau, par terre. Au bout du pont, du côté de la ville, ils 
ont dressé une pierrière «lui bat si bien cette tour restée en flèche, que 
les cns du comte <ont obliés de l'abandonner et v mettent le feu. 
Une autre fois, voici cent soixante-trois Brabanqons et OEhiois qui, sortant 
de Toulouse, passent le tleuve et vont attaquer les poste. des Français 
établis le long de l'eau. Le prenant à revers, il» les jettent dans la 
6arone et s'en reviennent d'n leurs bateaux. 
Dans les parleme,ts que tient le comte de .3lontfort avec les seigneurs 
croisés, il se plaint sans cesse de la pénurie d'argent où il se trouve; il 
les adjure de brusquer ce siéTe.  « Mais, lui répond un jour Amaury, 
« vous n'attaquerez jamais les defenseurs de la ville tant de fois en un 

« jour que vous ne les trouviez hors. des lices, en pleine campagne, et 
« jamais vos ne les enclorez dans la cité. » 
La gare est enfin terminée. On la pousse vers les remparts; elle est si 
fort. endommagée par les projectiles des irébuchets des assiégés, que les 
gens qui la remplissent n'osent s'y maintenir. Alors, devant cet engin 
que gardent les assié.geats pour pouvoir le réparer et s'en servir avec 
plus de succès, les Toulousains élèvent dans les lices un rempart épais 
en maçonnerie. Les femmes, les enfants travaillent sans relàche à cette 
uvre pendant que les Français font décliquer leurs machines et enxoient 
force pierres et traits. 
On a renforcé la gare, on l'a munie de nouveaux ferrements; les com- 
pagnies de chevaliers y sont rentrées. Devant elle les défenses se sont 
augmentées en face, en flanc; elles sont merveilleusement garnies 
d'hommes afinC. Les fossés sont défendus par des palissades; en arrière, 
les murs sont protégés par des hourds nouvellement dresses. Des deux 
côtés on se prépare "à une action déeisive. Les gens de Toulouse com- 
mencent l'attaque : ils sortent de toutes parts contre la gare; en bateaux, 
contre les defenses de la rive gauche; à la plaine de Montolieu, contre 
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les postes établis entre la ville et le château Narbonnais; du côté de 
 Saint-Scrnin, contre l'extrémité de la contrevallation. 
Les Français perdent du terrain et abandonnent l'attaque des nur 
pour se mettre en bataille en plaine. Le comte de Montfort, «lui reconaît 
le péril.et qui voit étendre démesurément sa ligne de bataille, craint 
d'tre coupé; il donne l'ordre de concentrer soixante mille combattants, 
se met ",k leur tëte, et fait une charge terrible qui ramène les assié;s 
jusqu'à leurs défenses. 3lais là les projectiles lancés de la ville arrêtent 
la furie des Français; les archers et frondeurs toulousains, aguerris, se 
répandent en tirailleurs sur les flancs de la colonne d'attaque du comte 
Simon, démontent les cavaliers, et jettent la confession dans cette 
reCation. Le frère du comte est blessé grièvemctt, et, pendant que 
Simon de Nontfort descend «le cheval pour lui porter secours, il est 
lui-mëme frapp6 d'une pierre qui lui brise le crSne. Cette pierre, lit 
le chroniqueur, avait été lancde par une pierrière tende pat' des 
près de Saint-Sernin. Peu de jc, urs après, uaê ttttvellê attaque ayant 
encore été tentée sans succès, le siAge est lev6 (121S). 
Les restes du cotnte Simon de Monlfort furent trasportés h Carcassome 
sitôt après la levée du sege et déposés dans église cath6drale de Saint- 
Nazaire. On a retrouvé dans cette église, rcbAtic eu grande partie 
commencement du xtv  siècle, un bas-relief/aill6 dans le grès du 
d'un travail très-grossier, qui provient pcut-ëtre du tombcat du coin|e, 
et qui représente la dernière phase du siége de Tollosc. Les amies ,t 
les vëtements des personages appartiennct d'ailleurs aux 
.années du xttt  siècle. Devant un édifice ntuni de tours et ,.le créneaux 
on voit se développer deux rangs de palissadês. Le palis lutCieur t'.st 
composé de pieux serrés les uns contre les autres, tandis que la 
extérieure est composée de bois entrelaces. Etre ces deux obstacles 
s'étendent les lices, et le combat a lieu dans cet espace. De part et 
d'autre, les chevaliers planteur leurs bannières, et la rn61éc s'engage 
autour d'eux. Au-dessous de l'édifice fortifié, dont la courtine est dé- 
corée de colonnes, est sculptée une pierrière fort curieuse dont nous 
présentons (fig. 1) la copie. La verge de la pierrièrc est renforcée das 
-sa partie inférieure par deux contre-liches, et les trois pièces de bois, à 
leur base, sont serrées entre de larges m,)ises, «lui probablement sont 
de métal pesant. Six anneaux, auxquêls sont attachés six cordages, sont 
fixés à cette base. Les trois brins composant la verge sont encore mai- 
tenus par une embrasse possédant des tourillons «lui roulent dans la tète 
de deux poteaux latéraux munis de croix de Saint-Andr6 et de contre- 
fiches. Six personnes, parmi lesquelles on peut voir deux femmes, tireur 
sur les cordages. Au-dessus des personnages est un plancher. Un servant 
posté sur ce plancher place une pierre ronde dans la poche de fronde de 

l'engin. Nous avons présenté, "à l'article E.a (fig. 13 et lb), une machi,e 
analogue à celle-ci. 
L'édifice crénelé que le bas-relief montre au-dessus de l'engin 
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peut-Otre 
relicfest 
d'armes. 
cadavre. 
rement [lui 

l'église de Saint-Sernin. Dans la partie supérieure de ce ba.-- 
s,:lptée une scène représentant un mort porté par des hommes 
U ange reçoit l'àme qui, sous la figure d'un enfant, sort du 
On I»Ct donc regarder ce bas-relief comme reproduisant l'évé- 
termina le .,,ie de Tolouse de I_'218. 

I 

\11 i . 

Il 
't 

Oeux faits importants ressortent du poëme sur la (Y,oAe cenre les 
Albi9eois. Le premier, c'est lUe le comte Simon de Montfort, pour pos- 
.,6der une armée aguerrie et compacte qui lui permêtte d'entreprendre 
,! (le poursivre de longs siéges, est obligé de payer cette armée de ses 
lroI»res deniers, et que, pour se procurer les sommes nécessaires, il 
pille et rançonne le pays. Les barons, crokés pour le rachat de leurs 
l,échés, e doivent que quarante jours (le campagne; aprbs quoi ils 
..,'ên rctotrnent chez eux. se l)r6occupant d'ailleurs assez peu du résultat 
[le l'entreprise. Ce n'est pa. ur ce personnel que peut compter Simon 

Montfort polir r6dliirc une ville 
siAge. 
Tout clicf militaire «lui voulait 

comme Toulouse et faire des travaux 

avoir une armée, propre à poursuivre 

et mener h tin une longue eutreprise, telle qu'un siége., devait la payer, 



--- 393 -- [ stÉ(;È ] 
puisque le servit:e de la milice féodale était limit6. Il fallait d,nc à ce 
chef un trésor, et il ne pouvait se le procurer que par la guerre. 
En second lieu, ce poëme indique clairement la constitution d'une des 
unicipalit6 (ttt Midi à la/in du Xlisiècle et a commencement du xii1 . 
Tout se fait dans la ville par les cpitouls : l'organisation de la défense. 
les approvisionnentcnts, la solde et la nourriture des troupes cocernent 
les magistrats micipax. Le comte Baymond, 

son aide, n'at ,lU'à se battre; les résolutiols 

avec les autori|é., n,unicipales, et les avis du 
qu'a,tant qu'il. »o,,t ratifiés par ce parlen-tet. 
,uald le lil du roi de France vint plus tard I»o,r assiéger 
,le nouveau, à la tële ¢1 troupes fraiches, ce n'est q,'après Lllle 

les nobles qui viennet 
sot prises de concert 
comte n'ont de valcttr 

Tou]ollst2 
délibéra- 
tiolt comntur «lans laqtellc le comte donne son avis, que le parti de la 
résistance est ad,-,pté. Alors les çonsuls r6pondcnt des approvisionnements, 
,le la nourriture les lr»l»Cs et de la nise en état des défcnses. 
, Ils ordonneltl' ,ltC lt,s teilleurs charpentiers aient h dresser dans 
« toute la ville, atx (livcrs postes, les machilcS, les calabres et le pier- 
« rières, et que Bertt;trd l'araire et maitrc Garnier s'e aillent tendre les 
,, Ir6buchets, car c'ct lb le,ri" office. Ils dSsignent dans tous les qlartiers 
tt des comnissairc, chevaliers, bt-)urgeois ou les plus riches marchands, 
« pour faire fl2rtiticr les p,rte êt comIn$tn(ler aux ouvriers. Et tous se 
« mettent h l'oelvrc, le lctttt peul)lC , les danioiscaux, les demoiselles, 

« les dames et le, t'emmes, lesjetes garç:os, les jeunes filles et le, 
, petits enfants, qui, chantant leurs ballades et leurs chansons, travaillent 
« aux el6tures, aux l'ossés, aux retranehements de terre, aux ponts, aux 
« barrières, aux murs, aux esealiers, aux montées, aux chemins de. 
« ronde, aux poternes et aux salles, aux lices, aux meurtrières, aux 
« flanquements, aux r6duits et échauguettes, aux guichets de commu- 
« nieation, aux tranchées, vo6tes et caponnières. Ils ont eonfié le tom- 
e mandement de toutes les barbaeanes, celles de la Grève comprises, 
« aux comtes et aux nobles chefs. La ville est ainsi mise en défense et 
,, doublement tbrtifiée. » 
Nous n'avons pa» ici à faire l'histoire de ces malheureuses provinces 
du Languedoc pendant la première moitié du xIII ¢ siècle, verasees sous 
la cruelle coalition des armées du Nord, livrées à l'inquisition, alX ran- 
«lnes du clergé catholique, ces muieipalités, si florissates au xt  siëele, 
e relevaient pour retomber plus lourdemet. En 121tO, le jeune vicomte 
Raymond de Trincavel, dernier «les vieomtes (le Béziers, et remis e 
1209 entre les mains du comte de Foix (il était alors/tgé de deux ans), se- 
présente tout à coup dat,s les diocèses de Narbonne et de Carcassone 
avec des troupes de Catalogne et d'Aragon, s'empare des chtteaux 
de Montréal, des villes «le 5lontolieu, de Saissac, de Limoux, d'Azil[an,. 
,_le Laurens, et viêlt mettre le siCe devant Careassonne. 

Voyez les vers 9tt2 1 et 

suivants. 

],'III. ---- 50 
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Il existe deux récits du siCe de Carcassonne en i2h0, écrits par des 
témoins oculaires : celui de Guillaume de Puy-Laurens, inquisiteur pour 
la foi dans le pays de Toulouse, et celui du sénéchal Guillaume des 
Ormes, tenant la ville pour le roi de France. Ce dernier récit est un rap- 
port sous forme de journal, adressé à la reine Blanche, mère de Louis IX '. 
Cette pièce importante nous explique toutes les dispositions de l'attaque 
et de la défênse . A l'époque de ce siége, les défenses de la cité de 
Carcassonne n'avaient pas l'Atendue ni la force qui leur furent données 
depuis par saint Louis et Philippe le Hardi. Les traces encore très-appa- 
rentes des murs wisigoths réparés au xn  siècle, et les fouilles entreprises 
en ces derniers temps, permettent de tracer exactement l'enceinte des 
remparts (te la cité en t2h0. 
Voici (fig. 2)le plan de ces défenscs, avec les faubourgs y attenant, 
les barbacanes et le cours de l'Aude : 
L'armée de Trincavel investit la place le 17 septembre 12h0, et s'êm- 
para du faubog de (;raveillant, «lui est aussitôt repris par les assiégés. 
Ce faubourg, dit le rapport, est «,te l;orta, l'bolosce. Or, la porte de Tou- 
l,»use n'est autre que la porte dite de l'.lude aujourd'hui, laquelle est une 
construction romane percée dans un mur wisigoth, et le faubourg de 
(3fax cillant ne peut ëtre, par conséquent, que le faubourg dit de la Barba- 
can. La suite du récit fait voir que cette première donnée est exacte. 
Les assiégeants venaient de Limoux, c'est-à-dire du Midi;ils n'avaient 

pas besoin de passer l'Aude devant Carcasonne pour investir la place. 
Un pont de pierre existait alors sur l'Aude; c'est celui indiqué en P sur 
notre plan. 

Raymond. de Trincavcl n'ignorait pas que les assiégés attendaient des 
secours qu ne pouvaient se jeter dans la cité qu'en traversant l'Aude, 

puisqu'ils devaient venir du nord-ouest. Aussi le vicomte s'empara du 
pont, et poursuivant son attaque le long de la rive droite du fleuve en 
amont, essaya de couper les communications de l'assiégé avec la rive 
gauche. Ne pouvant tout d'abord se maintenir dans le faubourg de 
(;raveillant, en t3, il s'empare d'un moulin 5I fortifié sur la rivière, fait 

filer ses troupes de ce cGté, les lo.ge dans les parties basses du faubourg, 
et dispose son attaque de la manière suivante:Une partie des assaillants, 

commandés par Ollivier de Thermes, Bernard-Flugon de Serre-Longue 
et (3iraut d'Aniort, campent entre le saillant nord-ouest de la ville et la 
rivière, creusent des fossés de contrevallation et s'entourent de palis- 
sades. L'autre division, commandée'par Pierre de Fenouillet, Renaud du 

t Nous avons donné la traduction de ce rapport dans l'article ArcnlrECrUrE ttLtT,tm. 
i l.e rapport du sénéchal Guillaume des Ormes, et le récit de Guillaume de Pu.-- 
Laurens, ont été publiés et annotés par M. Douer d'Arcq, dans la Biblioth. de l'École des 
ctmrtres, 2 e série» t. II» p. 363. 
3 Ce pont est entier encore aujourd'hui : c'est le vieux pont, dont la construction date 
en rtie du xnt siècle. Il ne fut que réparé et muni d'une tête de pont sous saint Louis, 
ou sous Philippe le Hardi, à la fin du xnt ¢ siècle. 



Puy et Guillaume Fort, se loge devant la barbacane qui existait en B et 
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celle de la porte dite Narbonnaise en N. En 12/+0, outre ces deux bar- 
bacanes, il en existait une en D ', qui permettait de descendre du chteau 
lans le faubourg , et une en II, faisant face au midi. La grande barba- 
««c D servait aussi à protéger lc approches de la porte de Toulouse T 
(aujourd'hui porte de 1' X_ude). 
Il faut observer que les euls points où le sol extérieur soit 5. peu près 
a niveau des lices (car Guillaume des Ormes signale l'existence des lices 
L, et, par conséquent d'une enceinte extérieure), sont les points 0 et R. 
Quant au sol de la barbacane D du chAteau, il était naturellement au 
niveau du faubourg. D'ailleurs tout le front occidental de la cité est bàti 
sur un escarpement trè-élevé et, très-abrupt. En reprenant tout d'abord 
le faubourg aux asiégeants, les défenseur» de la cité s'étaient empresés 
de transporter dan leur enceinte une quantité considérable de bois qui 
eur flt d'un grand secour 3. Ils avaient dù bient6t renoncer "à se mai- 
lenir dans ce faubourg. Le vicomte lit donc attaquer en mëme temp., la 
barbacane du chIteau pour 6ter aux assiégés toute chance de reprendre 
l'offensive, la barbacane B (c'était d'ailleurs lin saillant), la barbacane N 
de la porte Narbonnaise, et le saillant I, au niveau du plateau qui s'Cen- 
dait à 100 mètres de ce c6té vers le sud-ouest. 
Les assiégeants eampés entre la place et le fleuve étaient dans une 
assez mauvaise position, aussi me retranchent-ils avec soin, et couvrent- 
ils leurs fronts d'un si grand nombre d'arbalétriers, que personne ne 
pouvait sortir de la ville sans +tre blessé +. Bientôt ils dressèrent un man- 
gonneauS devant la barbacane D. Les assiégés, de leur côté, dans l'en- 
ceinte de cette barbacane, Cèvent une pierrière turque qui bat le man- 
gonneau. Pour .ëtre a?tant défi.lé qu'il était possible, le mangonneau 
devait getre établt en E Peu apres, les assiégeants commencent à miner 
sous la barbacane de la porte \'arbonnaise en N, en faisant partir leurs 
galeries de mine des maisons du faubourg, qui, de ce côté, touchaient 
presque aux défenses. Les mines sont étançonnées et 6.tayées avec du 
bois auquel on met le feu, ce qui fait tomber une partie des défenses 
de la barbacane. Mais les assiégés ont eontre-miné pour arrèter les pro- 
grès des mineurs ennemis, et ont remparé la moitié de la barbacane 
restée debout. C'est par des travaux de mines que, sur les deux points 
principaux de l'attaque, les gens du vicomte tentent de s'emparer de la 
place; ces mines sont poussées avec une grande activité ; elles ne sont pas 
plut6t CentCs, que d'autres galeries sont commeneées. Les assiégeant 
ne se bornent pas à ces deux attaques. Pendant qu'ils battent la barba- 

1 
retrouvé 
Gimer. 

les fondations de l'omrage antérieur, actuellement sous l'église neuve 

Reconstruite sur une plus grande échelle par Philippe 1 Hardi. Mais nous avons 
de Saint- 

date «lu xn" siècle. 
qu«e [ecit nobis magnum 

Toute la défense du chàteau 
« Et inde multam fustum habuimus, 
« lla6e6ant rot balislarios ..... » 
Voyez 



cane I) du château, qu'ils minent la barbacane N de la porte Narbonnaisc, 
ils cherchent à entamer une portion des lices , et ils combinent 
attaque éricuse sur le point faible en I , entre l'év¢:ché et l'église cathé- 
drale de Saint-Nazaire, marquée en S sur notre plan. Comme nous l'avon 
dit., le plateau sur ce point s'étendait prê,quc de niveau avec l'intérieur 
de la,cille de I en ç; et c'est pourquoi .>aint Loui e l'hilippe le 

firent en dehors de l'enceinte wisiz,-,the un ouvrage consi,1Oral)le 
saillant. L'attaque des troupes de Trincavel c.,.t de ce coté (I,,»int 
très-virement poussée; les mine.., atteiznel,t le. fondations de 
des Wisi,,,oths ; le feu est mis a[IX étançon., et dix l)r;tses 

Hardi 
SUF 
thiblo) 
l'enceint, 
courtines 

s ec,oulent. 3lai., les assiégés se -ont rempare. en retraite avec (le t«,nne. 
palissades et (les bretèches; si l)iêl (lle le ,ens lt vi,-am/e n'oelt 
tenter l'-a.,.saut. Ce :l'e.,_t pas tout. a travail de mine est fait aussi devant 

la porte de !'odez. el l; le a»ié,...é. cr, ntre-minent .t repc,«sent le.< 
t.rava:.lleur enet,s. Celen(lant [le, brèche.,_ étaient thite.- >ur liver. 
points; le vicomte Ravno(1 de Tricavêl craignait de v,,ir l'llll nomet 
décide 

à l'autre dél)ouchêr les trc, upes de .,ecours envoyées (lu ll(,l'd, il -e 
à tenter un asaut général. Se.,, tr«,upês -,_,nt rep,,l.;sees avec des pertes 
notables, et quatre jours après...,r la nouvelle dê la Yeuê des gens du 
roi, il lève le siége, non .,ans avoir mis le feu 
et entre autre., h ('elle des *lînime» R. 

Cette allaly.-e le« document., (li nou.- re.-tent sr le sié,,-, de Carcas- 
sonne fait connaitrê qu'alor-, au nilieu dll XllI ¢ siècle, le travail du mi- 
neur était le moyen de destructian le plu- hahittellêmet envi»le7A contre 

les places t)ien 
avec méthode : 
elles occupent 

f,,rtifiées. Les troupes, (le Trincavel paraissent prc_,c('ler 
elles prennent le-p,,...itio«, les plts l'tvorables à l'alt;qe, 
la garnison sur idlieurs p,-inl>, et ,r l)lsiêur, points 
faibles; elles diri«,ent lêltrs travtlX c,ntre le ]»;trlmc;tnes 
considérant celles-ci come plus thcile" à forcer 

et plu, tar,l .O11 Iii:. 
et pour e-mnl:tnler 

Les 

qu'ils 

soins, quel moyens puissant._, L,,ui IX. 
ils pour rendre ce._, portes inexpu>nalle. 
a:,iégeants tbnt Otlvrir lcur boxaux le l-li(" l;tlS 
occI,ent aulotlr de la cité 4. afin (le dér«,ler lelr 

,le p,,rtês, 
emploient- 
le.- sailla ts 

le« maisons 
t'avail aux a,sié- 

I 
N,,n designee dans le rapp,,rt de Guill;ume des 0rnes. 
, item minacer«,«t odcornu cirilnl :«, trsus domum #pi«copi. » 
La pae de l'enceinte existe enowe, mais ne ,l,,ne aujour, lhui que sur 
les lices de saint Louis. 

cette porte qe Bes.e 
bois d'amandiers qui 
« Et inceperu,,t 
iicias no.çtros 
de faubourgs 
saint 

des Wisigotl,s 
Elle est «le o,ustructîan romaue et 
nomme la porte ,les -m.andiers ou ,les 
se trouvait dan: so 
mi,,are «le «lo;,ibvs st,.i., ira quod nibil 

rest.uu-ée au xttt e siècle. C'e..,t 
A,,t«liez, ;t cause du petit 

ce«eru,t. »  cette époqu,.. en 120, la cité de Carcass,n,e était entourée 
c,',nsidérat,le% faubaur..,zs qui f.rent ,léolis al»rb« le si(ge, sur l'or, Ire de 
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gés. Ils attendent que plusieurs brèches soient faites sur divers points 

pour tenter un assaut général. Adossés h un fleuve, ayant une forteresse 
en face, ils se retranchent et s'emparent des points défendables sur la 
rive. Entin, ne pouvant emporter la place après une attaque simultanée 
contre les téfenses entamée pat" la mine, sachant qu'un corps d'armée 
arrive au secours de la garnison et va se présenter sur la rive gauche de 
l'Au(le et tenter le pasag.c ', craignant de se trouver ainsi dans un cam- 
penent dominé par la cité et exposé à une attaque sur les rives du fleuve, 
l'at'mée du vic»mte lève le si6e. Depuis le moment où elle se présente 
devant Carcassonne ju«l'au m,-,ment oh elle se décide à retourner vers 
le sud, cette armée pro,:ède d,-,nc txec une connaissance pratique de l'art 
de la «uerrc asêz remal',luable, et qui fait un contraste avec ces exp6di- 
tions fol!es de la n,-,blesse françai.ê pendant le xv  siècle. 
En êttct, si l'on met c reard les documents militaires du XIII e siècle 
et ceux du xv , lain d'apercevoir un progrès, on ignale plutôt une déca- 
dence. Sous Philippe-Auu»te, sous saint Louis, sous Philippe le Hardi 
et Philippe le Bel, on voit de» arm6es qui possèdent des traditions, des 
métholes; t reconnait un ol'dx'e, une tactique, soit en campagne, soit 
devant les places forte.-. Il »cnblc lu'après les malheureuses journées 
de Cr6cy et de P,»itier, le lien solide d6jà <lui con»titue les afinCs des 
Xll  et Xiil e ,ièclc. ,»it r,nl»(t en France, que la bravoure seule tienne 
lieu de l'at lnilitaire. Du Guesclin fait une exception au milieu de ce 
d6satïoi. Lui, possède de véritables troupes et sait s'en servir. Iais, après 
le g_t'tnd conCtablc, la confui,»n ne fait que s'accroitre jusqu'au moment 
oh le l»e(plé entre dans l'arène, où Charles VII et Louis XI constituent 
des al'm6es roy«tlês ildépendantes de la f6odalité. 

Ce ne SOllt ni les moyen d'attaque, ni les engins puissants qui font 
defaut dans les arméé de la tin du xv" siècle et du commencement 

d(! xv¢: les mineure, du N,»vd, le, engineurs, ouvriers, gens h aCes,- , - sont 
habiles et actifs; mais l'ol'dl'c dans le commandement, l'art de diriger 
(les troupes, de lc r6partir ,uivant le besoin, manquent complétement, 
tandis (le cert;,ilês expéditions des Xl ¢ et XlII ¢ siècles indiquent de la 
part des chet autant de t«tlent que d'expérience, sovent mème des com- 
binaisons profondes. L'investissement du Yexin, l'attaque et la prise du 
chateau Gaillard par l'hilippe-Auguste, sont des opérations militaires 
c,-,duites avec toute lc. lualités qu'on demande à un grand capitaine. 
l,à, l)aS txte fausse Ii;tl-t,lvrc, rien n'est abandonné au hasard. Le but 
etvevu dès l',»ri.gine e»t atteint pas à pas, méthodiquement, avec la pru- 
lcnce (lui convient à un chef militaire. Les princes, les barons, les che- 
valiers qui avaient fait la guerre en Orient, en face des arm6es des kalifes- 
et mètne des armées grecqttes, avaient contracté des habitudes militaires 
qui se perdirent quand la f6odalité demeura en Occident. D'ailleurs le 

t .tu mois d'octobre 
tons de Carcassonne. 

date du stége, 1' çude est 

habituellement guéable 

dans les envi- 
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système féodal établi en Orient, en terre conquise, au milieu des races 
aveq lesquelles la fusion était impossible, possède un caract:re de fo)rte 
et d'unité, d'ordre et de mesure qu'il ne pouvait conserver en Occident, 
où les traditions, les murs antiques, les restes de l'organisation admi- 
nistrative dês Romains, la religion, tendaient à le dissoudre. Le royaume 
de Jérusalem, celui (le Chypre, sont (les types purs du système féolal 
occidental; ces suzerains ont des afinCs, ou du moins sont à la tëtc d'une 

organisation qui permet d'en 
La guerre fai|e en 1228 par 
de Baruth et roi de Chypre 
malgré leur onl)re, ous les cois de l'armée 
des preuve éclatantes de la pissllCe de cette 
en Orient p;r les barons ,ccidentax. 

former facilement. 
les Iroupes lombarde» à Jean d'Ibelin, sire 
les .,uccès de ces troupes et leurs revers 
féodale tu roi, .,.ont une 
organisation léveloppée 

(tn est Ir.p enclin à ne voir [lallS la féodalité q,e le fracti,_,ncnent 
des l»uwirs pavni des seigneurs t'a)'ant entre eux q(.', des liens sotvent 
rompus ; on j:;e la féo(lalité .,«r ses derniers momets, alors qtê, ninée 
par le p«,tv«,it" r,,val, p;tr l'atl'vattchissement des o»ntntunes, par »es pro- 
pres fautes et lat'ruine des grands licïs elle n'était plus qu'un routage 
nuisible au milieu d'm État qui tendait à se tvaufocmer et à devev.ir 

monarchiquc. 
Si la féodali|é, 
il n'en était l,aS 

pièce et vit 

en Occi(lent, ne put avoir 
de mème en ()rient, là oh 
elle pouvait se dévêloppcv 

et n'eut jamais des arnées, 
elle 'était constituée d'une 

conformén-ent h .,on prin- 

seule 

cipe. L'unité d'action ressort de cette constitution. La féa[ltlilé telle lte 

nous la vov,-ns établie dans les rovatntes 
admettait unê haute cour dan laquelle tous 
le droit de siéger. Cette sorte de parlement 
tions, non-seulement les procès entre 
relatives à la ,,terre à la transmission 

de .lérusalem ,.t de Chypre, 
le liges de suzerains avaiet 
décidait de toutes les ,fuel- 
gentilshommes, mais les atttires 
de la couronne, à la tltelle des 

princes mineurs. 
En campagne, rien 
le mot qu'on prète à 
est exactement dans les 
nait le commandement 
trage de ses pairs, ainsi 

ne se faisait lue d'aprè 
Philippe-Auguste avant 

le conseil lê,, barons, et 
la bataille de Bouvines 
retours militaires du temps. Le général n'ot)tc- 
supérieur, qand il y avait lieu, que sur le suf- 
' I a mée des 
que n,)us I avons vu pratiquer dans"  

croisés 

au siége d'Antioche, et ces l)arons des x ¢ et XIII e siècle.,,, qu'on 

b,_s pour se jeter t0to baissée 
au contraire, «les homtnes let- 

trés, orateurs, légistes, admini,trateur et capitaines. 
En 1218, les barons qui assiégeaient Damiette « charmaiênt les ennuis 
d'un long blocus en discutant les questions les plus abstraites du droit 
féodal ». Philippe de Navarre, capitaine, légiste, diplomate, poëte, qui 
remit sur le tr6ne de Chypre Ibelin, h l'aide de son épée et de sa haute 
raison, cite avec une vive admiration « la science d' X, marv II, roi de 
Jérusalêin; de Bohémond III, prince d'Antioche ; de aoul dè Tibériade, 

se plait à présenter comme des brutaux, 
dans ne mèlée, étaient habituellement, 
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sire de Baruth, du sire de SidoIi et de beaucoup « autres  ». Le père 
llichavl t;«tlr-de-Lio lisait Végèce sous sa tente; et ci le code féodal 
vigueur da le possessions des Francs en Syrie, à Chypre, nous fai 
¢onaitve cc,nbien ces barons des Xll  et xin  siècles 6taient instruits 
prévoyants, les Ibrteresses qu'ils ont élevées dan» ces contrées mettcll 
en lumière leur intelligence tilitaire e. 
En France, si l'on étudie axec qlelqte soin des places fortes telles que 
Cocy, Ch;iteau-Gaillard et tat d'autres bàtics entre la fin du xii" sibcle 
et le commencement du xii , on reconnait bien vite un art très-complet, 
au p,î, int de tle de la d6fense. Or, est-il possible d'admettre que de, 
h,)mmes si itelligent- pour préparer la défense ne le fussent pas autal 
lorsqu il s'agissait d'attaluer  et au contraire la puissance et la saga- 
cité de l'assaillat qui d6vel,:,ppent la prévoyance et l'énergie de la dé- 
fense. Les b:tron du xI' sibcle n'auraient pas cherchd et trouvd 
ressources d61'ensive s'ils n'y eussent ét6 contraints par l'habileté de l'at- 
taque. 1l titut donc rec«,naitve qU'tln siée, à cette époque, n'était pa- 
lne opérati«)n livrée au has:tvl et à la brawtlre de :,ens de guerre indis- 
«iplinés, procédant sans en,emble et san méth,)de. Les plans d'attaque 
,'existent plu, le» ,lescripti,,t sont lac,:,ni,lueS ,_,t ltites habituellement 
par des gen qui 'étaicnt pas nilitaires; mais les lbrteresses attaquée» 
S,lt en partie debout, et lclr bonne ordonnance, la prévoyance qui 
 éclate »uv tous les poit, indiquent assez quelle était l'étendue dc 
noven ,»tl'ensit'. 
Nos avons dit, au c,_,mmêncement de cet article, q il n y a pas d ar- 
née là où il n'y a pas de I)cuple. A l'origine du »y-tème féodal, il n'y a 
qe de, ¢-crriers,. t,»ts à pe près 6gaux, et au-dc--o», une plèbe qu 
'a ttl,'U intévët à partager le dangers des nouvcax conquérants. Mai» 
qand l'orgaisati,gn fédale et arrivée à son al,»ée, les choses ne -e 
passent plus ainsi, et les guerres d'Orient contribuèrent beauc(«p h e- 
trainer les p»plations dans le travaux militaire- ; bie mieux, de rotu- 
tiers elle firent des chevaliers, et des chevaliev lê .eieurs, parfoi» 
des seigneurs couronnés. L'art de la guerre, par let fi,,(lalité, devenait 
ainsi une carrière ouverte au génie, n'apparùt-il ,le lans les rangs in- 
férieurs de la société. Au siéc de Jérusalem, en 1099, il y avait un corps 
«le r, ba,ds commandé par un de leurs, et qui rendit «l'éminênts services. 
Ce corps était indépendant, c'est-à-dire qu'il n'appartênait pa« h tel ou 
tel seigneur, mais e mettait à la disposition de l)aron pour concourir 
à ne opération COmlnune. 
De nos jours un iége est une opération ouvent longue, difficile et 
périlleuse, qui denade un chef habile, prudent, patient et tenace. 
Cependant lê travaux prélininaires, tels que l'ouverture des tranchees, 

V«.vez, :t ce sujet, la Notice su" la vie et les écrits de Phib),pe de atarre par 
Beugot, Bibliolh. de l'École des" ch«trtres, I re série, t. Il, p. t. 
Consulter, à l'égard de ces forteresses, les mémoires publiés par 5t. Emmanue[ 



l'établissement des places d'armes et (les batteries, se font à une as.scz 
grande distance des ouvrages attaqués. Avant l'emploi des bouchesà feu, 
il n'en était pas ainsi. La place invetic était auitSt .t(aquée, et un 

siége commençait dès qu'on forcait les lices ou les barrières, qu o atta- 
chait les mineurs aux ecarpes e't qu'on établissait (les chats, les g«lcries 
ou des tours de bois mobiles pour renverser ou dominer les défenses. 
L'attaque devait 'Ire immédiale, rapprochée et l)aran active, incessante, 
pour ne pas laisser ax assiégbs le loisir «le détruire des ouvrages qi ne 
pouvaient ètre faits habituellement qu'après des combats acharnèsau pied 
«les murs, entre les lices ou devant les palis. Si les renparts 5taiênt trap 
i.levés ou trop bien garnis de hourds pour qu'il fùt possible le tenter des 
échelades; s'ils étaiet asez épais por rb.,:istcr ¢'t 
lancés par les engis ou au bélier, il 
miner parait s'ètre lévêlç)ppé dans les 

l'effet des projectile.,, 
fallait en venir 5 incr. L'art de guerres le Syrie, «.t avoir 6t6 parti- 

 CUlièrcment l)ratiqtO p«r des 
bouloais. 11 est certain que 
mencement du xtt  siècle. 
Il v avait diverses sortes de 
assiégée Cait-elle btie sur un 

hommes «l, Nar,l, l]al-I-liiIl,lS, }»rabanq,,ns, 
cet art 6tait po,ss,;, trs-l,»it ,lès le coin- 

mines et divers 
escarpenent de 

nincr. La place 
Ch |erre pleine, 

ou entourée de tbssés remplis d'eau, le travail lt ninctr se modiliait 
suivant ces situations diflërentes, l[ fallait alorlcr 1«' rcmlart , la tour on 
la courtine. Si la défense était élevée sr u c.,carpcmênt ,le rocher, des 

galeries de bois, 
comme les tubes 

s'cmboi[ant et sor[at les 
(l'ne lo,le-Vle étaient! 

t111es lc« attrcs pal" [ravéc, 
peu à l»Cl liri.,._..ées contr, la 

paroi du roc. Arrivé lb, le miner s'attachait at rocher, et «ommenç.ait 
-à cretser en cheminant obliquement et en monlanl.jlqUe sos les fon- 
datios; sous ces fondations et au point de leur assise ur le roc, il Iraçait 
des zigzags horizontatx, en ayant le soin d'étayer la galerie de mine 
derrière lui. Qand o .jgeait qu'il y avait line assez grande étendue de 
rempart minée, les ovl'iers se retiraiet après avoir amocelb «les tgot 
dans la galerie et incitaient le Du .à ces b,,is; les étais s,. calcinaient, 
_ _ et 
la muraille s'affaissait. Dans ce cas, l'assiege ne povait i,,n,r«r¢ _ que-es 
remparts fussent, reinC, puisque'il vyail s'avancer peu ¢k p,.u le chat 
jusqu au roc SUI" lequel la d6tZ.nse s al»lyait 11 es»ayait de  ctrire par 
le Dt ot par des_ proje«tiles_ pesan[s ce chat. cette galerie q m«agnait le 

pied du rempart 
à l'm,tvre, il n'ax 
mineurs (lu deho 
«les autres sans se 
Si les défenses 

; nais, s | n avat pu 
ait (l'altre ressaxrce 
vs et ceux du delans 
l'econtrer. 

la dét'ruire, si les euxtiers étaient 
le de contre-miner. Sovent les 
travaillaient à quelles l»a« le- ns 

étaient établies en terre pleine, avec fossé sec et con= 
tresearpe, les assiégeants ,-,vraielt lcl'S galeries de mine 5 ne assez 
grande distance, dallS cie..; tnaisons le fal),-urg, derrière «les nrs 
des plis de terrain ; ils all;iet chercher le sol sous le fos,é le tra',-ersaient 
 
en tunnel, arrivaient SOlS les fondations des remparts, et -o 
:. xnmenqaiet 
leurs galeries et chanbrcs étanç,:,nées..l,»rs le: assibk_,é.-_ 
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,.lemins de ronfle 
face du liquide 
travaillaient 
e 
h 

gn,-,rer bi t,n les ninait, et sur quels points étaient dirigés les mineurs. 
Ils cherchaient à lécouvrir..-4a présence de ceux-ci e plaçant sur les 
de o.tRs bassins pleins d'eau : qand on voyait la sur- 
rider, otc,en tira la con,équence que les niners 
ce point, et l'on eottre-mi«tit. Si la place Cit 
itotl d'eau, l»,Ur attacher le nineur aux l'enq)arts, o comblait peu 
peu le fo,,Wat moyen de boyaux de tranchéeb par lequels on appof 
if ,les matéri«tx; on formait ainsi te chaus»de sur laquelle le chat 
t«tit uccessiveett allong6 jus,lu'au niotlent oh l'on atteignait l'es- 
«att'le. Al«w, Cattachait le mineur. Cette titçon de procéder, conme 
l'asege o{1 1' 
lr,:inibro, lési,,ait h "" " le point O11 apait bes urailles; s'il 
- 
e povait b',,ll,,ser h cette bal»e , il >e l'enparait en arrière. çuelquelDi» 
l,;tsié,,,«,  
.-...t  .>«tvatit pas le prali«ler une brèche e tkaisant tomber 
lel«tues toic, de tconerie, lais il creusait e galerie de nine sous 
le- t'oda[ion.; llis, otatt peu h ieu, en b'd[ayat jtlsq'au niveau 
d bol iItel'ieur de la place, il ne lai»:tit slr sat rote qu'une croùte bien 
t la nuit, il lhisatit tonal»er le blindage et 
las la place. Les sot'les de llines étaiett lrali- 
h proximitd d'ue porte, afin que les 

l,lildée ; put.-, aitetda 
clait par.cet[e isste 
lées, autant que fatire be pouvait, 

,llel,lues lonleb déterninés qi .-'élancaielt le premiers du lbtis 
de llt mine l»-sent..-_e jeter .ur llt gai'de de la porte, lever les her..es, 
et Olvrir le- '«atax h tê colonne d'altaqe tote prëte et masquée, 
h l'extérieur. La tiure 3 ildi,lue la façon doigt .,,ot creusées les galeries 
le mine .uu.. les lltq.lerie.', des tours ett A et «les tourtières en B lour 

faire brèche. Ces galeries ,,)t tracAes e- zigzag, el lais.-_at ub.,ister 

le parelnel-_ intériers et extérie 
le chevalemêts, conlê on le v,)it 
la llaç,_,lerie spél'ieure venat " 
déliaisonné. _-ecrase, et l',_,uvra.,_,e 

les 

it 
.-_. ecl'oule 

fs. Le.., étais s,,nt 1»o,.é en manière 
en D. Ces étais lrùlés, le poids de 
charger ur le l»arêmet extérieur 
en glissat par le pie,l, dt" 

l'«t,,)n h fortncr ln talus permeltant a't une colonne d'abaut ,le 'élancer 
.r le» ,léc,,nbres. La c.l,e de la tour X montre en a la galerie de mine 
att .otlS le fi-,sé avec lnO inclinai.on vers le dehor pour éviter que 
ieur e soiet noyés, dan le cas oh  comme cela e prati,luait 
les asiégé, asant aez d'eau h lever disposition, araient cherehé 
h rel»lir les galeries. Les étai brùlé, la ma,_:onnerie de la taur ne 
l,,_,vait manquer de 'écrotller, ainsi ,lue l'indi,lue le Irait be. le pied 
de bàti.se glianl en «. En C. est une alerie dil'ecle deslinée à alC 
place -ans litire brèche. Das un a»ez e «rand ne, robre 
,les x  et xl  iècles, on peut constater l'emploi de 
par la fa,¢on dont le renl,arts se sont écroulés, soit 
l,e, ,lc alel'ie ,le mine incolnpl6tement rebolchées . 
parer h ces latgêrs, les c,)nstrtcters militaires 6tablis.aient 

de 

lit 
tcher dan. la 
l}laces forte., 
lliOVellS :oit 
le t'e.te 

t Notatnment attx remparts de la cité de Carcassonne, aux remparts 
chàtcau d« Cou,:.., au ch'àtêau (iêux)tic Cl,amign. 

de la baille dt, 
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sovent le rez-de-chaussée des tours sur un plein massif', o .s'ils fai- 
saieit les paremênts avec (te la pierre de taille d'ne médiocre dureté, 
ils avaient le soin de conposer les massif en cailloux, en m_ellons très- 

durs; ou bien encore, si l'uvrage avait une ranle 6tendue, c,,e 
une forte barbacane ott une trèslgrosstî, tour, ils pratiqiaient tout au 
pourtour de la maçonnerie, sous le talus, une galerie de cotrê-mine 
dans laquelte venaient déboucher les mineurs ennemis et oi il étaient 
reçus comme on peut l'imaginer. 

Telles sont établies les tours de la cité de Carcassonne, recmtsiruites sur les 
:iennes tours ,les Wisigolhs. 
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C'est ainsi qu'était conçue la chenise du donjon de Coucv. 
Nous avons donné le plan d'cnscnblc de ce ch'tcau dans l'article 
CTEAU (fig. 16), et ce plan fait assez comprendre quelle était la desti- 
ation de cette chemise:elle isolait complétcmcnt le donjon, tout en 
nénageant à sa g«trnison uc sortie sur les dehors, sortie bien masquée, 
bien défendue. . 
Un plan de ,létail (fig. h) explique la disposition de cette s,rtie. 
Audcsus d,., taluS,ula chemise a "m.,92 d'épaisseur (de,ix loises et 
deic), ci au niveau d fossé A d donjon, 8",h5 . Tout l'espace ab est 

][,: 

I! 

I_ 

,font occlp6 par le talus. C'et sous ce talus qu'et pratiqu6e la galerie B 
contre-mine. Les assi6gés y arrivent, oit de l'intérieur tu ch&teau 
escalier C; encore faut-il ouvrir le vantail D barré et lever la 

herse H; soit pat' le f,)(l d tbssé A du donjon. La po/orne P permettait 
d'aller de cêttc galerie B, en traversant le grand fossé F sur le ponceau 
de bois p, jusqu'h une autre poterne extériêure percée dans le mur 

I c f,s.,  ,l,, ,l¢,,j,',n csl dailé sur maçonnerie établie sur le roc calcaire 
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de la bai[le et uie d'u l.}t-levis; ce ponceau était commandé par 
la grande courtine G du cl'ateau ' et crénelé en E contre le rad fossé. 
g, insi l'assiéffeant se fùt-il emparé de ce fos,é, q'il e pouvait emiècher 

If garnison du do,jon (le 
 ar la poterne ext6rieure 
du chateau. Il ne faut pas 

se nettre en contnunicalion avec les dehors ; 
est elle-ème comnanlée par une ,les I«»lrs 
omett,'e de dire l,le le grad fossé F est creusé 

dans le roc et qu'il a _'25 mètres le larger enxiron. Si l'assiégeant, 
maitre de la baille, était parven à s'6t«tblit" d«ts ce fi»sse sous des gale- 
ries blindees, h couvert des l»rojectiles lancés dt chevalin «le ronde de la 

chemise, et q'il v,_,ulùt ruiner cette chemise, il ne pouvait guère le faire 
qu'au niveaa nëmc du fond du fossé. Alors, ayat creusé la maçon- 
nerie "h I nètre de profondeur, il rencotrait sur sa tete la galerie de 
cgntre-mine. La coupe (fig. 5), laite de 0 en 5I sur le plan précédent, 
montre en effet en I le fond rocheux du grand fossé, et en R la galerie 
decontrc-nite de la chemise sous le talus. En S (voyez sur le plan), est. 
une source abondante au niveau du sol de la galerie, creusée en forme 
de puits (voyez en S' sur la coupe). En supposant que les assiégeants 
eussent miné sous la galerie de contre-mine, il était aisé aux assiégés 
d'empècher (le nettre le feu aux étais de la mine. 
Ces soins, ces précautions infinies, sont la preuve de la valeur et de 

Vo-ez, pour ces dispositions 
fig. t6, !7 et t8, 

qui se rapportet à l'ensemble de la deft:nse, |'artitle 



 hO6  

l'halileté (_les mineurs à cette 
diminuée en 'ie la force de lai 
gée ous le talls. Au milieu de 

époque t. La galerie de contre-mine ne 
chemise, puisque cette galerie est ména- 
l'are de la chemise, la galerie est en eom- 

munication directe avec le chemin de ronde supérieur par un escalier 
Col.-iruit sur plan barlong . 
Les asiégeanis l.enaient avant tol, quand ils avaient affaire  une 
place inportante, h 'emparer des barbaeanes, parce que les barba- 
nes prises, il devenit imp,)s»ible aux assiégés de renier de. sortie, 
et l'atlors le, travax du siége p,»uvaient se poursuivre sans avoir à 
craidr,, lever ,]ê.»lrclion. Les pierrières, mangonneaux, trébuchets, 
n'ayal guère qu'tlne portée de 150 mètres, il fallait, pOUl" établir des 
batleries de ce» engi), s'assurer d'abord que les as»iégés ne pourraient 
venir in,tanlanSment les l»riser ou les incendier. D'ailleurs les l)arba- 
canes, t),rn):nt des saillants con»triCables, donnaient par conséquenl 
de tlanquemet qu'il fallait tout d'al)oral enlever aux asqégés. Ouand 
les ba'bacanes étaiet prie», quand les lices étaient occupées ou enti- 
lée par les ovrage exlSriers, l'investissement était ettctif et les opé- 
rations du siSgc élaient nenées régulièremenl. Les assiégés, à l'aide 
d'engins dresés ur des plates-ri)fines ou sur des tours, ou derrière les 
courtines, e l»_,vait'l enl»ëchêr let po'sile des travaux des asié- 
geat,, «li e garati,aiet par les élaulcnenls , des mantelets, et qui, 
derriSre de» ('ly,nages, l»,,laiênt ]es archers et des arbalétriers occu- 
pés sans cesse h cr,xit" de projeetiles les crénela-e, de chemins de 
'onde. Les l)reières a)érali«,ns «le assiégeants, (levat une place bien 
garnie ci bien lél'ende, conistaiet d,_,ne  'enparer d'abord des 
barbacanes. Ayant les bar])ac:es, on avait le» lices; ayant les lices, la 
ganison e povait plus sortir de la place, et alors commentaient les 
lravaux de mie l)aUr fai'e brèche, ou encore 1' . 
approche des beffrois 
-lestinés à jeter une colonne (l'atta, lue sur les chemins de ronde a. 
E 116, Lois, fil, le Philil)pe-.tgu»te , avait été metlre le siCe 
devant le chàteal de Douvres, h la t5te d'un nombreux.corps d'armée. 
Dera»l le chàteau de Douvres Cait uc barbacane bien palissadée de 
tr,,ncs de chène et et.,-,urée d'un fossé. Louis laissa une partie de ses 
troupes e» bas, dans la ville, et alla s'établir sur la falaise devant la for- 
terese, ati de compléter l'investissement. « Lors fist Looys dreeier ses 
, pie-iere, et »e mangouniaux pour jeter à la porte et au mur; si fist 
« l]tire .i. ca>tel de cloies moult haut, et un car pot mener au mur; ses 
, mineor., tis[ enlrer el fvsé, qui minerent la piere et la tierre dessous 
« le roilleis, l'uis les fist assaillir as chevaliers de l'ost; si fu tantost 
« la barbacane prise... ,, l'our prendre la barbacane du chhteau de 

i La construction du donjon ,le Coucy et de sa chemise date de 1225 environ. 
2 Voez CHA'[EAU, fig'. l fi et 17. 
3 Vo-ez ARCIiiTECIURE MILITAIRE» fig. 15 et lfi ; ENGIN, fig. 32. 
' ttist, des ducs «le Xo,'mandie, manuscrits de la Bibliothèque impériale, publiís par 
l:ranc. Michel (So¢iete de l't,i-toirc de France), 180. 



Douvres, on élève en f,ce ,n bat.ill,, le «l«,.vonlaes r«npli de terre, 
suivard l'usage. On ol»tient ains un eoandement v les ouYrages 
de la barbacane; on place une batterie d'enin» sur ce bastillon, puis 
fait avancer un chat (laus le fossé, jusqu'au pied d.u talu.-poctant la 

défense en bcis, et l'«i mine sous ce.,; défenses. Lit 
Latis fait niner nê des ,leux /,,trs «le la l»)vte, qui 
lone d'  "" ". 
assagit s'élance; mais les assegc.; 
pis ])arrieadênt la brèche et y acctlntlet 

chevrans, 
de.,; Francais. 
places ces bastilions, 
nages, pour drcser 

«les madriers, si l)ien q,te la place ne /at-tl)o pas 
voyons loj-)urs les assibgeanl,s Cai»lit 
ces ch;lteatx terra.,.,,és, l'eVè/t.., (le palis ot 
leurs l)attêries d'engins. C'e._-t l',:g9er de, 

Au siége de Toulouse, le chltteat Navl»-,nnais (tervas.-_,: en 
Simon de 3Iotttfirt)en tiett lieu. l'«rfi,is ntëme ces l;ttillo. 
de véritablcs lignes avec leurs c«,rties et letvs 
terrass6. C'est de là que partêt le tvan,'lées «iti 
et permettent de faire 
ailleurs déjh , étaient mont6s lovs de la p,»vl6e de engîn de 
amenés sur des galets ou rouleaux jusque'au bord lt lbssé, pis l»Ussés 
sur des ferai»lais jusqu'au pied les vepavts, kinsi le ;tsiéeats 
avaient-ils ue galerie bien couve.rte Imr ,le forts t«tdl'iers «ari» de 
lames de tv, de peaux fcaîchés Ott de terre ntouillée, lti levetlait 
nineurs de »'attacher an pied des nnrs, et plus iavl, qal le mies 
étaient prëtes, aux honnes il'amies le se précipiter «lan la place 
chats, comme nous l'avons dit plus haut. se cc, mposaient l)aVl3is de 
et mètne de trois travées rentratt les ttes dans les «tl'(,s, ('onmê l'i- 

pa'tie par 
levienne/ 
llaqueenls, le 

avancer les chats. Ces chats, dottl ttas av,«ts parlé, 

dique la figure 6, en A. Ainsi, après avoir fai[ Illie ll'«tlClee el pente 
-,s . , , t»ss6 (voyez l'encnl)lc B, ,1,, e b), al)rs avoir 
dans la conte..cape ,1 _ 
., _ ,.a,«le Cil 
fait de la terre de celle trachée  aqgv à droite ci h m 
faisait approcher le chat A avec sa travée de doubltre D, celle-ci 

sur des galets cont, le coïps l»l'iltcil)al ; puis, par l',-,riticc atérieur. 011 
apportait peu i't peut des t'etnllais l«tt.,, le tbssé, on lhisai! l'Oll]el' la galerie 
intérieure au t'ur tt h nes,re ,le l';t'«;teelnêt du terril)lai, et ai.-,i ju.-_- 
qu"à ce que l'orilice antérieur de la galerie i,tévie,'e eùt touclé le pied 

"du rempart ou le roc. l'endaut ce temps, «lu tccre-plei (les 
ext6rieurs, les assi6geants thisaient lle,tv,_,ic sa,s 1,'5w. ,ttcët'èlc de 
grosses i)ievres sur le point attaqué; les ho,trlsIl étaie,tt mis ct, 
et les archer et avbalétricrs covraict le» cr6nclac lc l)VOjectilc. La 
rapidité avec laquelle, 5 l'aide des mangoneaux, o détruisait les 

hourds, la facilité qu'on avait 'à les iucendier, firent ad,-,lter les màchi- 
coulis de pierre avec crénelages également de naç'onerie. Ce ,vterne 
(le défense parait avoir été d"abord a(loptc et Ovi,,nt,_ car on en x:oit sur 
des défenses chrétiennes de Syrie .lUi datet lc let lin du xl ¢ siècle, 

| Vo, Yez RçllI[FCI[IIE MILITAIRE (le musculu« (les Ronai.s). 



[ SIÉGE '] ---- /108 --- 
à-dire un siècle environ avant leur emploi en Occident. Mais il ne faut 
pa, ob]ier qe le,, Orientaux possédaient des engins supérieurs aux 
nStres, et qe l'cflica«ité «le leur lit" dut faire adopter promptement, par 
les Occi(lclaux établi: c Syrie, les chemins de ronde avec gardes de 
pierre. I' aiol)tat les nfftchicoulis avec crénelages de pierre couvcrt, 
por ré,stcr plu efiicacement aux machines de jet, on renonçait aux 

,'ttrtribrcs percée: h la ba.-_e des remparts, et au contraire on tenait 
à (locr à ces ,oubassement_, une très-forte épaisseur, une parfaite homo- 
«,"néité et une grande dureté, pour pr6senter aux mineurs des obstacles 

plus sérieux. Le, chttelets terrassés, ou bastillons, étaient parfois assez 
élevés pour lemcttre aux armées as-iégeantes de commander les dé- 
tê.-e- «les a:,iég6.,. Pour élever un bastillon, on profitait des dispositions 
du terrain. .-si, dans l'établissement des places fortes, avait-on la pré- 
caution de l»laner, en facê de approches aceessibles ou dominantes, 
une ou l»lusieur, tours plu élevées que les autres. (:es fours étaient sou- 
-ent voùtée. à.ous les étages, avec une. plate-forme au sommet pour 
pernettre de d.,poser des batteries d'engins qui commandaient les alen- 

tours;ce qui n'empëchait pas les constructeurs de forteresses d'élever 



des ouvrages avanc. beauco,l l»ls (.tc-n(i,., «l'on ne le suppose géné- 
ralement, afin de retarder d'autat le, alOi)roche> des points attaquablc. 
Quand on examine avec ,ttention le.+ alentour> de» ch.atcaux et places 
fortes des x ", xfl  et xv  iècle.,_, o rctrouvè encore des traces de ter- 
rassements à de» distances de 101) ci 150 nètrcs des remparts, et ces 
te:rassements, qui n'avaient q'un (rès-faiblê relief, étaient couonné.+ 
de palissades. Ces terrasscments avec leu'es fo»sés étaient asez fort., 
cependant pour qu'après quc[q¢e as.aut infructueux, on dùt aair 
recours à 1« mine p)ur >'en czparcr. 
Nous trovons dans un roma (lu ' siècle : llessb.e Gaucoin, par le 
trouvère Raoul , une decriptioz a.,.+,cz curieuse d'un si6ge de chttca 

par les gell de la dame 
:'ecannaitre la place ; ils 
où le fassé et comblé et 

de Gatdc.,troit. Les assiégcants ('onmecet à 
trouvet l poit faible où les nurs sont ha», 
lês nm:oltneries dégra«lées. Ils s'établis.,ent en 

face de ce poit, et font leur rapport ar chef (la dame de ç,atdestr,,it). 
Alors on fait arriver les troupe», ott charrie les matgonneaux et les pier- 
rière, et l'on inve.,tit la for|eree entièrement. Une pierrière est dves.,ée 
en. face de la courtine faible ; deux mangonneaux sont élevés dea un 
pont-k'«is pour le détruire, ainsi qu'un hourdage. Les assail|ants bati.-_,ent 
encore un ca.qillet de dix toises «le hauteur +-. Dans le hovda«e de 
qui le couronne s'est posté le chef avec ses arehers, des lansquenets 
et des arbalétriers. Cinq jours sont employés à dre_,,er ces ouvrage et 
à monter les engins. Après quoi on attaque les lices, puis les rempart». 
Pendant les assauts, les engins jettent force pierres sur les dét'en,eur.- 
d ch«Ileau n. Ceux-ci repoussent l'assaut en jetant pierre« et carreaux. 
eharbon I)rfilants et eau chaude. L'assaut n'ayant pas réussi au gré des 

Ce poême a été publié par M. C. Hippeau 1852, 
Vers 2877 et suiv. : 

 Vers 2900 et sui. : 

« Un caslele! ont conlrcfait, 
t Qui bien or .x. toisses de haut. 
« Sus le castel, en l'eafau!, 
« OI mis la dames ses arciers : 
 Lancéors et a, balestriers 
 Y or pot cels dedens grever. 

 {;il dehors fisent caines tendre 
 Et font eskielcs pot monter, 
« Droit as mur les font ai.orler, 
 Si sont en contremont riretes 
 Et lot pcriercs adrecics 
 Et lot ,angounialx fot jeter. 
 Lors véissiez pieres fonder 
 Et asaillir rouit aigrement. 
 Et cil dedens hardiement 
 Se desfendent à lors erniais 
,, E! je!en! pierres et quarrials 
 Et carbuns caux et e','e caude, 
 O.,.i cels de fors art et eaude. 
 .  .  . . . s   .  . .  

édit 



a,,iégeants, la lllit t, plus de vin,,t mineurs 
polar percer la tmtraille; il« parviennent h çn 
Itiai.« at-itçt le gell.,; du cllàteal apportet le 
vent u hotlrdage en dedan, du ml_if écrotllé, etc'. 
Il e:t écessaire peut-ëtre de présenter avec plu.,. 
,lernière opération d'ul sié:,e régulier atl .Xlll « siècle. 

descendent dans le fbs¢é 
faire tomber trois toises; 
,l',',s tronc.-d'arbres, élè- 

de précisi,-,n ce.,, 
Réunissant donc 

les divct'. documents écrit,,, qu'on pos,ède, les ligurés épar.,_ dans le 
nt«tntscrit,; OI1 bas-reliefs, et surtout les rete, »oit des fortereses atta- 
qt6e, sr le points d'attaqte, ,oit des ouvrage 61ev6s par des assaillants, 
on peut prendre uc id6c a,ez exacte de travaux consid6rables que 
n6cesitait la prise d'tne place R.rte bien d6tçndue. 

Dans le lbrtification- (lt x  siècle, le., tours sont espacées entre elles 
de 50 nètre.-_ ail pltl«, c'e-t-à-dire «le la port¢;e droite d'tin carreau d'ar- 
" -'ils sont rempli.« d'eau, 
halète. Les i'o.-_-é- ont de 10 h la mètre« (le largeur,. 

habitent de. courtine.,, du sol du cre- 
c,_,ttrescarpe, varie de 8 ,"t 1_'2 mètres. 
r, urtine« 11 arrive que les courtines 
llu: co.idéralle, tais cela e.-t rare . 

quelqueloi.-, l)|U.-_ s'il ,,_,nt ,,ec». La 
nelage «tt iveatl de la crëte de la 
Le., tour- ¢lomilent t,_,tj,-,llrs le» c 

truc eceitte làtie dal. «le bonnes conditions, 
e 1,,1:1.-_,, araltie l«tr les fo»és, ,î,n choisissait 

atteignent UIIC hattteur 
)uand op, attaquait 
bieli tlanquée, nitlliie 1 

Ull .,aillanl, ailsi qtle cela .-e l)rati,lue enc,,re «ttj,,tlrd'hui; mais le point 
de l'attaquée, celi ail l',_-,n v,_,ulait faire i»vè,:he et livrer l'a.,.aut, était 
rarenent le t,,ur..Le.,_ t«,lr étaient ferreCs à la .gorge; les mileurs qui 
parxe«tiênt h y pénétrer s'y trouvaient entouré:, et devaicnt percer 
l'atre partie 1_1 cylildre pour s'introdlire dan. la ville. On dirigeait 
l'att«tque l,êrpediclairement à une colrtine entre deux tours. Il 

,'olrtine, c'est-à-dire les 

enfermée dans la défense 
(le., tranchées jusqu'à la 
le- tOtlV, avaient des commandemelat- 
es tranchée, par de, épaulements et de 

{oI1 lllle 
tallait détiler 1 

 X crs 2928 et suit. : 

« Au soir, quant li jors fu salis» 
. Qti'i] f, rent I;, et la nuis ,.int, 
« Vi»rent li mineur plus de .xx., 
As fossés, pot le n,ur i,er¢ier, 
 As bordons et as plus d'a,'ier. 
 Si sont dei mur rouit aprocié, 
« Qu'il i'unt en pluisors liu Llecié 
« Et esfoadré. Icele nuit 
 Qui qu'il en poist, ne qui c'anuit, 
« Trois toisses en ont abat,. 

7 11 !1 et luesti,n ici qie des etlcctes, lans les clàteaux» les courtines auxquelles 
étaient adosses des b'dilnents étaient parfois beaucoup plus élevées; mais les défen-:es des 
clateaux p._'esc-«tent «les dispositions plus variées que celles des enceintes de -illes. 
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autant plus 
palissades ou des mantelets, 1'. 
davantage de la contrescarpe. Cê tranchées 
fossé en face du point d'attaquée, on apportait 

«;lev6._,, qu'on al,prochait 
avant atleint le bord il 
/les fascines, des clay,,l- 

nages, et l'on se faisait une première couverture à l'aide de ces matériatx 
contre les projectiles des assiégés; on plaçait là deux pierrières qui, bien 
que domînées, envoyaient des blocs, de pierre, sur les hourds ou l,ar- 
dessus les murailles, occupaient les assiégés, et pouvaiCt détruire 
en,us disposés derrière les chemins de r,»de, .-,,it sur le ol de la 
'il était élevé au-dessus du sol extérieur, s,,it sur des plates-formes ,Je 
charpente dressées derrière les corlines. Sur ce point affluaient ti,,' 
des bois, de claies, des fascines, de la terre, et toujours, en se couvrat 
par un épaulement atérieur, o Cevait un bastillon rectangulaire, 
rassé entre les clayonnages jusql'fi la hauteur convenable pour battre 
les tours voisines et la courtine '. Le batillon élevé avec des pentes l"- 
y monter, on le garnissait, en face de la courtine attaquée, d'un 
mantelet de bois de charpente et do claies, revêtu de grosses toile.,, 
de feutre, de peaux fraiches, pour arrèter les carreaux des asi(:gé et 
atnortir les pierres ou les feux lancés par leurs engins. Sur la plate-forne 
du bastillon, deux pierrières étaient dre,.ées. Or, en prenant la 
d'une pierrière, d'après la donnée «le Vil ard de Honnecourt , on trotve. 
pour le patin de cet engin, 12 mètre.- de longueur et 7 à 8 mètres- ,le 
largeur. Pour placer deux engins de cette taille, il fallait que la plalé- 

forme (en la suppo«ant carrée)eùt 25 urètres- lc côté. Ce ,leux pier- 

rières battaient 
leurs hourdages, et. des 
soit sur les épalements 

les deux tours tlanquates »ans rel;tche, dét.'uiaient 
arbalétriers po»tés, sit .-r cette plate-fotae, 
(les tranchéês, lit'aient »tt.' tous les 

qui se présentaient lmur réparer les dommages ou tirer à découvert. 

Une ou plusieurs pierrières étaient, .en outre, chargée., de détruire la 
batterie d'engins que le» a.,..-,iégés ne manquaient pas d'établir en arrière 
de la courtine. Cependant, sous le ba.,tillon, avait été ré-erré un pas:ae, 
un couloir dans lequel était amené n chat, comme celui pré.-t.l,  
figure 6. Si l'assiégeant, avec ,s en.in-, était parvenu à detruir(, le.-_ 

hourds des défenseurs, à cribler les crénelages, à brùler mème le.-,,t- 
vrages de hoi, en les couvrant de prc._,je«tiles incendiaire.,, alors, pendant 
la nuit, on faisait ,ortir le chat de .«_,n couloir; il était roulé sur clef, 
terrassement« et des fascines jusqu'au pied de la courtine, et les ni- 
neufs y étaient attachée. L'assiégé n ,tvat plus que la ressource, ou «le 
contre-miner, ou de se renpaver en avl'ière..,_oit de l'issue de la galerie 
de mine, soit de la brèche, si les mineurs faisaient tomber une partie d, 
la muraille. 

 Vo}ez 

 1 :amirans fist "enir ses perrieres getans, 
« Et cloies, et les pieres, et picos bien trenchans; 
« Lors commence .1. asus meri||ous et pesans. » 
(Fierobrat, xttt" siècle, ,,.ets 5178 et sui,,..) 

tié. 9 et 
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EII. sllpposal que nous ayons à suivre ces diverses'opCations sur le 
te[rare (tig. "/ En A, est tracée la courtine attaquée, flanquée de ses 
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oeux tours espacées l'une de l'autre de 50 mèlres. En B, est le 

Les assiégeant, ont cheminé jtsqll'en C par les tratchées 
commencé à dresser le bastillon E. Comme en pareil cas il 

cet ouvrage est élevé par étages, e.n n'e[,pl,-,yat 
faciles à manier . En 13, est ligure n angle [lt 
De gros pieux a de 3 à h nètrcs (le longuelr .-,o,t 
par des entrctoiscs horizotalês g et par les 

de ch.ssis sont attachés les panncax «le 
fichés en terre. Quand toute la 
est ainsi établiê, on apporte de 

qte (les 
b«.,tillon 
liclés en 

D. Lb ils ont 
fat se h/ter 
b,»is court, 
 
commence. 
torve, rcliés 

ou,,scts h. Entre ces ,,,ttes 
clayonnages 1t, ébalenet 
partie antérieure [ (en face de l'eneni) 
la ferre, «les branches, ,les fas«ies, lans 

l'espace clavonné,, puis on mote un secon;! tan-... «le piquels et lc cl«yon- 
 ages b; on contiue à garir de terre. A mesure qle l'ovragt, s'atv,nce 
sur le devant, on le complète et arrière, et 
voluê, ainsi que la ranpe K,, «lti codit à sa partie slpérieure. Sr 
cette plate-forme sont posés le t;rls ,alrieI>. l»is les pievrières .t 

lmttevie, destiées à détvtlit'e les tlét'e_-es des tovs. 
engins des assié-és M ne petite l»late-tvne est Sl»l»Cée étal»lie e L 
" a,.,,,a le l»aslill, liml 
Le chat est amene dans la galerie O, n, ..,.e »s _ . 
abrit6, il peut attendre le m,ent ,-h on le coulera en O', 
sue des remblais jetés par son orifice atérieur. Ue x-e cav;tlib'e (li 

fera, pensons-nos, complétenent saisir cet ensemble le travatx, qi 
ne pouvaient se faire qu'avcc beauco,p tic m,,nde et assez lentement. 

Pendant des semaines, des honlttes de corvée ]'elaiet ,,ccupés qu'5 
abattre et charrier du bois, à façonner des claies, à tve:.,_ev «le.,, cordages, 
'a rendre du merrain. Les chefs nilitaives donnaient hal»ituellement ces 
travaux à l'entreprise, comme nous l'avons vu pl_, hal, et ces entre- 
preneurs ont des- noms rotlriers. 
Mais une entreprise telle IIl'lJll siée d'utte place i;jrle importante 
lait longue, dispendieuse; let défense, lel»uis le nilieu du Xll e «iècle 

jusque vers le nilie du XIV e, coq,serve évilemttent ,tne spérioriI6 sur 
l'attaque. Jsqu' cêtte dernière 6poqe, le sv,ème d'attaquée des places 
ne se modifie pas d'une manière sensiblê. e temps des grands si6ges 
est pass6 en France, et les deux batailles de Cv6cy et «le Poitiers se livvet 
eu rase campagne. Mais, sous_ Charles V, Bcrtvad t êsclin ne 'en 
tient plts guère ax traditions, et, contme I,t, l.s gv:tn,ls capitain, 
adopte un système d'attaquée nouveau alors et ,li lti thit obIenir des 
résultats surprenants. Du Guesclin laisse de c6té les moyen,lents, ,[ni 
-découragent les troupes et exigent un attirail canidérable, des [crras- 
siers, des approvisionnements énormes de bois, des «harvois dif[icile, 
dans des provinces où les routes étaient rares et matvaises. Gràce 
eottp d'oeil prompt, h sa bravoure personnelle. à la confiance le 
troupes dévouées et aguerries, composées en grand, partie de ratitievs 
habitués aux fatigues, il ne s'embarrasse pas d'inve+tir méthodiquettent 

Cette mdtho,le était a,laptée ,iéj?t par les Ronaitt.. 
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le laces; il .-,c lréente sur un point qu'il sait choisir, dresse se. 
,.hines, attaquée les abord avec furie, pousse les as.iégés l'él)ée dans 

les reins, et, sans leur donner le temps de se reconnaitre, les fatigue et 
le: ,léc,-,ncerto par des assauts successifs, pendant qu'il couvre les rem- 
parts d'ue pllie de projectiles. Quelquefois il prend les villes par des 



A la 
Pe.,,tien, 
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tête des gens de Guilal, , il .se l.»t'3cnte devat 
place très-[brtc et li. mtuic. Il vient droit aux 

le che¢« de 
bailles, fait 

appeler le chà.telain et le_ otttnc <le .,se ve«it'e. Le cltclain le raille, et 
lui répond qu'il ne saurait livrer une place aui forte et où il peut lenir 

I111 ail. 
« Chatelain 
 

, dit Bertran, vous serez deslogiez ains qui passe .I11. 
« tout mal gre qu'e aiez . » 
Dès l'aube, le lendemai, tout est prépar6 dans le canp dê <lu 
pour altaqer. Les arbalétriers, couvert de leurs pavois, solt o'l,96s 
devant les lices. Das n bois prcche de la llltcc ot 6té co«clrés lille 
hommes de corvée et cent chars attclés, l,_r pvéparcr les englues e- 
«essaires et les trasporler a poit i¢lilé, l'r¢,s les foss6s s'avancent 
les arbalétriers, qti cotnecettt tn tir ,.»urri ,:cntre les ,:rénelaes. 
Des échelles apport6cs ic Guitgatttp sott disp,s6cs derrière les lignes 
d'arbal6triers. 
D'autre part, les gensdu chteau uê resterai pas oisi[b. En vigt cndroit 
ils ont fait, sur les cheis de ronde SUl>érieurs, des d6p6ts de ton- 
neaux et de barils replis de terre êt de cailloux, de pains de chaux 
vive =. 
Bertrand, pr6sent partout, encourage son ntonde h tenir bon: 

« Or aaut ! bi,aile gent, soiez fier et esmaux; 
« Assailliez ficrement, ce sera tJos h«,staux ; 
« Anuit ) logerai, ains que couche ola,,x 3. » 

Il fait forcer les défeIses (le la baille dcvat li. On apporte alcrs le. 
échelles; les archers et avbalétriers assiégeats retlcublett leur tir : rul 
ne peut se montrer etl'e les nerl,»ls sans ètre frapp  . Lês bour$c,is lc 
6uingamp comblent les fossés de fascines. Sur les 6chellês se précipitent 
les soldats armés pour l'assaut, portat, attaché.,s sur leur tète, pavois, 
écus nevvés. 
En mëme temps Bertvad fait bvùler et jeter bas la l,rtc du chtelet », 
force cette prenière entvéc, et se l»Vé.,,etc sr la chau»éc «lui, de ce 

I Chronique de Bertrau tlt, Guescli», par Cu,,clicr, trt, uxère du xtv e siècle, ,,ets 3097 
et sui,,.. (Collect. des docum. 
'2. « On se doit garnir de graut f«isou tic dures pierres et caill«us, et mectre sur le» 
« murs et sur tours à grant quantité, et enplir plusieurs grains xaisseaul, de cltattlx ; et 
« quatt les eunemis approcltent, ceuls ,;aisseaulx dcixettt estre l;tttciez jus «les murs et 
« rcspaudue celle chaulx, laquelle êutre es .xeul',: .les assaillatts» êt les reut ce,tutoie ;tu- 
« gles. » (Christiue de Pisan, Le litre des faicts et bouues meurs :le sage roy Chnrles» 
.ehap. xxxvt.) 
 Chroa. de Bertr'an dtt Goescliu, ers :3 t:33 et sui. 

Aux créneaux ne s'osoient amonslrer, ce créez, 
l'our le Irait qui ve,mi|, qui doit erre doubtez. 

= La l,orle I.ar devan! ful arse et dépécie. ) 



[ sÉ«;  . -- tlt -- 
chlclet conduit "h la l)OrtC dit château, dont la herse est abaissée. Sur 
cette chaussée se trouvent les défênseurs. Bcrtrand fait avancer ensemble 
vingt arbalétriers pour couvrir ses assaillants. Ceux-ci s'avancent avec 
leurs échelles, les plantent contre les défenses de la porte; les hommes 
d'armes attaquent les restes des défenscrs du chatelet. Cinquante sol- 
dais ont déjh gagné les crénelages, et un êcuyer de Normandie, s'adres- 
sant h du Gueclin :s  

« Sir(', vo|Fe pennon, pour Dieu» je vous en plie!»: 

Il le platc slr le parapet. La hcr,c est levée, et les assaillants se pré- 
cipicnt sous la porte '. Mais le chàtelain se jette en désespéré avec quel- 
que. hommes contre les gens de Iertrand, il en tue plusieurs; puis, 
avisat une clarrette, il la fait routier et travers du passagê. Ai)pelé par 
tn soldat [Icvat Ber/round, il retl l:t place. Ce n'est pas la seule occasion 
oh lt Gtes«lin epl,»ie ces l)rocédés exl)éditifs pour s'emparer d'une 
i','tercsse, ce ,lti c l'epëclait pas d'ailleurs de réunir avec une pré- 
voyatce rare tout ce ,l,ti est nécessaire l)Olr faire un siége en règle.-Nous 
voy,». nème ql'en at|aql«tt le chatcat (le Petien - par eschelades et 
«le vive force, il a eu le soin «le réunir à son corps d'armée cent cha- 
ri,,ts et nille otvrier, et qt'il emploie t,»te lne nuit à couper (lu bois 
(.t h lréparêr des egins. 
.t siégc de Meula, du .ç,csclin .'enl»are hardiment de la baille, des 

OIIVFt 0.5 avallces, 
retirer dans 

as travalx préparatoires, et il force la garnison h se 
le donjon qui commandait le pont sur la Seine. Les soldats 
ne l)euvent le prendre de vive force; ordre est donné de 
tour. Le mineurs ot avec eux de. hommes de garde pour 

de Bcrtrand 

cette 

t II est nécessaire de 
b«,.b«,,iue**e : 

faire ur, e 

obse,'ation. 

Le tr,,u,,è,'e Cmelier 

appelle la 

herse une 

« La barbaquenne estoit Iout aval abaissie. » 
« La barbaquenne fu encontremont sachie (litée). 
« Et que la barbaqoEeIlie» qui lu de fer i»esall[, 
« Eslm! levée atno,tl, lors xiennent acouran. » 

On sait que le t ,le b, rbcn,te est h.d,itt'llement donné à un ouvra....'e a,.aacé serrant 
a c,uvrir une p»rtc. Or, ici, il ue pcltt . a,.oir ,le doute sur la signification donnée par le 
p,,ëte à ce m,»t : c'est utc Iterse, et [,n t I,,,t-le.is. Quand l'eschelale a réussi, les sol- 
,lals ,le Bertrn,i tirent la bn,'b,,q,,',,e e, eo,,tremott ce qui signifie qu'ils la lè,.ent: 
,,r, il_ n'atr.tct pas l,.'e le pont-lc,.s étatt ,lans la ville, pour emp&hcr leurs compagnons 
,le,trer ; et les ,l.fenseurs. le clàt(lait i« leur tète, rc se seraient pas precipités au-,levant 

lcs as.aillanls ch  o) art! le l»mtt-lc 
C'est ,Ioac l_iet d'tte I,e,'ae qu'il s 

is h._'g «mont» pui:que ce pont» leé, les en eùt. séparés 
agit ici. Le mot de borbaq«e;e appliqué à une lerse 
est-il plus «mci,_.n que le tnèttc m,,t al»l)li,lué h uu ouvrage avancé ? lui est-il postérieur? 
C'e.;t ce lue noirs Itê sauri,,ns deci,lt.,', i.c mot t»:u-lacanc appliqué à un ouvrage extérieur 
,..t ctJJi,l,»)é ,les le xtt e sibclc. ,V,.y. ,Itt CalJ.,2_c» t/o.'._.) 
"- AJj_,u-'dlli Pestiic (CSles-,ll-N,r,I), '2_5 kil,lnctrcs de Guingamp. 
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/es défendre au l)c.oin, si l'assiégé Avente la mine; mais les mesure.,_ 
sont si bien prises et la terre enlevée avec (le telles précautions, que la 
garnison n'a pas connaissance du travail souterrain. La naine e»t enfin 
vidée, étayée de bois graiss6»; le fe y est is, et la moiti6 de la to" 
« en chév au lez devers le molt. » 
Il est évident qu'aux )'ex dc gens (le erre de son temps, «lu Ges- 
clin, qui faisait bon marché des routines et qui emportait en vigt-qatre 
heures des places q'on supposait pouvoir tenir pendant plusieurs 
éait (qu'on nous passe le mot)  gte-m6tiev. G'e, ce que lisaiet 
les vieux g6n6raux de la coalition, des ol'iicievs de nos arnées républi- 
«aines : « On ne se bat pas comme cela ] » 
e 'était pa seulement les commadants enemi qui voyaient dans 
du Guesclin un capitaine garant l'art de la guerre, ses t'rère, d'amies 
malifestaientaussi parfois cette opinion. 3lais du Guesclil, par sa fral- 
chise, sa tie,se, sa loyaut6, et surt,»t sês suc«t's 3clat;tnts, etlevait à ces 
d6fiances ce qu'elles atiraiettl l»l pvotltil'e de funcste. La noblesse n'6t«tit 
pas encore, à cette éplue, d,,mitt6e lar la vanité jalcue qtli plus tard 
fut si pr6judiciablc art voy;tme le France. Elle savait au besoin rec, m- 
naitve la sul»bl'iorit6 d'un chef don6 d'n v6ritable nbrile, et se s,»t- 
metlre à on autoril6. D'ailleurs, l'habile capitaine, qui sait atlendre 
son heure, reprend bien vite la place duc 5 son .-»nie. Tout chevalier 
bon chevalier qu'il 6tait, du Guesclin porta un coup aussi ru¢le à la cte- 
valerie, d6jà fort abattue, qu aux fortevesses qui lui sêrvaienl, de 
Il suftit de voi' comment t'ut condite la petite arnt6ê qui gagera 
bataille de Cocherel, potr veconnailvc la stp6riorit6 nilitaire «le ,lu 
-c " l'eùt 
6uesclin. Bien que Charles V à peie vol no ec 9re sacre, 
apt'ès la rttot't d vol Jean, ma'eschal potw li, ce nëtait pas là un titrê 
pùt lui donner une autorit6 s6rieuse sur les getilshomme qui cOnl»O- 
salent a petite arm6e, et parmi lesqtels on comptait dês ,,'vands sêi- 
gneurs, lêls lUe le conle d'Auxerre. Aussi, h peine entré en 
por s'oPioser h la marche du captal de Buch, qui, ayat réuni 
tçoupes à Évreux, prétendait surprendre le jeanne vol  Rêims pendat. 
son sacre, les chefs de l'armée de du Guesclin se posent en donneur 
d'avis. C'est d'abord 6odefov. d'Anequin qi donne le sien, puis le sire 
de Beaumont e. Du Guesclin, qui suivait l'arrière-garde, laisse dire; on se 
dirige sur le passage du captal, peu lui importe le rete. Celui-ci tenait 
beaucoup à dérober sa marotte : 

« Et faisoient grant paix, sans noise et sans cri, 
« Pour l'amour de Bertran qui redoubtoient si. 

D'après Froi.sart, le captal s'informe, auprès d'un héraut d'armes 
qu'il rencontre sur sa route, de la marche des Français. Le lérat ré- 
pond que ceux-ci ont. grand désir de le rencontrer, qu'ils ont pris le 

J Chron. de Bortran du Guescli,, ers t012 
 Ch,'on. de du Guescb'n, vers tlh5 et suiv. 

et sui. 
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l'ott-de-l' krchc et Vernon, 
Cuelier ne parle pas de 
l'armée fraçaisê que des 
de du Guesclin envoyant 
Mai» Bertrand :, arrivé à Cochercl et 
 

et doivent ëtre prè.s de Pacy . Le trouvère 
ce fait;mieux informé de ce qui se iasse dans 
gestes de l'armée du captal, il présente la troupe 
de coureurs en avant qui ne découvrent rien. 
ayant fait traverser l'Eure à ses 

conmandant et dit 
lc grad, chemins; 
lê. .\tgl,ti.s. C'est ici 
E cilet, le .\lglais ,-,_e prése 

malgré le rapport negatif des coureurs, se montre cette fois comme 
aux éclaireurs: « Vous n'ètes bons qu'à piller sur 
si j'cue couru moi-mème, j'aurais bien su trouver- 

L'avntée de du Gueselin se trouvait p,_)btée alors 
ot evirott 1500 mbtres de largeur entre l'Eure 
 
escarpe._ lui bordelt la rive gauche de cette rivière. Les Fram:ais avaient 
d,tc celle-ci h dos et 0raient niaitres du polit «lU conduit au village de 
Cochêrel; slr les coteaux, des bois; sur les petites, des haies. L'armée 
du captal .-.c trouvait aisi dans une position inabordable. Descendre en 
plaine, attalUer lês gens de du Guescli, ce n'était pas une manuvre 
pvudcttte, car, et exantitant les localités, on reconnaît qu'entre les prés 
occupéb par les I"raç:ais et la colline, il y a ue dépression et des cou- 
pure» atul'elles. l'edat deux jr_,ur» et. deu'¢ nuits, les arméês s'obser- 

leur chenin, ils 3" passeront, et nous les attendrons. » 
ttent bient6t sur les coteaux, vers Jouy. 
dans des prairies qui 
et les coteaux assez 

vent. Du Guebclitt s'oppose 
dE' SOli cété. Cependattt les 
d'atltre, et. chacun denteure 

toute attaque, le captal en fait de mëme 
batailles sont bien ordonnées de part et 
son p,_,.te. La seconde nuit Bertrand réunit 

le.s_ 
bagage 
tailles, 
conlme 

scigtieurs : « Dès 1" , 
,tube, dit-il fais(_)ls passer notre harnais et notre 
de l'autre côtc (le l'Eure; nous, l)ieti ordonnés suivant nos 
nou les acc,_,tl)agnOls sut" les Ilacs et les couvrons en queue, 
i nous battiots ett retraite. Nous voyant ainsi tourner le dos 

et prets à passer ue rivière, les Aglais ne pourront résister au désir 
de ,»us attaquer et dc'bcetdr,tt, la montagle. Nous, alors,, ayant laissé 
tiler tou-lc bagages, et les valêts, nous ferons face en arrière, et nous 
nous jettcvons sur les Navavrais et lês Anglais fatigués par une longue 
c,_,ursê :. ,, Les clio,c, .,e pa.,.sèrcnt ainsi quê du Guesclin l'avait prévu; 

t Chrot. «le Froiçsart, liv. I er, part. 2 e, chap. CLXV. 
2 La narration du trou',ère Cuvélier parait plus explicite en ce qui regarde l'année de- 
du Guesclin que celle de Froissart. En effet, du Guesclin, elt partant de ltouen pour- 

aller a la rencontre du captal, sur la route 
et à  ernon, mais ne dut pas pousser jusqu'à 
et traverse l'Ere sur ce poiut. 

 Et cil ott respondu 
« Tout ainsi sera fait 
 Dont 
Tout 
Ainsi 

d'Evreux, de,tait passer à Pont-de-l'Arche- 
Pacy, puisqu'ii arrète sa troupe à Eocherel: 

Oes barons} : Cilz conulz si est bons 
et Irestous l'ottrions. » 
on fait asvoir à chascun ses façons; 
ainsi c'on aprent as enfans lot leçons, 
fu  chascun faite division,  

Ce passage est curieu't : il fallait un capitaine de la trempe de du Guesclin pour pou-- 
'oir ain,i iml,oser un ordre donné avec netteté_à une armée levée en grande partie par 
«les seigneurs plut. disposés à suivre leur fantaisie que les commandements d'un chef. 



mais il avait affaice à focte partie, et lês gens du capta! 
ment l'attaque. Alors une troupe de dcu,; cents lances 
l'armée des Français, elle tourne vers la mon(agne, cachée par des bos- 
quets, puis, ayant percé des hales, elle c p['écipite sut" les dcrri5rcs du 
captal. Cette manuvre d6cilc (le la journée . 
Quand on compare cctic bataille aux malheureuses affaires de Crécy, 
de Poiticrs, d'Azincourt, on sent la nti, d'un vrai capitaine, prévoyant, 
sachant attendre, nénageant ses moyens, mais 'hésitatt plus au mo- 

ment de l'action. 

[ s(e } 
soutinrent vive- 
est ,letach6e de 

fossds, on 
pierre qui 
ment les 

C'était avec cette prévoyance avant l'action, et cette dé.cision au mo- 
ment suprëme, que du 6uesclin enleva n si grand nombre. «le pl;ces 
fortes en si peu de temps. Mais aussi ce sccès, e apparence si faciles, 
firent qu'on modifia le systèntc de db['ensc. Oit donna beaucoup plus 
de relief aux ouvrages, et principalenet aux c,,trtines; on 61argit les 
cç)uronna les tours et les murs de mchi:oulis continus 
rendaient les eschelades impossibles. On augmenta sesible- 

donnant plais d:6tend,,, et le 
à feu crmmençait à j,)er un 
hauteur des commaademetts, 

ovrages extérieurs, en leur 
meilleurs flanquements. Puis l'artillerie 
rble dans les siéges, et sans diminuer la 

en augmentant mëme leur relief, on txaç'ait autour (les place» fortes des 
ouvrages de terre pour y placer (tes bouches à feu . E 138, les Anglais 
assiégeant Saint-Malo avaient q:atre coûts canons, dit Froissart3. Tou- 
tefois ces canons (en admettant que Froissart ait entendu désigner par 
ce mot des bouches  feu) n'étaient que d'un faible calibre, et ne 
riaient qu'un tir paraboliqte, car ils ne purent que lancer des projeciles 
dans la ville, sans m.me tenter de faire brèche. Le commandant en chef 
de l'armée anglaise, le duc de Lancastre, voyant qu'il n'avançait point 
ses besognes avec cette quantité d'engins, et que les assauts ne pou- 

t Froissart raconte un peu différeinment l'issue de la bataille de Cocllerel. Il parle 
biea du mou-,ement tournant, mais il prétend que, pendant la mëléê, le capta: fut «nleé 
par une troupe de Gascons de l'armée française, qui s'étaient conjurés à cet effet. Cela 
est un peu romanesque, mais Froissart recueille "olontiers les renseignêménts qui peu- 
vent ëtre favorables aux Anglais. Cette manière de conspiration, qui décide du gain de la 
journée, laisse d'ailleurs au captal de Bucb son r61e de grand capitaine. Il est d'abc, ré 
entralné, au dire de Froissart, à attaquer les Français, par l'ardeur de ses officiers qui 
n'écoutent pas ses conseils de prudence, puis il est enlevé pendant l'action, ce qui lui/)te, 
pour ainsi dire, toute la responsabilité de la défaite de Cocherek 
 Dès 13ri0., des bouches à feu de position étaient montées autour des places f,-»rles. 
, ..... S'en xinrent (les Français} devant le Quesno)» et approchèrent la ille jusques aux 
« barrières, et firent semblant de l'assaillir; mais elle étoit bien pour ue de bonn.s gens 
« d'armes et de and'artillerie qu'ils 3, eussent perdu leur peine. Toutes ,.'«ies, ils escar- 
« mouchèrent un petit devant les barrières, mais on les fit retraite; car ceu du Quest»! 
« descliquèrent canons et bombardes qui jetoient grands carreaux .... . » (Froissart, 
li',re I, part. t  chap. ext.) 
: Livre Il» chap. xxtx. 
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raient réssir, prit le parli (le faire miner. « Les mineurs du (lu(: (le 
« Lancastre ouvrèrent nuit et jour en leur mine pour 

.,:oigneusement 
« venir par dessouz terre dedans la ville et faire renverser un pan «le 
« mur, afin que tout légèrement gens d'armes et arehers pussent entrer 
« ded«ns. De cette affaire se doutoit grandement lorronaee (le eom- 
« mandant français) et les chevaliers qui dedans étoient, et eonnois- 
,, salent a»sez qle par ce point ils pouvoient ètre perdus; et n'avoient 
« garde de nll a,saut fors que de celui-là, eav leur ville étoit bien 
« plrvue d'artillerie et de vivres pour eux tenir deux ans, si il leur 
« besognait. Et avoielt entre eux grand'euve et gvand'entente comment 
« ils pourroient rompre cette mine, et étoit le plus grand soin qu'ils eus- 
« ent de la briser: tant y pensèrent et travaillèrent qu'ils en vinrent à lever 
« entente, et par grand'aventure, si comme plusieurs choses adviennent 
ouvente fois. Le eonte lichard d'Arondel dew, it une nuit faire le gait 
atot Ule quantit6 de, se gexs ,e, comte ne fut mie biel soigneux rie 
où il 6toit contrats; et tant que ceux le Saint-Malo le sçurent, 

(( 
(( 
(( 
(( 
(( 
(( 
(( 
(( 

l'tire ce 
sais pal" leurs e..,lies o/1 

autrement. Quanl il.,; sentirent que heure 
fit et (le sur la fi«tn«'e dll gait t,-,lt l',»st étoit endormi, ils partirent 
seerètement de leur ville, et vinrent à la couverte à l'e»droit où le,. 
nineurs ouvroient, qui guères n'avoient plus à ouvrer 

pour accomplir 

leur emprise. Mol't;»naee et 
l)Olr, luoi ils Cotent là venus, 
ret la mine, de ,luoi il y ot 
oncques ne s'en partirent, car 

Sit route, tO(lS apparcillés, de faire ce 
tout à leur aise et san« défense, rompi- 
auctln mineurs la dedans éleints (lui 
la lqlille renversa sur eux ....... ) 

La mine, avec étais auxquels on mettait le feu, t't longtemps employée 
e)cove après l'emploi de la poudre  canon. L'idée le se servir de la 
pollre comme oyen (le iiire l»rèche ou (le faire sablier (les ouvrages, 
ne xit lle l)eac.-}up plu tard,vers le Inilieu du Xv  siècle. Dans roeuvre 
siennois, nWvers 135  
empl,_,i de p,-,udre h canon. 
placer lês fourneaux, de disposer les 
mèches. Qùant aux engins h contre-poids, trébuchets, 
pierrières, on les employa simultanément avec l'artillerie 

de. l:racesc» dt 6iorgio Martini, architeele 

m,»l't vers l hs0, il est (lesti.-,n de mines avec 
De., tracés in(tillent les lvels de 
galeries et les 

à 
pari 
jet, 
par 

t'e ",er..; la fin du xIv e siècle et le commencement du x'« . Froissart 
ê scvent, dans les siéges de la fin du xt'«" siècle, de machines dê 
,lont les ell'.ts étaient beaucoup plus désastreux que ceux produits 
de.- l»:uchês à feu d'un faible calibre a. On ne cessait d'ailleurs de 

n Froi<sart, liv. Il, clap, xxxv. 
2 X ayez l'edition de ce curieux ou rage publiée pour la première fois à Turin, en 18) i : 
T»'att«to dt a,'chit, cit, ile e militnre dt Frcc. dt Giorgio Ma»tbci..... pubbl, pe»" cura ,lel 
cav«liere ('es,re Sah,zzo, etc. 2 vol. de texte; atlas. 
a II faut remarquer que du Gueselin ne parait pas s'ètre seri de boucles à feu, soit 
pour la défense, soit pour l'attaque des places. Il se,nblerait que ces eneins imparfaits 
ne lui inspiraient aucune confiance,  
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perfectionner ces engins, 
bonn qu'à remplacer les 
Pour pouvoir prendre 

envoient chercher à la ]éole une gravelle acli,e 
appelait truie, « lequel engin 61oit de lclle 

[ s 
comne .i l'arlillerie h feu ne pouvait 6tre 
grandes arbalètes h t,ur. 
,',,, les Français, en 
la ville de 
de guerre 
orlonnance que il 

1377, 

« pierres de faix; et se pouvoiênt bien ceint hmnes 
« dedans, et en approchant assaillir la ville' ,. Cet 
fois un beffroi, un chat et une pierrière. lonté 

projetait (les pierres cotre les 
pied des murs; il n'avait pas 
neaux de position, et arrivé 
plissaient 

remparts enemi« 
besoin (l'è.lre soulenu 
contre le les 

se jetaient sut' le parapet et 

l'arnes ordoner 
egin était doc à la 
sur chassis et. galets, il 
tout en approchant du 
pair les nan, 
s,dlals qui le rem- 
en mème tenps la base- 

rel.l mrl, 
sapaient 

de la muraille. « A lendetnain la truie que 
« fut levée au plus près qtl'ils purent de 
« ,bahit ceux de la ville"-... » 
En 1369 déjS, les Anglais lrainaiênl avec 
eployait dans les sié, ges, tout en se servant 
« exploitèrent tant (les ,nglai..,)qu'ils vinrent 

amenée et acharid'e ils avaietl, 
Berg,:rac, qui gr;t,ict('t 

eux une artillerie qu'on 
des grands enins. « Si 
devant le chastel de la 

« Roche-sur-Yon qui Coit beau et f,)rt et de bonne garde, et bien 
« pourveu de bonnes pourveances et d'artillerie. Si en Coit capitaine, «le 
« parle duc d'Anjou, un chevalier' qui s'appeloit messire Jean llondêau, 
« et qui tenoit dessous lui au dit chasteau muult de bons compagnons 

« attx frais et dépens dudit duc. Si ordonnèrent les dessus nommés 
« seigneurs (anglais) et barons qtti llt étoiett, leur si,g,_ ' par bone 
« manière et grand'ordonnanee; et l'environnèrent tout autour, car 
« bien étoient gens à ce faire; et firent amener et charrier de la illê de 
« Thouars et de la cilWde Poitiers grands engis, ci les firent dre..,ser 
« devant la forteresse, et encore plu.sieurs canons et esprigalles qu'ils 
« avoient de pourveance en leur est et pourvus de longtems et usages 
« de mener a. » 

perfectionnement de ces engins, 

Le 

l'artillerie h feu qui pernettait 

J Froissart, liv. II, chap. v. 
 Froissart, liv. !I, chap. vit. ---Cl,ristine de 
rneu»s du sage roy Charles, décrit cette sorte 

Pisan, dans le Lvre «les [acts et bon»es 
d'eogin (chap. xxxv) : ,, Qua,t l'en ne 

peut prendre le chastêl par vigne (chat)ne par mouton (galerie a,.-ec blie), l'en 
doit considerer la mesure des murs» et doit-on ff:tire ciasteaul, et tours de fust» êt 
pareillement couvrir de cuir cru et mener au plus près des turs qu'ot peut; et par 
tel chastel de fust, on peut assaillir en deux mancres : e et par pierres lancier à ceulx 
qui sont au chastel; et aussi par pons lce)s» qu'on fait qui xont jusques aux murs du 
chastel assigié ; l'ens fait uns petit edifices de lust, par quo) l'en racine ces chasteaulx 
et tours de fust près des murs; ceulx qui sont au plus hault du chastel doi,,ert gecter- 
pierres à ceulx qui sont sus les murs» et ceulx qui sont au mo.en estage doi,,ent aa- 
let les pons levcys et envayr les murs;'et ceulx qui sont en l'estage de desoubz, se ilz 
peu'ent approchier les murs, ils les doivent for et mner..... » 
3 Froissart, liv. I, chap. cct.xxx. 
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les crëtes des défenses à une distance assez longue, avaient 
h peu amenWles constrcteurs de places fortes " étendre les ouvrages 
rieurs et nëme à les établir en terre pour mieux résister aux projec- 
ilcs. Déjà Christinc de Pisan indique les fausses braies comme nécessaires 
' la bonne défense des place'. Au commencement de la guerre, sous 
_harles V[, dans les siéges, il n'est plus question de ces beffrois, de ces 
rosses machines dont l'emploi était si chanceux. Les places sont investies, 
les assiéeants élèvent des bastilles h l'entour, tracent des fossés de 
c,,ntreaal[atk, n ; commencent à établir des épaulements munis de canons, 
ç,t nème ecorc d'engin à contre-poids, d'al'halètes à tour; essayent de 
faire brèche, et tentettt l'a,sat quand ils ont pu parvenir à ruiner un 
pari de mur; ç,u font des boyaux de tranchée, comblent des fossés et 
emplaiett la ie. Le siCe de 5lclun, décrit par J Juvénal des Ursin - 
idi,lue ces diverses opérations. Le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne 
vienent as..iéger la ville de Melun et la font camplétement investir a. 
Elle est dét'ede pat" le sire de Barbazan, de braves getilshommes êt 
,:c population dévouée. Les Anglai,, tracent leurs lignes de contreval- 

l;ttion et de circonvallati,,n; il.,_ Inunissent de pieux et de fossés les 
t»a:tilles qui sont élêvée,de distance en di.tancc. « Si furent d'un costé 
,, ci d'autre les bombardes, canc, ns et vglaires assiz et ordonnez, qui 
,, ,:,,mnencèrcnt fort h jelter çotrc le» ,urs et dedans la ville:les 
« «,,tpagnons aussi de dc,lan,d'aulrc co,é tiroient pareillelnent de 
« ra,d coura«e cc, ups du canol, et d'arbalestres, et plusieurs en 
« ltoien/. » 
Sur divers poits les Anglais 6talent parvenus h faire brèche; des paris 
de-murs s'étaient 6croul& dans les fos&. Cependant le roi d'Anglelerre 
refusait toujours d'ordonner l'assaut. Ouand un seigneur allemand, de 
Bavière, arriva sur ces entrefaites et se mit du c6té des Bourguignons. 
« Il s'.tervcill,-,it fi»rt de ce qu'on n'assailloit point la ville, et en parla au 
« due de B,-,urgongne. leqel luy respondit que autres fois il en avoit 
« rail nelion, mais [lue le roy d'Angleterre n'en estoit pas d'opinion. » 
Le duc bavarois obtint cependant du roi que l'assaut serait donné. On 
fait amas d'échelles, de fascines pour combler les fossés. Barbazan laisse 
les assaillants descendre au fosse et s amasser sur un point, puis il fait 
apparaitre une grosse compagnie de braves gens qui, sur les remparts 
ruinés, couvre les assaillants de projectiles pendant qu'il les fait prendre 
en flanc par une troupe secrètement sortie d'une poterne pereée au 
niveau du fond du fosse. Les Bourguignons et les Allemands firent 
retraite, non sans laisser beaucoup des leurs, car, pendant qu'ils cher- 

I Le Livre des faicts, etc., chap. xxxv. 
'2'- En 1520. -- Hist. de Charle. I'1. 
3 Item.. Le roy Henry fist clorre son bost, 
que quatre en rées, où il ) avait 
on ne povoit sourpren,Jr' t'ost du 

tout autour, de bons rossez, et n'y avoit 

bonnes barrieres que on gardoit par nuit; par quoi' 
ro" HenD'. » (t tt20.) (Mdmoires de Pierre de Fenin,) 
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chaient 'à remonter le long de 
nombre, paraissant tout 'à coup 
force viretons. 

la contrescarpe, 
sur la crëte des 

des arbalétriers en grand 
murailles, leur envoyaient 

Les assiégeants firent donc miner, puisqu'ils ne pouvaient emporter la 
place de x ire force, et De quo 3- se doubtoient bien ceux du dedans; potr 
« laquelle cause ils tirent diligence d'e.,couler és caves, 'ils oirrr, vent 
« rien, et s'ils n'entendroient point qê on frappast sur pierres, ou «/uel- 
« que bruit ou son. » En etfet, dans une des caves voisines des renparts, 
Louis Juvénal des Ursîns entend le travail des mineurs; il s'amie d'une 
hache et se dirige vers l'edroit ,_,ù il suppoe qle vont alCon,cher ,:es 
mineurs. « Louys, où vas-tu? lui denande Ba'bazan.- 

« des mineurs.- Frère, tu 
« mines, et d') combattre; 
« coupper le manche assez 

. l'et]coJtre 
ne sçais pas encore bie c.e que e'e.,t que de 
bailte-mo 3 ta hache. Et lu.,," fit la-de,,us 

court, 

les nline,, e tourment souvent en 

il voulut qu'il fust le prenier 
dedans mesmes env-vèrent 
lesquel avoient torche.,_ et 

« lanternes, aussi avoient les atres. Quand cedex du dedans etlrent 
« contreminé environ deux toises, il leur sêmbla q'ils estoient prè.- ,les 
« autres : si furent faites barrières bonnes et forles, et le attachèret : 
 pareillement les autres apperceurent qu'on contreminoit, t.t tat 
« qu'ils se trouvèrent et rencontrèrent l'un l'autre, lors les compagnons 
« manouvriers se retirèrent d'un coté et d'autre. » 
Une succession de combats singuliers se livrent au débouché de la 
mine. Une barre est posée en travers, et les hommes d'armes e défient 
et combattent "à l'arme blanche de chaque c6t6 de la barre. Le roi 
d'Angleterre et les principaux seigneurs viennent assister à cette sorte ,le 
joute, donnent des éloges aux vainqueurs et en fot'plusieur chevalier_,. 
« Et (le roi d'Angleterre) loiioit la vaillance de ceux de dedans, lesquels 
« s'ils eussent eu vivres, jamais on ne le« eu,,t e, ny ne .-_e. h«sent 
-« rendus. » 
Ces joutes au fond d'une galerie de mine ne sont point de la guerre, et 
ce curieux épisode fait comprendre comment, pour la noblesse féodale: 

l'affaire n'était pas tant de délivrer le royaume de la donination 6t,'algèrc 
que d'acquérir le renom de braves chevaliers et de prendre part à de 
belles « appertises d'armes ». Assiégeants et assiégés se connaissent, 
vivent ensemble après le combat. Quand fut rendue la ille tic Melun, 
plusieurs des défenseurs se sauvèrent, « "à aucuns on faisoit voye, les 
, autres avoient amis et accointances du costé des Borguignons .... . Or 
« combien qu'ils s'attendoient de s'en aller simplement un baston en 

« ledit seigneur vid la volonté dudit Louy,;, 
« à faire armes en ladite mine :cmx de 
« quérir manouvriers pour contremincr, 

plus nécessaires; !uy-nSne y xit avec autre chevaliers, et e.cuyers, 
lesquels apperceuent que les mines de leurs enneni. e.-.toient 
pour ce on fit hastivement faire manières de barrières, et autres 
habillemens et instrumens pour résister à l'entrée; et pour ce ,le 

biaisant, et sont estroites, v,»il«t l»ourqo) (le ('r, lli'[s bastons 3" :,t 



« le,,,' loin.g » qui furent jtés dans des cuis de basse-fosse à la bastille 
Sait--Antotne et au Ch'ttclet. Ceux-là n'avaient point d'amis dans le 

camp des assiégeants, mais ils s'étaient bravement battus pour le parti 
du dauphin qui les abandonnait. 
Pendant cette trisle période, la guerre de siéges n'existe pas pour les 
Français. Tout se résout en joutes et en marchés honteux. Des seigneurs 
lrennent çarti, tant6t pour le duc de Borgc)gnc, tant6t pour le dauphin 
stivant lu'ils pensent y trouver gloire ou profit. Ou encore à la tète de 
qtelques ho, mmes d'armes, ils tiennent la campagne, pillent le pays, se 
.,,tcian/ assez lient ,les Bouvgignons ou des 4<rmagnacs..'tu contraire 
lc. Anglais et, les B,urguignons avaient des armees bien munics, l)ten 

tlprovisionnée.,. Ils pressaient villes et ch'teaux, soit d(. vive tbrce, soit 
à la site (le si6gê» pouruivis avec persistance. Ce n'6tait plus le temps 
lt l),)tt conn6table du Gteclin, qui savait si bien maintenir la discipline 
l:tvmi ses tr,»upc et te ouffrait point de négligences. Qui d'ailleurs 
p,,vait avoir cuntiace en ces seigneurs thméliql]es, arrogants, »e se 
Solmcttant plus h la dure existence des camps, pr6occup6s de leur bien- 
ei'c et de se énaer des accointances lalis tous les partis, ruinant 
1' pays qu'ils eusset dù pr,.,t6ger, t,»j,»urs prëts à trahir ou tout au 
n,,ins <t abald,,ner une, entreprise ? 
« Que dirayê doncques dê nous ? » 6cvit maître Alain Charrier', « ne 
ltelle êsp6rance liourvay-jo prCllve en liCs e.treprinses et arm6es, se 
discil»lilê le chevalerie et dv,i«turièi'e jllstice d'armes n'y sont gar- 
,16es? Autre chose lit S puet dire, fi-rs que e ce cas nous allons 
comme la nef sans gouvernail et comme le cheval sans fi'êin..., car 
chacttt veult estre maistre du mestier, dont nous avons encores peu 
de bon apprentis. T,»us peuent h peine souffire h grever par guerre les 
ennemis, mais chacun veult thire compaignie et chier à par soy. Et 
tant y a de chcvetais (capitaines) et de maistres, que h peine trouvent- 
ils colnpaigions lic varletz ..... Maintenant sçavoir ceindre l'esp6e et 
vestiv le laulbêrgeon, souffist à tttire un nouveau capitaine. Or advient 
,lue sont faicies entreprinses, ou si6ges assis, oh le ban du Prince est 
cri6, et le jotiv souvent nomm6 pour les champs tenir. Mais plusieurs 
y vielinent pour manière, plus que pour d,:,ubte de y faillir; et pour 
laour d'avoir honte et roi»roche, plus que pour voul,»ir de bien faire. 
Et si est en leur chais le tos ou le tard venir, le retour ou la demeure. 
Et de ielz en y a, qui tant ayment les ayses de leurs maisons plus que 
l'honneur de noblesse dont ilz les tiennent, que lors qu'ilz sont con- 
lrains de partir, Votllentiers les portassent avec eulx comme les lymaz 
lli loujours Irainet la coquille où ils herbergent.... Cestç ignorance 
lttlte de tueur est cause des duriez et rapines dont le peuple se com- 
llaint. Car en de/thult de ceulx dont on se devrait aider, a fallu 

I Le Quadrilodue int, ecti]', édition d'André 
taire des rois Cllarles %I et Cl,arles VIl. 

Duchesne, 1617. tlain Cbarlier fut secré-- 



prendre ceulx qu'on a peu fincr et faire la guerre de gens acquis par 
dons et pat" )rieres, au lieu de ccu[, que leur devoir cl leaulté y 
semonnoit. Si est falote la guerre par gens san. terre et sans maisons, 
ou la grcigneur part que nécesité a contrains de vivre sur autruy ; et 
nostre besoing nous a convaincus à le souffrir..... Et quand les x aillan, entrepreneurs, dont mercy Dieu cncores en a en ce royaulme de bic 
csprouxez, mettent peine de tiret" sur champs les nobles pour aucm 
bicnfairc, ilz délaient »i longuement "h partir bien cnuis, et gava- 
cent si tost de retourner -«oulcnlicrs, que à peine e puêt rions bie 
commencer; mai à plus grant peine entretenir ne parfaire. Encorê 
y a pis que cette n6gligence. Car avec la petite roulentA de p|usiêur.-_ 

« se treuve souxent un si grand arrogance, 
« rien conduire par culx, ne vouldroicnt 

qtte ceulx qui IIC s,+'atroielt 
armes p,»rtcr sou]Jz altruy, 

« et tiennent à 
« puet venir la 
« de acquérir... 

deshonneur estre .u})gectz h 
renommée d'honneur que par 

)) 

celuy soubz q,i leur 
eulx ilz ne vauldrovent 

Ce triste tableau n'est point chargg-, mais ce n'e,t (ltl'ln c5|é de 
l'histoire de ce.,. temp_, de misères. Derrière cette noble»se ochalante, 
égoïste, et qui ne savait plus porter les amie., «le dans les tolrnois, le 
peuple des ville commençait à reprelre ne prépondérance marquée. 
Il ne lui manquait qu'un chef, qu'u-i (lrapêal autocar duqlel il pot se " 
grouper. Jeanne I)arc fut tlll instant comme le .,_oufllê incarné (le ces 
populations à bout de patience et préten(lant rel)redre ch main leurs 
aItidres si tristement coduites par la féodalité...t,,r il'elle l'idée de 
patrie, de nationalité s'élève, et fournit bientôt un appui solide gt la 
royauté. Le siCe d'Orléans de 128 marque le commencement (le cette 
ère nouvelle, et ce fait militaire clSt, pour ainsi dire, la succcioii de:, 
entreprises auerrières de la fé, dalité. 
Ce fut le 1") octobre que 1' 
. atroce anglaise se présenta devant O.rléarl 
par la Solagne. Le sire de Gaucourt était gou'erneur de la ville. Quel- 
ques chealier., s'y enfermèrent h la première nouvelle du danger «lui la 

menaçait: c'étaient le seigneur de Villars, 
Nathias, Aragonais; les seigneurs de Guitr) et 
et Poton son frère; Pierre de la Chapelle, de 

capitaine de Mon.farci.,; 
de Coarraze. Xaintraille._- 
la Bêauce, etc. Le bàtard 

d'0rléans, Dunois, arriva le 25 octobre :avec lui. le scigcur di Szinle- 
Sévère, le seigneur de Breuil; messire Jacque: (le Chabanne,, énéchal 
du Bourbonnais; le seigneur de Catlmont-sur-Loire ; un ctevalier long- 
bard, Théaulde (le Valperguê; tin capitaine éa,con, Étienne (le Vignole, 
dit la Hire. L'importance de la place eùt dù appeler un l»ie plus grain(! 
nombre de chevaliers, mais beaucoup préféraient re.-ter à la cour du 

dauphin, réfugié au ch'ateau de Loches, 
que le sort déciderait de a couronne. 
Les habitants d'(-rléans étaient déterminés à 

et qui semi»lait attendre là ce 

se (léfendre. Le« procu- 

teurs de la ville proposèrent aux bourgeois une taxe extraordixlaire; 
beaucoup donnèrent plus que leur taxe. Le chapitre de la cathédrale 
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contribuer pour 200 écus d'erg. Mais un fait plus remarquable indique 
les tendances des villes de France à cette époque funeste. Orléans, passant 
pour (tre la ciel" des provinces méridionales, beaucoup de munici- 
palités y envoyèrent des secours en argent et en nature : Poitiers, la 
Rochelle, firent don de sommes considérables; Albi, 31ontpellier, des 

communes de l'Auvergne, du Bourbonnais, Bourges, Tours, Angers, 
firent parvenir à Orléans du soufre, du salp.'tre, de l'acier, des arbalètes, 
du plonb, des vivre., de l'huile, des cuirs, etc. 
Depui Irai0, Orléan se pr,parait en prévision des éventualités de la 

gerre. A dater de cette ép,:qle 
divi-é' e dépenses communales 
rell.',  ch«,isis par les habitants 

(environ), les comptes de la ville sont 
et d6petses de forteresse. Les procu- 
étaient chargés de la gestion de ces 

fond.,, et 11 thtt recoaitre que cette administration municipale procéda 
avec tne intelligence rare des intérèts généraux du pays, bien qu'alors le 

.,.v.,tène le centralisation ne fùt 
en se préparat '5. une défense 

prisoniers 
bras 

poi,t inventé. Certes, la ville d'Orléans, 
énergiqle, entendait garantir ses biens 

pr«,lres, mais elle n'ignarait pas que sa soumission pre et simple au roi 
d' s_,,..gleterre eùt été moins préjudiciable à ses iutérèts matériels que les 
chances d'un long siége. Les villes tombées au pouvoir de la couronne 
d'\,gleterre étaient peut-ëtl'e moins malheureuses que celles qui 
tendaient pour la couronne de France, impuissante à les protéger et à 
ré, primer les abus des gens «le gtterre de son parti. Ce n'était donc pas 
un sentimett de conservation d'intér}ts locaux qui dirigeait la xille 
d'Orléans et t,-,utes celles restées fidèles à la royauté française, lorsqu'elles 
prétendaient résister ax armes de Henri V; mais un mouvement na- 
tional, le patriotisme le plus pur et le plus dé.sintéressé. Depuis plus de 
dix an., la France était ruinée par la guerrê civile et la conquëte. Les 
campagnes dévastéC, la famine partout, le pillage des gens de guerre, 
Armagnacs, Bourglignons, Anglais, organisé, semblaient avoir dû 
réduire ces contrées à la nisère et au découragement; et cependant des 
villes, «tes bourgades mëmes, sans êspérancê de recevoir des secours 
du pauvoir r,-,yal, eseveli dans une forleresse, ou de leurs seigneurs, 
des Anglais, ne conptant que sur leur patriotisme et leurs 
, prétendaient opposer une barrière à la domination étrangère, qui 

déj'à était co,sidéréê par les trois quarts 
légitime. Si e.n 18lb l,-_tre l)ays n'eùt 
d'absorption de la vie locale dans le pouv 

de la France comme un pouvoir 
pas éfé énervé par le système 

,if central, inventé par Louis XIV 

I Sml»horjen Gl.on, t. II p. 188. 
2 Compte« de la commune : Poitiers» 900 lires tournois; la Rochelle, 500 litres 
tournois. 
a Comptes de la commune : La ville de Montpellier envoie en t t t27, à Orléans, quatre 
grandes arbalètes d'acier pesant chacune 100 livres, plus cinq balles de salpêtre et de 
soufre pesant 750 linres. On reçoit d'Amerg, e et du Bourbonnais t98 cloches (carreaux) 
,t'acier pour faire des arbalètes. 
 Plus tard les pro«ureurs ou procurateurs furent désignés sous le nom d'échevins. 
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perfectionné depuis, croit-on que les étrangers auraient pu aussi 
disCent faire cantonner leurs troupes sur le territoire? Alors, que 

pouvait opposer une ville, du moment que les troupes impériales l'avaient 
 va.euée ? pr&enter les clefs aux ennemis. Sachons donc reconnaitre ce 
 qU'il y a de grand, et de fort dans cet esprit du moyen fige, au milieu de 
tant d'abus, ear 1 a ïourni le ciment qui nous constitue en carps de 

nation. Quand nous voyons des procureurs d'une ville, pendant dix-huit 
,ans, employer avec économie toutes les ressources dont ils disposent à 
munir leur cité ; quand, au lieu de se décourager le jour où leur seigneur 
légitime est tombé au pouvoir de l'étrangt.r, il., rêdoublent d'efforts pour 
défendre cette ville; quand, seuls, abadonnés de lctt's chcl:s naturels 
t du suzerain comprenant qu'ils sont la clef d'une moitié du royaume, 
ayant sur les ras, non-seulement des troupes étrangères, nais encore 
des milices de villes voisines, ils  écoutent que la voix du l)atçiatismê, 

et, sans hésitation aucune, montent 
leurs soins; quand nous voyons cela, 
« Ramenez-nous t' ce moyen age qui 
donner de pareils sentiments, et surtout, avant de 
faisons aussi bien, h l'occasion. » 
Dès ihlO, disons-nous, les procureurs de la ville 

sur leurs remparts bien munis par 
nous serions parfois teintés de dire: 
savait faire de tels homnes et lever 
le couvrir de dédains» 

d'Orléans font réparer 

les murs et la 
canons. En lh12, des barrières, au nombre de quinze, sont établies en 

tour de la porte de Bourgogne'; çléj/ la ville pc, ssédait des 

disposCs de 

avant des portes de la ville. Ces barrières étaient de bois, 
manière à loger des portiers et des guetteurs. 
En ihl5, après la bataille d'Azincourt, la 

ville est mise en état de 
défense. Vers cette époque, la ville était divisée en huit quartier.s. 
« Chaque quartier avait son chef ou quartenie" qui commandait à dix 
« di:ai.iers. Ces derniers recevaient les rapports des chefs de rue. » 
Les chefs de rue étaient chargés de la police, et devaient, au prenier 
appel, réunir leurs hommes 'à l'une des extrémités de la rue. En lhlT, 
les murs d'enceinte de la ville furent également divisés en six parties, 
avec chacune un chef de garde, lequel avait sous ses ordres cinq dizai- 
niers et cinquante habitants. Cette garde se renouvelait tous les jours 
par sixième. En cette mème année on convertit une partie des meur- 
trières des tours en embrasures pour y placer des canons. « On pesa 

« dès ce moment "à faire faire et à mettre en état les pavas (pavois, 
« grands boucliers) de la ville. Ils avaient trois pieds et demi de hauteur .», 
étaient faits avec des douves bar.rées par dessous e recouverts de euirs; 

« des courroies servaient à passer les bras pour s'en couvrir le dosêl! 
montant à l'assaut ,). 
Des boulevards (boloarts) furent dispos& en avant des portes, outre 
les barrières. Ces boulevards étaient des ouvrages de terre avec pieux 

t Vol, . Mdm. sur les ddpenses faites par les Orléanai« en prévision du sidge et pendant sa 
durde, extr«it des comlotes de la vffle d'Orléons par Vergnaud-Bomagnest. Aubr, t86t. 



aigu 
dessu 
bateaux. 
l»_sés sur 

était de onze pieds), garnis de 
fascines ou de pierre. 
DOs lb 17, une inspection ,à 
(qlatre 

habitatit 
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(fraise.s) d'une toise de long, posés presqte horizontalement au- 
du fossé .sur l'escarpe. Ces pieux étaient reliés par des planches .à 
On entrait dans les boulevards latéralement, par des ponts-levis 
chevalets. En l h28, les boulevards furent exhaussés (leur relief 
banquettes avec parapet et embrasures de 

domicile, faite par dix-huit commissaires 
procureur de ville, quatre otaires, quatre bourgeois, quatre 
et deux personnes non désignées), dut constater si chaque 

était pourvtt du harnois militaire exigé par les règlements de 

année lhlT, le prince des Vertus, frère du 
c Anglctcrre, vint inspecter les ouvrages 

b..tttl»al'des et des canons sont essayés hors de 
la vtiie, et l'on fait venir des pierres dures pour les tçurner en boulets'-'. 
Ell lhlg, les ehaincs sott régulièremet rendues chaque ntlit dans le., 
rues le llt ville, au toyen de tret,ils placés dans les rez-de-chaussée des 
mai.-.rns. Des cloches de signaux sont posées sur les portes, et les guetteurs 
l'eçoivellt des corneL. O 
, s fait l'essai d'une grande pierrière (couillard) 

poternes 
artillier, 
hommes 
ville sur 

ville . Vers la lil de cette 
duc «l'Orléali«, pri.,:Oltnier 
de terras«eneltt. 
En lht, de lmuelle 

plac6e ur le pot eli face du chatelet. Les 
levis) ,ont tni,c.,, en état. Jehan Martin, 
arbalete d'ortier, à nateUXl'er par qttalre 
de bois ott iil»é. lour lonter de la 
des courtines. 
En lb20, du c6té de 

basses (sous les ponts- 
fournit huit grandes 
chacune. Des esealiers 
les chemins de ronde 

lot Loire, le,, relnpart n'avaient point de paroi)ets ; 

de venir Ira- 

avec parapets couverts. 
peine d'amende, sont tenus 
prod:isent 500 livres. 
encore approfondis et élargis (ils 

(les m.achiçoulis y ful'et posés 
En 1h22, les habitant..,, sous 
railler aux fossés; te, amendés 
En 1h28, les t;»ssé.,_ sont 

rante pieds de largeur et vingt pieds de 
anciennes des rempart.,_ qui n'avaient plus 
mantelets de bois avec forts poteaux scellés 
..u mais de septembre de la mëme année, 

avaient qua- 
profondeur). D'autres parties 
de parapet sont munies de 
dans la maçonnerie. 
le recensement ordonné par 

commandtllt ,le la ville lit connaitre que le noml)re des hommes en 
s'Cevait à 500o. Les habitants sont invités à 
Les faubourgs sont rasés jusqu"a une distance 

le 
état de porter les armes 
s appro-lstonner de vivres. 

(le cent toiles de remparts (200 mètres). Les habitants s'imposent volon- 
tairement, et ils mettent le feu au faubourg des Portereaux, situé sur la 
rive gatlchc de la Loire, en avant de la t0te du pont. Ils renforcent le 

t Ce harnois militaire se composait de : la heuque (jaquette), ceinte par une courroie 
,le cuir» ou aec des attacltes de cuir appelées orties; du bacrnet (casque de fer poli sont 
isière ni gorgerin); d'arcs, .i'arbalètes, d'épées, de guisarmes, de ltaches d'armes, de 
pics et de maillcts de plomb. La -ille fit faire à cette époque quatre-vingt-seize fronde» 
à b:'tton, et, en lt18, mille fers «le traits d'arbalètes fortes. 
 Les tailleurs de pierre lirc»/ h'22 .le ces boulets qui pesaient de tt à 6tt liwes. 



boulevard (les Tournelles. Le 21 septembre, ln grand canon est fondu 
par Jehan Duisy; mis en batterie, ses boulets t;»rcêt les -t.nglais, q,i 
commencent à se loger en aval sur la rive droite, à se retirer vers Sailt- 
Laurent. Une fabrique de poudre est établie dans la rê lês ti6têlleries. 
Jehan Courroyer est nommé chef des eanonniers. 
l'out l'intelligence de ce qui va suivre, il est nécessaire (le présenl('r 
ici un plan de la ville d'Orléans avec son enceinle a xv" siècle et 
abords (Iig. 9). L'armée anglaise se présenta donc, cc_,nme ,»s l'av,s 
dit, le 12 octobre th28, devant la tële du pont d'Orléans, (lu cSle de la 
Sologne. Les maisons lu faul)ourg des Porteceat: et le couvettt des 
Augustins sis en A avaient «:té (lélruits par les halitats punir le les 
ennemis ne pussent 'y loger. Les Anglai dirig;'l'cnt leurs atlaqes 
contre le eh;_'ttelet des T,urnelles B'ci le b,uleva'd li le 
Apr5s trois jours d'attaques, le fort n'élant plus leal»le, les Ovléanais 
l'abandonnèrenl en l'incendiant e[ ê [',lm! ne arcle (1 l»ant en C. 
Ils se forlitièrent dans le ch'atelet de la B,.liê- '- 
_ ,»ix c,»nstrit sur le pc, nt 
mëme ;'t la htte et en bois, et dans la bastille Saint- .toine sit«e en 
Les Anglais réparent le fort des Tournelle s, oh lever commandant, l.e 
comte de Salisbury, fut Ié d'n boulet it. pierre lancé de la 
No/re-Dame, en E*. Ne se /rouvan/ pas a.sez et l'-r«e l»[ilr coltiuê. 
siége, le 8 novembre ils se relil'èvent vers Jargeat et Beaen,'y, (.t se 
contentant de laisser une gal'nis,.n lans le ch'alelet (les "l',-,t:êllê.,_. Les 

Orléanais mirent "à profit ce répit : ou ahattit tous les é«li[ices et 
des faubourgs sur la rive droile; églises, couvents, h6tels, tout fut 
et ras6 de manière it e laisser en dehars des rentpa/.Is ql'un espace xile 
et déblayé. Cependant la garnison anglaise 111 fort lés T,-_,lrnelles ax«it 
reç't des bOlnbardes, et enrayait dans la ville des prcje«tile qi pe,aient 
jusqu': 
a 9:2 livres. Deux grosses piècê mises en btttevie à la p,_,terne 
Chesneau, en F, et ttne c,_,ulevvine muutée suc le l>ottlevarl de la Belle- 
Cee»ix, causaient de..; domnages séviex aux Anglais : les dex c;tn»n., 
la poterne du Chesneau lalçaiênl de, bo,lets de pierre :le l:?.t livres. 

i Voyez Po.-', 
 Vo-ez, p,ur tous les détaiis du siége : le Jo:«r,,al dt stë,.te rl'Orl(,a,r', le Procè.:" ,le 
condamnation «le Jeonne d' lrc, avec note.s, etc., publié pat" J. Quichêrat (t. IV, p. 
et l'Hiçtoire «lu siçe d'Orh:an.ç, par M. Joll,,is (Paris, 1833). Dès le commêncemeut 
siége, le peuple d'Orléaus prend part à la «léfeuse. A l'attaque ,lu b¢,uletard «les T««{r- 
nêiles, le Jot.rn(tl du Si&de cite les che;aliers français qui s'.s" distiuguèrett : « Pareille-- 

ment, ajoute-t-il,  feireut grand secours les femmes d'Orléans;.car elles ne cêssoient 
de porter très diligemneut à ceu|\ qui ,Icfl'en,|c, iênt le boule,-ert plusieurs closês 
cessaires, comme eaues, luilles et gresses b,millans, chau-,, cên,ires et cltaussetrapês. » 

s « Ce meis,ne jour du dimencl,e q,te les Tuurnelles avoient est,_" p,:rdttes, rompi,'e,,t 
,, les François, estant dedans la cité, u,g" autre l,a,,levêrt très t;,rt. Et ,l';,utre pa,'t ro,l- 
« pirent les A,glais deux a,'cl,es lu p,-,,t ,lea,,t les T,,urnelles, al,fez qu'ils les curent 
« prinses, et :}- firent t, ng très gras boulevert ,te terre et de g,'os faTatz. » 
 Distance 520 mètres. 



Le 30 décemhrc, les Anglais revinrent en force ' du côté de 
s'emparèrent des restes de l'église de Saint-Laurent (voy. 
un combat tri}s-vif, et s') ïorti'fièrent. Pendant toute la durée 
grande bastille de Saint-Laurent fut le quartier général de 
assiégeants. Le 6 janvier, ceux-ci avaient élevé la bastille 

eu It, dans l'fie de ce nom, et le boulevard (le Saint-Privé, 
nière à commander le cours du t|c,ive en aval et à dominer 
garnison du fort des Tournelles. Les OH&nais toutefbis ne 

Beaugency, 
en ) aprbs 
d siCe, let 
l'armée les 
Charlena,,c 
en l, de na- 
la nain à la 
laissaiet pas 

investir leur 
des entreprises, soit 
leurs travailleurs. 

ville sas conbats. Chaque jour était signalé par des sorties, 
p,_,tr combattre des partis anglais, soit pour disperser 

l'endant les muis de fi"vrier, III;ifs et avril, les Anglais 
investissement. Ils élevbrel sttccessivenent, ur la rive 

61endirent lever" 
droite, les 

la Croix-ll«-,issi6, et K; des Douze pierres, ou dé Londres: L; 

tilles de 
du Pressoir des .\rs, 51; d'(.nlre Sai,t-Ladt'e 
la route de l'aris. Eu am,-,t «le la L,,ire, sur 
de file Saisit-Loup, SL, et e»mmandat l;t voie 
ils firent un gros l»_,tlevard. Pis en O, slr 
du fort des Tortelles, le 20 avril, ils aclevèret une 
les Orléanais ne 

catnpagnc, entre 

dite de Saint-Jean le Blanc. Ainsi, 
grand'peine recev,-,ir des secours par la 
et celle de Paris, dans la direction P. 

et Saint-Polair, en N, sur 
la rive lr,-,ite, "5 l'extrémité 
fontaine d'Autu à l'aris, a, 
la rive gauche, en am,»t 
dernière b;tstille 
povaient l'h 
la route d'Aultn 

Grlce à cet ivestissement encore incomplet -. le 9 avril, Jeane 
put entrer dans la ville avec tin convoi de vivres et de munitions sorti 
de Blois. Ce convoi avait pris par la Sologne, et. traversa la Loire e 

du port de Chessy, situé en amont, h :2 kilomètres envir,» d'ttrléans. 
De là il poursuivit sa marche par Boigny et Fleury, et entra dans Orléans 
par la porte de Saint-Aignan, il. Tout le monde sait comment, hit jours 
après l'arrivée de la Pucelle, les Anglais fllrent abligés de lever le siCe; 
leurs troupes, démoralisées, n'osaient sortir de leurs bastilIes. Il ne 
s'agissait plus en effet pour elx «le combattre des gens de guerre, mais 
un peuple tout entier, plein de fureur et se préeipitant tète baissée sur 
les obstaeles. Après trois jours de «on,bats, les knglais sont obligés 
d'abandonter leurs bastilles de la rive gauche, ilb perdent le boule- 
vard et le fort des Tournelles, et d'assiégeats deviennent assiégés dans 
les ouvrages qu'ils avaient élevés sur la rive droite. Désormais le l)eple 
entre dans la lice, et le réle (les afinCs féodales va s'amoindrissant 

chaque jour. 

Leur armée, pendant la durée du siCe, etait de 10 à 11 000 hommes. Les forces des 

Orléanais, vers la fin de janvier 1t29, étaient à peu près égaies. 
2 II faut reconnaitre que les Anglais, qui n'curent jamais plus de 11 000 

devant Orléans, ne pouvaient fermer compiëtement 
d'assiégés qui chaque jour faisaient des sorties ils 
de monde dans les bastilles. Les quelques fassés de 
de creuser a'aient été bouleersés par les Orléanais. 

| 10111 III eS, 
les abords D'ailleurs, en pre.ece 
Calent .bliges de laisser beaucoup 
¢ontre'allation qu'iI aaiem teur 
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No,s aw)n: vu qu'à Tèulousê, au commencement du xm  siècle, c'est 
le pc,tple de la ville qui rèsiste aux troupes de Simon de Montfort, c'est 
la municipalit6 qui organise la dèfense. Jusqu'au siCe d'Orléans, sur le 
sol de la France, il ne se présen plus un fait semblable. On comprend 
facilement que ce réveil des populations urbaines dut exciter l'étonne- 
mc,t et morne les colères de la féodalité. Pour les chevaliers français, 
Jeanne 6tait au moins un emt)arras ; c'est a, pelple qu'elle  a«rese, 
c'est le peuple.qu'elle excite à la (lélnse du tevriloive., Pour les gentils- 
honmes anglais, la Pucelle éit une instigatrice de vevoltes, une révo- 
ltionaire. Ils sentirent toute la vavité de cette intluence nouvelle qui 
soulevait des populations entières pour la défense d ,d. Elle fut con- 
dannée au non de cette raison politique qui croit tojours qu'avec des 
Ul)plicês ou des pvosct'iptions on peut étouffer des principes nouveaux '. 
Les ,klllais ne fivet lins les plus coupables dans cette honteuse procé- 
dve h laqelle pr6si,la l'6vOque de Beauvais, nais bien la noblesse et le 
clergé de France, qui vivent dans cette étrange tille comme l'me tl 
peulde se soulevant entin en face des trafics odieux qui ruinaient le pays 
et per(ltiênt le royaune. 
Let guerre civile h l'état pêl'nanent avait d'ailleurs mis les armes entre 
les nain- de tous. Le 1)aysa 1)ill6s, le lnaants ans ouvrage et sans 
pain, h leur tour ênd,_),èrent la bvi«tntine, et coururent la campagne 
et les l)ourgades, nettalt  leur tOte (luel(luê noble ruiné comme eux 
ou qlelque cal)itaie de »oudard. Ces compagnies désolèrent tout le 
nord et l'et de la FranCe, sous le n(-)n dëeorcheurs, pendant la plus 
grande l)artie dl règnç de Charles Vil, et fi»rmèrênt le premier noyau 

i ,, Très laut et très puissant prince et nostre très redoubté et honoré seigneur» nous 
« n«)ls recommandons Ir/_'s hulnblelnent à -,ostce noble haultêee. Combien qui autreffois, 
« ,stre très redoubté et i,-)nore seigeur, ri(ms a)ons par ,levers xostre haulteee escript 
« et Slplie très tumblemeut à ce que celle femme dicte lo Pucelle estant, la mere. 
« Dieu, en x ostre suivie(cio% lust mise « malus de la justice de l'Église pour lui faire 
« S.l procès ,leueme»t sur les ,dolatries et autres matières touchans nostre sain(te foy, 
« et les escandes reparer à l'occasion d'elle surenus en ce ro)-aume; ensemble les dom- 
« mages et inconxéniêns innumérablês qui en sont ensuis.....; car en -,érité, au ju,,e- 
<« In(Il| ,le tous les bons catloliques COgllOls.ail$ Cil et?, si grant lésion en la sainte fo., si 
« en,rme péril, inconvénietlt et dommaige p,»ur toute la chose publique de ce royaume 
« ne se, nf aenus de mémoire d'omme, si comme seroit, se elle (la Pucelle) partoit par 
« telles -,3-es dalnpnécs, sans con',enable reparacion; mais sêroit-ce en -érité grande- 
« ment au préjudice de vostrc honneur et du très chrestien nom de la naison de Fratce, 
« dont ous et vos très nobles prog(:nitenrs avez êsté et cstes continuelement lo.vau, 
« pro,te(teurs et très n«,bles membres principaulx....... » (P'ocès de co,damnatioa «le 
Jer;,ne d'Arc, publié par J. Quicherat, t. I.--Lett.e de l'uaive'sitt! de Paris au due 
dr, Bom'gogne, p. 8.) L'uni-,ersité (le Paris, en réclamant la mise en jugement et la 
«on(iamtati«,n de Jeanne Darc» agissait au n«n des principes conservateurs. En effet, où 
allait-on si une l)aure illazcoise pouvait impunément se faire sui-l'e de tout un peuple 
au seul nom (le l'ildépeldance nationale, et détruire ainsi toutes les combinaisons poli- 
.tiques des seigneurs frantais et anglais l)our se partager le territoire? Mais» à c6té de ce 
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des troupes à la olde du roi. Lorsu'en 1¢, le 1 ¢' juin, une trèe 
de deux ans fut conclue entre le roi français et IIcnri Vi, il eùt fallu 

ou licencier ces troupes, ce qui eut été ttne nouvelle plaie pouf le 
royaume, ou les payer pour ne rien faire, ce que l'6tat des finances du 
roi ne permettait pas. Pour les occuper fructueusement, le siCe de Metz, 
ville libre, fut résolu sous le prétexte le plus futile. 3lais les Mcssins, «lui 
possédaient une organisation toute républicaine, se d6fcndirent si bien, 
qu'après six mois de blocus, car la ville ne put èt'e attaquée cio vive 
conclue tnoyennant finances. C'est tout ce que (lcman- 

l'organisat.ir, n h la fois civile ot 

force, la paix fut 
riait Charles YII . 
Voici quelle était 
(le Metz : 

nilitaire de la ville 

Un président dc la répblique messine ou maitr«: @hevin, nomn(. 
le :21 mars de chaque année par le pr.imicier de la cath6drale, les 
de 6orze, de Saint-¥incent, de Saint-Arnould, de Saint-CICent (.t ,le 
Saint-Symphorien. Le mailre échevin avait en main le p, tvoir exécutif; 
mais, sorte de doge, son pourvoir était contr61é par le conseil dês T«iz,_,., 
qui étaient spécialement chargés (les fonctions judiciaires, il y avait au-si 
le trésorier de la cité, Clu chaque ann&, le jotr «le la Chandeleur'. I« 
affaires militaires étaient sous la direction de sept Cus. Sept autres habi- 
tants avaient la surveillance des fortifications, des portes et des pc,s. 

La perception des imp6ts, les questions de tinances et l'édilité étaient 
sous la main de vingt et un magistrats, sept pour chaque objet. On eomp- 

tait vingt amas, véritables notaires. 
Mais cette république messine n'était nullement démc, cratique; elle 

-stle amphigourique et des iuterrogations captiettscs adressées à la Pttcellc par ses 
quelle grandeur et quelle riel»le sitnplicié dans ses réponses. « lnterroguee s'elle dist 
« point que les I,ennonccaulx qui est,dent ensemblance des siens estoient eurcux : res- 
« pond, elle leur dis,ait bien "a la fois:Entrez hardiment par m, h:s Ang,ds et 
« n,êsme v «nlroit. » 
Quand fut prise la ville d'Orléans, « si mandbrent (les Anglois) ha«livcme,t ces cboscs 
« au duc Jca[t ,le Betfort, régent, qui de ce fut recuit dolent, et doublant que atcu3s 
t, ceult de Paris se deussent pour cestc desconfiture réduire en 1 ,,bëissa;cc «|tt rov ci 
« faire esmotvoir le commun peuple conlre les Anglois....... » l.e commun peuple 
tenait plus compte des usages de la guerre ; plus de prisonniers, il fallait cxtcrmincr 
,étrangers. « ..... Si furent iilec (à la prise de Jargeau), prins prisonniers (;uillaum¢ tic 
« la Poule, comte de Suffort, Jean «le la Poule son frère; et fut la ,Iéc«-mfiture des 
« glois nombrée emiron cinq cent combattans» dont le plus furent occis, car les gens 
« commun occioient entre les mains des gentilshommes tous les prisonniers anglois qu'ils 
« aoient pris à rançon. Par quo)" il eonint mener à Orléans par nuict, et par la ri 
« de Loire» le comte (le Suffort, son frère et autres grands seigneurs anglois, pour 
« saulver leurs ies. » (Chroniq_e de la Puoellë. Tdmoignages dea chroaique«ws et 
tiens du xv e siècle..---Procès d; condo;noIion et de réhobilitotion «le Jeo,n,' 
çublié par J. Quicherat, t. 1V.) 

t Vo)-ez le &ége de Metz en l tttt, par MM. de 
t835. 

Saulcy et ttuge,i, aind. Mt-lz, 

VIII. --;),') 



avait comn celle de ' "" 
.  en»e, son patriciat, qui se composait de six asso- 
cialions de thmilles lrivilégi6es, d6sign6es sous le nom de parai9es , et 
feu à peu toutes les «larges 61retires furent d6volues aux membres de 
ces six asociations. 
La ville entretenait un corps permanent de gens de guerre h cleval et 
 pied e. Au moment du siége, en lhhh, les hommes d'armes sold6s 
élaient au nombre de trois cent douze, les arbalétriers engag6s beau- 
cc)up mois noml)reux. Tout bourgeois ou manant ne Niani pas partie 
des paraigc 6tait t'c,luis de prendre les armes pour la d6fene de la rit6. 
Cellê milice brait orgais6e par corps de m6tiers, et chacu de ces corps 
avait c ],rlion de l'enceinte avec une t,_,ur h d6fendre. Les hommes 
dc paraiges devaient non-seulement marcher en personne h la d6fense 

de la cité, mais folrnir un nombre d'homme 
hal»itant.,, campagnards du territoire de la cité 
cotditio.- faite» aux bourgeois et inanants. 
Pet¢lal Ie siAge, les maîtres bonbardiers 
A l'al»pr,cle dc._.s troupe- des rois tic Frace 

d'armes déterminé. Les 
se trouvaient dans les 

6taiel au nombre de dix. 
et de Sicile, les magistrats 

titettt brOlet' et raser le.,, riches faubourgs de la cité, et nttttirettt puis- 
»itnnctl la place. ['out" compléter l'invesli»sement de la ville, les 
armée._, roy;tlcs durent faire le si6ge de.s_ ch'ateaux, villages et bicoques 
du lcrriloire nc,sin, ce qli leur prit beatcoup de temps et aguerrit la 

l,,pulatiol. Ce siége n'est-il aussi 
nt.ttche.,., d'etnbuscades entre les 
ternier., llacent quelques pièces en 

(lu'une suite de combats, d'escar- 

dét,lseurs et.les assiégeants. (;es 
batterie, envoent des boulets dans 

la 
de 
rois q«i 'entreI)renaicnt 
pa 'e(lre aux 3lessives 
Charle,s II, 
Y que 

l»lace, lnai ne font point de travaux d'approche et se contentent 
resserrer le blocus.,_ pour atthmer la ille. Il est présumable que les 
cette guerre, l'un lien6 d'Ajou, que pour ne 
les grosses sonnantes par eux prëtées, l'aulre, 
faire viwe ses compatgnie d'écorcheurs .-,ans 

b,ur_-e délier et l)our se faire doltner ue bonlle somme d'argent, 
'étaient l,_,int désireux de livrer la ville de Metz au pillage: c'eût été 
tuer la poule aux wu[s d'or. La résistance de la ville de Melz, les détails 
de -<,n .,,4_,ouvernemet pel.adant le siCe, rordre qui y règ, ne, la bravoure 
contenance des milices, n'en sont pas moins tin 

de- lial»italt, la bonne 
des -ignc, de ce temp,. 
Ce sottt, des bourgeois qui, dan 
illes au xv* siècle, sont chargés de 

toutes ces 
l'artillerie. 

attaques et défenses de 
Bontbardiers, coulevri- 

Il 

Nous trouons une organisation semblable à Toulouse au xttt' si/..cle 
Albigeoi.% crs 5733 et suiv.) : 

Si x-os cobralz Toloza per so que la tengalz 
Tolz paralg«s resla.ra e roman colo,'alz. 
I';:t, tz pl'tyIZ e parales pol o.,sser restauratz, 
Que be la del'estdrian si vos sol i ana/t. » 

(Croisa&  contre 

-" bold,,.cttrs llllllitds, s,ll,.eurs à pied. 



icrs ç ils fabriquent lc pieces et les 
priétaires de ces nouveaux cnôis et 
»vec leur pliure. 
Dans 

proches 

servett, tJuelque-uns sott pro- 
se mettet au service de leur xille 

les opCafiots.., du siége d'Orléas, le.., 
: ils Cèvent dê, bastille..,, ils tentent. 

Anglais ne font las l'ap- 
(le les réunir par un 

de contrevallation ; ils sortelt de ces forts l»Oll- conbiner leurs attaques, 
ils s'y rbfugient s'il sont poursuivis; mais nous ne les voyos 
creuser des boyaux de tran«h6ês pour arriver à couvert au pied d 
remparts. Cependant, ainsi qu'on a p le voir das le cours de cet 
article, bien avatt cette 61»oqe, les arn6es assi6geantes faisaient 
v6ritables approcles. Un peu l»ltts tard, les troupe du dac de Bour- 
gogne, quand elle, «tssiég«,/ ttte place, chentinent vers les fi»ss6s au 
noyen de trach6e». « Le seizi6nc jotr ,le jtillet (1h53), le «lti¢ :le 
« Botrgongne s« lartit de C«,trlray : et ala «levant G;wre : et l'assiégea : 
« et l'environ« lc toutes far»: ci til dcs«ondre l»,nbardes, nortie 
« et engins volans : et fuvenl les aprchês faicts, i pr6s qe faire 
,, peut:et à la vdrité la pl«t«e de Gavrê ne fll ères empiree 
,, bombardes ê d'enis, fors dê «te»sts des pat, et des tours, qi 
« furent ahatu ...... Et (le calitaie de la place) rit une aillie far le plu« 
« obscur de la ttuit, et frapa hardimet sur le, premier, qu'il trou 
« es tranchdes et e» proches (qui furent en petit nombre et ne 
,, loubtoyent de rien), et/inalentent mit icex en fuite et desroy : eî 
,, llt n grand e/fray sur l'artillerie  ..... 
Aprbs la bataille le Motlhéry (la65), qtatd le comte de Charob 
». dirige sur l'at.is, le roi (Louis XI) « avoir a»sebl6 à Paris 
« armée, et grazt, ets d'arntes..... «,t par une noire nuict envoya 

lt3t'nlans faire un lranchis sur la rivi6re : et e.-,toit 
garil d'artillerie, tellement qu'il batoit (lu lon4z 
du travers:et .,_.e potvoit on tenir à grand peine h 

« Contlans : mai.,, le duc de Calabre et le 
« (rcconnuret) eu leurs persounes ledict 
« aporler grande cuves h vetdangêr..... 

« garnis de boc atillerie, et tellee 
« rivicre, qe les norman.,,, qlti eslaiet 
,, testea..... ,, Ainsi, vers le milieu 
approches, (les tranchées avec bai/cries, 

cou,te «le Charolois visitèrent 
tranchi, : et prestcmet firent 
et de ce lirelt gro, boulovar». 
i 1)aliovet du travers (le la 

es tt'aciis '- ' t d 
, n oso)' t l«wr la 
x-« « siècle, faisail-on éjh  
et l'artillerie était-elle (leven 

assez maniable pour lu'il fùt lO.,,_sible de la riront.er proml»tenents,,r 
des épaulement.s, des boulevards de campagne, qui ressemblaient fort 
à nos redoutes. Les Anglai.,, avaie»t une nombreuse artillerie au siege 
d'Orléans, et ils ,c lensaienl pas qte les assiégés pussenl y répondre? 

Voyez le Journal, e 
Mdm. d'Olivier ch, la 
lb&t., chap. xxxv. 
L'artillerie des Orl6anais était 

siéçe d'Orh»ans» l'attaqve de Jarg,,a,, etc. 
Marche» «lap. xxvt. 

e,t elF«t beaucoup moins 

nombreuse que 

cell» det 
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Cela cxpliquerait pourquoi ils ne crurent pas devoir tout d'abord faire 
des approches et établir des batteries. Leurs bombardes ne pouvaient 
qu'envoyer des boulets de pierre dans la ville par-dessus les remparts, 
mais non faire brèche. Il semble au contraire que les artisans français 
qui firent les premières pièces de métal fondu se soient préoccupés 
d'obtenir un tir direct, et par cons6quent de faire brche. 
Leurs canons, mis en batterie au boulevard de la Belle-Croix et sur les 
tours du bord de l'eau, à Orléans, endommagent très-fort le ch'telet des 
Tournelles occupé par les Anglais, et, au siCe de Jargeau, les canons 
français d6truisent des ouvrages. 
Pendant le règne'de Louis XI, de gros boulevards circulaires sont 

élevés aux saillants de quclque,s places , pour obliger les assaillants 
à ne commencer leurs travaux d attaque qu"à une assez grande distance 

des remparts. Vers cette époque, beaucoup de tours anciennes sont 
terrassées pour recevoir des pièces en batterie, et leur base est entourée 
de douves avec escarpe et parapet, afin de les garantir contre les boulets 
ennemis et d'obtenir illl tir rasant. A la place des barbacanes élevécs 
pendant les siècles précédents, on établit de gros boulevards en terre 
qui battent au loin les approches. Ces dispositions devaient apporter, 
dans l'art d'attaquer les fortercsscs, des changements considérables. 
C'est alors qu'on commence à former, devant les places assiégées, des 
camps reliés par des fossés et des parapets d'où partent des boyaux 
de tranchées qui permettct de cheminer à couvert jusqu" la con- 
trescarpe des fossés. Par contre, les défenseurs étendent les travaux 
extérieurs pour battre ces tranchées. Peu à peu ces travaux sëloignent 
du pied des vieux remparts conservés comme commandement. Ce sont 
d'abord des boulevards circulaires ou carrés réunis par des fronts de 

terre avec fossés et palissades. Puis ces boulevards changent de forme; 
ils prennent la figure de grands bastions avec épaules. Entre eux, ce 
ne sont plus des lignes continues, mais des flèches également en terre 
qui protégent leurs intervalles. Ces flèches sont parfois doubles déjà à la 
fin du xv  i5cle, et ressemblent à de véritables tenailles. 
C'est en France où l'abandon des méthodes de la fortification du 
moyen ge est le plus rapide. L'esprit militaire du pays comprend que 
l'étendue de la défense est plus efficace que son accutnulation, et 

pendant qu'en Italie, et en Allemagne surtout, on continue h édifier .de 
gros boulevards circulaires, à croire à l'utilité des obstacles accumules, 

on trace déjà, de ce c6té-ci des Alpes et du Rhin, des fronts étendus 
avec de larges flanquements et des bastillons en tlèche destinés à gëner 
les travaux d'approches. En 1500, l'Allemagne persiste encore à Cever 

aségeants mais il semble qu'elle fùt mieux ser'ie. D'ailleurs l'artillerie anglaise ne se 
composait guère que (le bombardes à tir parabolique, tandis que les Orléanais possédaient 

quclques pièces envoyant de plein fouet des boulets de métal. 
I Vo)'ez ARCHITECTURE MILITAIRE, fig. h8 et t9. .. 



des défenses sucoessives et à maintenir des conmandements élevést; 
mais nos ingénieurs rasent les viei|les tours, remplissent de terre leur 
base conservée, et, en dehors, se contentent d'ouvrages terrassés bas, 
avec fossés et boulevards très-di»tancés. Ces ingénieurs de la fin du 
xv" siècle comprenaient très-bien déj' qu'avec l'artillerie à feu, il faut 
6virer que l'assaillant puisse faire converger son tir sur un point. Au 
commencement du xx't  siècle, cependant, après les guerres du Milanais, 
des ingénieurs italiens font de beaux travaux, bien entendus comme 
détail plut6t que comme ensemble. Les boulevards qu'ils Alèvent à 
cette époque sont dignes d'admiration, quoique ces ouvrages aient 

toujours le défaut de l'accuniulation 
flanquements. 
Devant ces perfectionnements de 

des noyens défensifs et des courts 

l'art de la fc, rtification, il s'agissait 

de s'établir solidement et de procéder à l'aide de moyens très-puisnts. 
Mais tel est l'empire de la tradition, que le principe de certains systèmes 
d'attaque persiste en dépit «les nouveaux engins adoptés. Si l'asiégeant 
ne fait plus de bêtt'rois roulants, ni mème de plates-formes atteignant 
ou dépassant le niveau des crénelages de la place attaqu6e, il continue 
longtemps encore à élever de gros boulevards en terre d'un relief consi- 
d6rable pour battre à distance les remparts et pour enfiler les courtines. 
L'artillerie ne possédait pas alors de projectiles creux, ou dt moins ces 
sortes de projectiles n'Calent-ils employés que rarement et ne produi- 
saient-ils que peu d'effets, a cause de la faible portée des bombardes 
a moyen desquelles on les lançait. Le tir a ricochet n'avait point été 
méthoîtiquement pratiqué; il fallait voir les points à battre, et néces- 
sairemênt établir des batteries de siCe ayant, un commandement con- 
sidérable. Dès 1500, on Cevait autour des places des bastions ou bou- 
levards avec épaules. Les bouches à feu couvertes par ces épaules ne 
pouvant ètre démontées par des batteries de ricochet, force était, 
s'il fallait éteindre leur feu, de dominer le niveau supérieur du bou- 
levard pour envoyer des projectiles plongeants par-dessus les épaules. 
Aussi, dans les rcntrants, établit-on, au commencement du xv  siècle, 
des casemates où les pièces se trouvaient "à l'abri; puis, sur les bau- 

levards ou derrière les rentrants des épaules, .des cavaliers, dont les 
pièces pouvaient répondre aux bouches à feu mses en batterie sur les 

gros boulevards des assiégeants. Ces méthodes furent suivies et per- 
fectionnées pendant tout le cours du ,:v,  siècle . L'Alsace fut une des 
contrées où ces travaux furent étudiés et exécutés avec un soin remar- 
quable,  dater de la fin du xvI  siècle. Le traité du célèbre ingénieur 
I)aniel Speckle, imprimé à Strasbourg en 158, indique une suite d'ab- 

Comme à ,Nuremberg, par exemple (voyez Tors). 
V%ez le bel ourage de Buonaiuto Lorini, le Fortificationi, Venetia, t609, et aussi 
Francesco Tensini, la Fortilïcatione, 9uardia, difesa et expugnolione delle fortezze 
Venetia, t tierS. --- La fortification démontrée, par Errard de Bar-le-Duc. Paris, t60. 
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taire les 

"i,chet '; 
ar'ëter 

prati(lue d'ne grande valeur. Speckle cherche déjà à sous- 
batteries élablies icrrière le» épaules des bastions au tir de 
il donne dc moyens ingénieux pour remparer les brèche.,; 
les colonncs d'assaut. D'ailleurs il ne revOt que les ouvrages 

inf(.rievs, et se,; cavaliers, ses traverses sont d.e terre. !i évite l'emploi 
 la naçonnerie pour les commandements élevés, ce qui, à eetle 
-i, poquê, et u progvès très-notable, puisqu'on élabli.,,sait et que l'on 
-conservait encore, en Allêmagne et dans le nord de l'ltalie, de grosses 
(-rs revètues pour t-'annaader les ov'ages extbrieurs. Il cherche h 

,ttasquer les revëtements, 

 I" flOli. 
e[K'ore 
lendant 

te la pltpart de ceux qui 
l,'a)'tillerie entin ci]an 
(le la dbfense ; et 

et ses tracbs ont ne ampletr qui 
fttrent sivis jusqu"h V«tuban. 
gca les con(Utions de l'attal.tê, et 
il (.st intéressant l'observer «ommctt 

les distingue 

par con- 
celle-ci 

tcps considérable à se rendre un compte exact des cil'ets du 
l'cdant totte la première moitié du xv" siècle, ladéfense, 
sos l'chef)ire (les traditions du moyen age '. 
, n adopte qe des 
évidcnent insui'lisants, des expédients; il semble qu'elle ne 
rúXOll(lre à admettre les cil'ets puissants de l'artillerie. Mais les 
le la tin du .\'vt  siècle furent une expérietce cruelle. C'est 
ces luttes que l'art (le la défense se transfi»nne réellenent et 
laiss de côt6 les vieux systèmes, en cherche de n()veaux; (lue des 
ing(:iel'S, à la t'ois )ilitaires et constructeurs, forment un corps 
s])écial en état (le lutter contre l'artillerie à feu, qui se pevfeclionnail 
s-pi(temet. Au contmêncêmênt du x,«H ¢ iècle, en effet, l'artillerie 
était à peu près arrivée au point où les guerres de la Réxolution et de 
l'Enl)irc l'ont trouvéê. En t;ace (le cette arme avant atteint si prompte- 
meurt n (16veloppement considérable, l'art de ia fortification se trans- 
ormait lentement. Il fallait des hommes de génie pour la mettre at 
nkeau «les engins de destruction «lui moditiaient si profondément l'art 
-de la gerre, pour trouver un système pratique et «lui n'entraîn't pas 
les Ëtats et les villes dans des dépenses imposibles. Vaul)an sut résoudre 
 ce prol)leme. 
Aujord'hui il est posé de nouveau par une artillerie dont la puis- 
tance est plus que doublée. Peut--ëtre les 8erres cesseront-elles le jour 
-où l'on reconnaitra qu'il ne saurait ëtre fabriqué une pièce de canon 
- laquelle on ne puisse opposer une cuirasse impénétrable, ni 0lever 
ma obstacle qui ne soit aussit6t culbuté par un projectile. Ces deux 
puissances de l'attaque et (le la résistance étafit netralisées, les gou- 
-)ernements, faut-il l'espérer, n'auront plus -)6ur «ltima ratio que le 
respect de l'équité et l'appel aux sentiments moratx et aux intérëts 
mat',riels des peuples. 

,SIGNES (DES 

w(9"ez ZOT)IA (.)I'E'. 

ÉYASGÉLISTES), 

voyez 

EVANGÉLISTES ; 

(DU ZODIAOUE), 

page 33, la figure qui i,(lique qu'alors le tir de ricoci)et était ciCà usili,. 
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SOCLE, s. 1il. Assise inférieure d'un pilier, d'uc colone (soirs la 

base), d'un nur. Le.socle se dcsine toujours par une sailli., 
pattement plus ou noins p,'ononcé: Un prolil accsc cette saillie, «li, 
dans les constructions d, moyen age, n'est janais laissée hot'izont«tlc. 
Dans l'arctitêcture romane, le profil qui couronne le socle ,-,st habi- 
luellcmênt un biseau de h5 à 60 de-rés¢, (voyez êll K, lig. 1). t'1._ lard, 
pendant la période dite gothique, 

moulure tracéc de manière à ne l»a 
blesser les passants. 

le pr,til (1 :ode est souent une 
présenter d'«tngles saillants palvat 

La fië;ure L présente en A un prufil de socle enc«t'c roman, adopté 
sous les plies et les bases des colonnes (te certains nonuments de la 
Bourgogne, de la Champagne et du Nivernais ; en B, le profil des -ocles 
de contre-forts du xH ¢ siècle (Languedoc et Auvcrë;uc) ; en C, (les pL'«)[ils 
de socles du XltV siècle; en D, du x[v', et en E ,_lt xx . Génralement, 
't l'extérieur, t assise de socle accuse le niveau du sol intérieur. Il n'est 
pas besoin de dil,e que, pour les socles, les eon.trlcteurs du m,-,yen 
ont choisi les matériaux les plus durs. (¥oy. Basr:.) 
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SOL, ». m. On indique par la locution bon sol, le terrain sur lequel ou " 
t)eut ,:tal,lir la f, n [lai i ,n (l'ln édifice. (Voy. |20NSTRUCTION, FONDATIOn.) 

SOLIVE, s. f. Pi_,ce de bois reposant sur les poutres maitresses dans 
les planchers lu moyen «ge, supportant l'aire sur laquelle est posé le- 
carrelage ou le» planchéiages, et restant apparente au-dessous de cette 
t.ire (vo.v. I'LAVOD). Étant apparentes, les solives, dans les planchers du 
moyen «.ge, sont souvent moulurées, ornées de sculptures, ou pour le 
moins sci_gncu,etnent équarries. L'usage était de poser les solives tant 
ilei que vide, c'et-'à-dire qu'on laissait exactement entre chaque 
slive la lary_,er de l'une d'elles. Leur éqarrissage, suivant les portCs, 
varie etre 0',22 (lluit pouces) et 0",16h (ix pouces). Qu'elles soient- 
emtrev6es dan.- les poutres maitresses, posées simplement sur ces poutres 
ou :r de: lanl«,rde.,,, leur portée reste toujours franche, et les chan- 
ft'eins, m(«lrc: et sclpture.,, ne commencent qu'h une certaine distance- 
tic celle l)ort,;c. Voici (fig. 1) pllsieurs exemples (le solives. 

ii 

B 

L'exemple A (xit ¢ siècle) provient d'un plancher d'une 
Angers. Les deux arëtes inf6rieurcs sont abattues par un 
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lrOnoacé. Les exenplcs B proviennent de la tribune de orgues de 

l'église (le Sauli¢,u (CSte-d'Or). 
filées, datent du xv" siècle. Des 

Ces dernières solives, finement pro- 
ornements sculptés eulement près de 

'  de la tbrce à celle-ci .,u iv ¢ siSclc, les 
la portée donne,t, pour lril, . 
solives prennent (quand elles sorti taillées dans (1 sapin principalement) 
peu d'épaisseur et l)eacOl» de champ, ai:si (le le fait voir l'exemple 
saint A,,onin (Tarn-et-Garonne). 
fig,tre .'2, provenant d'ue n;tis,, de "" -- 

Alors elles sont 

assenl)lees dans les poutres malice:ses par un repos 

s,-)rles de soli'ces ,ont c-l)acées le» une» 
et rc['t»ivet des entt'etoies qui portent 
qel(IuCs villes m6ridionales, telles que 

et un tenon (voyez Ull A). |t_'S 
des autres de 0  60 à 0'",90 
l'aire et le plafonagc. Dans 

Narbonne, Bézicrs Aig,tes-SIortcs, l'crpignan, etc., on n'employait que 
le sapin pour les planchers; les polres maitresse.- ,,ont assez oisines 
le» unes des autres et les solives |rès-ines (0"',t , qarê pouces) et 

 Par dèssus 
S3FFe{3. - 
avec covre-joints, 
ainsi 

est po.,,6 un lambrissage de fi)rts madriers de 0",06, 
qti porte l'aire. Les solives sont @néralement peintes, 
que les entrevous. 

SOMMIER, s. m. Pierre qui reçoit un arc ou une réunion d'arcs, «lui 
leur sert de naissance, de point de départ. 
Dans l'architecture du moyen tge, les arcs remplissant un rôle très- 
important, les sommiers, la manière de les tracer et de les appareiller, 
leur pose, ont préoccupé les constructeurs. Ceux-ci sont arrivés, vers 
le milieu du xnv siècle, à une sc.ience-de combinaisons et à une 
perfection d'exécution dans la manière de construire les voùles, qui 

vJtr. --- 56 



n'ont point. été égalées. Or, dans le 
par exemple, tomates les diflicultés 
miers. 

SOMMIEIi ] --- /lh  
tracé d'une voùte en arcs d'ogive, 
viennent se résoudre dans les soin- 

Les articles 

CONSTIUCTION 

et VOUTE fi)nt ressortir l'importance des 

sommicrs dans 
aire de nou 
raison de la position et «le la courbure de ces 
pel'ons scleln(.t de la partie décorative (le ce 
des voùtes. 
A dater de la fi de la période romane, les archilcctes du moyen fige 
se sont préoccupés souvent (le décorêrJa-naissance des arcs de voltcs 
al-|,,s de. chat)ttux. 11 leu¢ semblait vidêmment que la Iransition 

l'appareil des arcs de vofites; il n'est donc pas nces- 
élc(lrc slr la manière dont les tracés sont. faits en 

arcs. NollS flous occu- 
membre de la slr('turê 

ctrc la richesse du chapiteau et la froideur des profils des arcs devait 
ëtre ménagée. A cette époque, à la fin du xH  siècle, les piles avaient 
encore une section assez simple et les arcs se meublaient déjà de 

,nioulres. Slr les chapiteaux, des tai.lloirs robustes servaient d'assiette 
a ces arcs;il y aait ainsi interruptton brusque entre les supports et 

l'.Jbjet supporté. Or, le sentiment de ces maitres leur indiquait qu'une 



liaison était nécessaire entre les pilc à section siml)le et les arcs allg'gés 
far des moulures, ou, tout au mois, qu'il fallait tiire comprendre aux 
yeux comment pouvaient naitre ces faisceax de profils sur une assiette 
horizontale; qu'il y avait quelqe chose de ctoquant dans la pénétration 
l.s moitres des arcs (laits des tailloirs h sections 'eçlanglaires. Ainsi, 
quand (fig. ) l'architecte posait sur le tailloir t'e'langtl;tire A «l'n 
,'hapiteat t» arc B,  section :galemeut r'«taulaive, cela s'art'an- 

2 

geait natot'elleclt. Mais quanl, pour obt,lir n aspect plus riche, 

plus 61égat, il voult donner à cet arc B n prolil C, par exetple, la 
corne B (lu tailloir paraissait trop saillante (,t ne plus rien p«,rter, f)r, 
.si nous oyons que les Rotnahs ttisaicnt 

les voùtes, non sur la saillie 
la colonne, -- ce qui rendait 
que les architectes (lu moyela 
prétendaient utiliser la saillie 
bellement. 
Donc la corne D, 
avec le sentiment; 

somniers des arcs 
dll l'apl«mb du nu 
le chapitea inutile,--nOllS constatons 
ge, pls loiqes_ dans leur structure» 
du chalifat et porter les arcs en eucor- 

po['ler les 
clapitea, mais 

restant, isol6e, cl,)qtait 
ils firent retourer le 

leur sens Iogi[lue d'accord 
l)rolil C das la hauteur (tu 
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sommier, ainsi qu'on le voit en E, ou bien (fig. 2) ils arrêtèrent le profiI 
par un renfort, et tircnt pénétrer ses moulures dans une section rectan- 
gulaire . 
Ces maitres du moyen ge axaient de ces délicatesses qui n'ont plus 
prise sur nous, gens ]rop affairés, pour rechercher autre chose que le 
gros succès banal, facile et fructueux. Moulurer une archivolte, faire 
tomber cette moulure sur un tailloir ou une imposte, ne demande que 
la peine de donner un profil au tailleur de pierre; mais arrêter cette 
m,ulure h une certaine hauteur a-(lessus du lit inférieur du sommier, 
et trouver une transition entre lc courburcs profilCs et l'horizontalit6 
du couronnement d'un pied-droit ou d'une colonne, c'est se donner 
un _uci que lc artistes travaillant pour les Romains de l'empire re- 
ardaient comme supcrtlu. Nos architectes de la fin du Xl  siècle, chez 
lesquels une science naissante n'avait pas encore étouffé le sentiment 
vrai de l'art, ne pensaient pa q'une moulure pot naitre de rien, ou 
tomber bruquenent sur un autre membre sans une attache, une- 
racine, une ba.-_e. Ils ne se décident à supprimer cette racine des mou- 
lures d'arcs que qand ceux-ci ne sont plus, pour ainsi dire qu'unt , 
prolongation des faisceaux de colonncttes composant les piliers, et que 
les chapiteaux sont réduits h l'état de bagues ornées séparant les mem- 
bres verticaux (le rneml)res courbes. Aussi l'importance décorative des. 
s,»mmiers diminue-t-elle quand la section des piliers se rapproche de 
('elle des arcs, pour s'etl:hcer entièrement, si ces piliers se composent 
,l'un nombre de membres égal à celui de ces arcs. 
Dans le chur de l'églie de Notre-Dame (le la Coulture, au Mans, il 
existe une disposition indiquant bien nettement le r61e que les archi- 
tectes du xI  siècle assignaient au sommier. Les arcs de la vofite, com- 
prenant un arc ogive et dex formerets, reposent sur trois colonnettes- 
dont les tailloirs sont rectangulaires. Cependant l'arc ogive est mou- 
luré avec ar6te saillante (voyez en A, figure 3, le profil de cet arc ogive); 
l'architecte a potA entre ce profil d'arc et lê tailloir une statue entière- 
avec son dais, (lui sert de base au profil. Des fenêtres refaites et agrandies 
at xv ¢ siècle sous les formerets ont détruit la belle ordonnance de cette 
abside, mais les arcs ogives sont restés intacts avec leur grand sommier 
pris dans une seule as.,ise. Toutefois dans cette disposition toute primitive,. 
il rete des indécisions, des parties imparfaites; les arcs formerets tom- 
bent assez gauchement sur des colonnettes qui paraissent trop grosses 
pour les porter. Les tailloirs des chapiteaux ne portent pas bien ces for- 
merets ; ceux-ci naissent brusquement sur leur inutile saillie. Peu à peu 

ces tat.onnements disparaissent;! il n>'a p!us de ces membr.es saillants 
sans raison, et les nervures des arcs s enracinent sur les chapteaux avec 

t De l'eglise de Montréal (Yonne), fin du xt e siècle. En A, est tracéë la section dtr 
sommier au niveau _n, aêc la position de la colonne et la pénétration des demi-cylindres. 
au-dessus du taill,dr. 
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ane énergie surprenante. Un des plus beaux exemples de ces sommiers 
disposés avec adresse et raison se trouve dans la salle du rez-de-chaussée 
du donjon de Couw. 

A 

Le plan de cette salle  est LIII dodécagone avec douze renfoncemenls 
en forme de niches sur chaque face. Dans les douze angles renlrants ont 
douze colonnettes isolées, mais dont les bases e les chapiteaux tiennent 
. la b'tisse. Bes douze chapiteaux partent les arcs (,gives de la voùte et 
les eolonnettes qui_ reçoivet les formerets "à un niveau relevé'-'. Voici, 

Voyez DoxJox, fig. 35. 
Voyez Do.-,'.;o. fig. 39. 
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figure l, en A, le ,ctions horizontale (le la colonnette, du tailloir du 



chapiteau, de l'arc ogive et 
quc ces colonncttcs et leur 

---- hh7 -- 
(les colottne(tcs 
base d6bordent 

[ SOMMIER 
portant les formerets. (;n oit 
la saillie du tailloir du cha- 

piteau. 11 s'agissait en effet, à la hauteur d'honmc, de prendre le noins 
de saillie possible pour ne pas gëter la circulatiot et l)our d6gager 
les pieds-droits des niches. Sur cette coloettc si gille (l»tisqu'cllc ;'a 
que 0",155), il fallait faire retomber cet arc (lui tcI've uc 6nol'nic voùte 
et les colonnettes (les [bvmerets. Cela eùt CiA facile à l'aide d'un cul- 
de-lampe; mais pour l'oeil ce parti e prctait pas assez d'iutprtance, 
il ne reliait pas les membres supérietrs à la base. 
L'architecte dispose donc les sontmiers cotme le montre en B le lracé 
perspectif. Pour enraciner l'arc ogive sur la corne attérieurc du tailloir, 
une figure es.t accroupie, et des deux «6t6s de cet arc, sur les cor[acs la- 
térales du tailloir, sortent deux culs-de-lantpc feuills receant la ba,e 
des colonnettes des formerets. Le lit in[ërieur du sonttnier est. en «, le lit 
sup6rieur en b. Les lits sont horizontalx jts«[u'h la hau[etr de trois ou 
quatre assises pour l'arc ogive. Ces toeds de seuil»turcs et «te notlure 
t,t un aspect rol, uste qui rassure l'oeil et. l, roduit le l)lus heur'eux effet; 

la sculpture est d'ailleurs 
voir comment I assise des 
zouta[ pour l'arc ogive, et 

traitée merveilleuselnent. Le géomé['al C lai! 
somniers d conserve smt lit SUl»érieur hori- 
comme,,t elle flrme coupe latéralemc,,t l»our 

recevoir les clavcaux des berceaux g. 
Le XIII e siècle, en développant son systènc (le voùtes et en soumettant 
de plus en plus la section (les plies à la section des arcs, perd ces com- 
positions t'ermes et hardies. Cependant, jusque vers 1250, les somnier 
des voùtes sont l«rl'ois décorés pour établir la transition entre le chapi- 
teau et les arcs. Nous en avons un exenl,le ft la salie synodale de 
«lui date tic cette 6poque. Au-dessus (les c[mpitéaux, entre les budin.,_ 
et dans les cavets des arcs, grintpent dcs l'eillages jtsq'a! ivcau du 
lit sup6rieur du son-tmier. Les sommiet's de la voOtê de la chalcllc lc la 
Vierge, dans la cathédrale d'Auxerre, pos6s sr les deux colonnc iso- 
lées de l'entrée, sott richement décorés de feuillagcs et de cro(:le[s 
entre les nervures et les colonnetles portant les forteréls . Dans le cl,,ilre 
de l'église de Senur en Auxois, on voit. 6galenent des sommiers décorés 
de crochets entre le.,_ ner['s saillants des arcs'2-. Cette méthode consistant 
ff 
;i donner de la richesse aux sonmiers est particulière à 'a Bolr_one, 
où le goùt de l'ortenêntation plantureuse se conserve tard. =insi, dans 
l'architecture dt: ×tu  siècle, l'emploi de l'arcatlre aveigle, por occuper 
les soubassements ou certaines parties pleines de la construction, est 
fréquent a. Les moulures «lui composent les petites archivoltes tombant 
sur les chapiteaux forment, " leur naissance, tn faisceau maigre (bien 

la 

i Vo)'Pz (o.-t$'i'llUç_.l'io., fig. 8. La construction 
première moitié du x[t e siècle. 
 Mëme date. 
a Vo}ez AacTt, ae. 

de cette clapc|tc remonte à la tin de 



[ SOMMIER ] _1 /18 ---- 
,lue ce faisceau dél»rdê le diamètre de la colonnette)pat" l'opposition 
mèmê de ces membre» fins au-dessus d'un fùt lisse. La lumière qui s'at- 
tache sur la colonnette est plus large et prend plus d'importance que 
n'en peuvent avoir tous les lilets de lumière accrochés pat' les moulures. 

4 

De là rétlte tn ciFet de.ateable en ce que la chose portée ne semble 
pas peser .,,_ur la chose qui porte. Donc, pour remédier "à ce défaut, une 
tète, ou un paquet de feilles, ou un crochet jaillit de ce faisceau de 
noulures entre les archivoltes. Attour'du collatéral du ChUr de Saint- 
i-]tienne d'.kuxerre, ce .ont de.,_ tëtes «itli sortent du ommier des archi- 
wltes de l'arcaturc..' la base du clocher- non terminé- de l'éê_,lise 



de Saint-Père sous Vézelay', ce sont de beaux crochets, largcntênt 
.panouis, qui donnent de la puissance aux sommiers de la grande arca- 
lute (fig. 5). Supposon ce crochet suprimé, la naissance des archi- 
volte trilobes sur les ailloirs des chapiteaux est maigre et l»Orê 
ehement (oyea la section horizontale A de cette naissance sur le ailloir). 
La ige du crochet vient remplir le vide a, et son large feuillag 
au chapiteau les trilobes moulurés. 
Mais l'areature  jour qui, dans l'église de Seur en Alxois 
pose le triforium, fournit un des exemples les mex entend de ces 
sommiers décorés. Là ce sott des l:tes qui sc. détachent au-dessus des 
 :.,' ..:', 'i'! :bi." "." ::, ,,. {" . ".:'-':lil)J"ç; 
. " ..,t[. '. ' .'" " .,.t,l'". . "  .'.'."Ii I  '" : " " 
 " + ". " " ' I ' I 11 " I " I " l'll[ I } ' 't ( "'I''l'" " 

chapitcaux (lig. 6). Cette aillie sculptée est d'ill/llitll[ plus n('r-s.-,ai ', 
qu'h set léfaut, l'axe de la eolmnette be trouvêrait sous le vide 
profond qui résulte de la rencontre de deux eavet lê.,. prolils 
olles. Ce n'éait pas seu|ement un entiment très-ju.,,te «le l'e%t 
poussait les architectes à charger les sommiers d'ornements 

Partie construite ,le 12tO à 1250. 
Partie 
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c'était, aussi un calcul judicieux. Les sommiers sont destinés naturelle-- 

nent. à recevoir des charges verticales et obliques; par cela même- 
les pterrês employée pour les tailler sont soumises à des pressions qui_ 
lêuvent les écraser. Il y a donc un avantage à laisser à ces morceaux 

d'appareil la plus forte masse possible, mëme en dehors des points où 
les pressions agissent. Mais, en architecture, des ensembles aux détails,_ 
ce que la raison indique n'et-il pas toujours d'accord avec le sentiment, 
axec le besoin des yeux ? Nos maitres du moyen age le croyaient cer- 
t«inement, ou plut6t ils ne s6paraicnt pas ces deux facultés: l'une qui 
t'onseille, et l'autre qui approuve si le conseil est bon. A voir leurs 
tt.uvres dans les menais létails comme dans les grands partis, on recon- 
jaît bient6t lu'ils ne dédç, ublaient pas l'esprit de l'artiste en meitant 
d'un c6lé la véflcxion, l'observation, le raisonnement, le calcul, de l'autre 
c'cite socte d'inspiration vague, indescriptible, poétique, si l'on veut, 
«lUê nou. ai»pelons le entiment. Les deux facultés ne pouvaient, chez 
,'chitectc du noins qu'agir simultanément pour produire une uvre. 

\lssi dans ces euvres tolt se tiet, tout s'enchaine comme au sein d'un 
organislne, et il n e,t pa une partie dont on puisse dire:« Que fait- 
elle là ? » 
Dans l'ordonnance inférieure du portail occidental de la cathédrale de 
llcims, on peut ignaler plu d'un défaut. Ce. trois ébrasements immenses 
des portes ne ..,e relient pa. parfaitenent avec ce qui est placé au-dessus. 
(ffsent lb nc reprise, un changement dans la composition primitive, et 
un d6sir de produire un effet surprenant par l'accumulation surabon- 
d, ttte «les détails. Cepetdant, si l'on examine ce portail, -- fort altéré 
d"- que d'idées, que de savoir, 
.illeurs lar de méchantes rctaurations,- 
que de hardiesses hereseent abordCs et pius heureusement expri- 
m6cs en pierre ! Les sonniers qui f,»rment la naissance de la partie anté- 
rietrc des tt'oi, voussures ,ont, comme composition et comme exécution, 
une de., plu., belles partic de cette uvre prodigieuse. L'architecte a su 
dominer  ce aissances, rêlativcment étroites, la puissance d'un support 
ar l'arrangement des, »culptures. Celles-ci se combinent avec la con- 
strlcti«,n, en t;»nt apercevoir la ré.sistance. Tout cela est raisonné, vrai, 
f«cile h comprendre, logique, et t,,ut pén6tré d'un sentiment d'art sfir 
de l'ettet qu'il veut pr«,duire. 
Il s'agissait., entre deux at'chiv,;ltes immenses et qui se touchent pres- 

de trouver lIl 
qllO 
dans la sécheresse 
vertical. Il fallait 

point d'appui un point résistant'à l'oeil, sans tomber 
d'un pila.strc, d"une colonne, d'un support rigide et 
d'ailleurs, confi»rmément u principe excellent des- 
constructcu[', de cette époque, consistant à ne jamais couper la sculp- 
ture ou les menbres complets d'architecture par des joints ou des lits, 
se c«nformer à l'appareil lui convenait à une colossale superposition de 
s.mmicr. Il fallail faire naitrc ce supl)ort ou cet ensemble de supports, 
de tion ; dévcl,»ppcr peu à peu la r6sistance, non-seulement en apparence, 
mais de fait; gagner par cons6quent de la saillie; obtenir de la fermeté- 



---- h5! --- 

SOMMIER 

à mesure qu'on accumulait les sommiers, car, à la réunion des deux 
g'bles qui couronnent les archivoltes, il fallait rejeter les eaux par une 
argouillê énorme. Terminer brusquement cette ,uperposition de som- 
miers en encorbellement par ne gargouille et par la réunion des deux 
gables, c'était produire pour l'civil un effet de bascule désagréable, pres- 
que iquiétant. Que fait l'architecte ? En retraite de la saillie de l'en- 
corbellement et comme pour détruire l'effet de bascle, il pose une 
tatue; non une statue debout et grlê relativement à sit tase, mais une 
statue assise., largement drapée et dans une pose tranquille, l'uis derrière 
le dos de la statue, au nu de la jonction des rampants des gablcs, un haut 
pinacle h j,ur, au nilieu duquel .se loge encore une statue (lrbout. 
La figure 7 ne peut donner qu'une idée inc,»mplète de cette belle com- 
position, qui, sur le monument., produit un effet saisissant. A la base est 
un versea,, figure moiti6 nue, finement rendue, au-dessus de laquelle 
s'épanouit un large bouquet de feuillage avec son tailloir. Une caryatide 
large, trapue, drapée, debout sur ce tailloir, porte sur ses épaule, un 
abaque épais., à agles droits., «lui sert d'assiette à la gargouille, coa- 
posée de trois asise en encorbellement les unes sur les autres. C'est. là 
qu'abouti,-ent les deux rampants des $ab[es. Puis en retraite, sur un 
socle perlierC aii de laisser passer les eaux., s'assied un harpiste cou- 
ronné; derrière lui se dresse le pinacle. Le verseau, une assise;le bon- 
quet de feuillage, une assise; la caç'atide, une assise.; l'abaquc, une 
assise; la gargouille, trois assises; le socle du harpiste, une assise, prise 

sous les rampants: en tout, huit assises de pierres énormes et entrant 
profondément derrière l'extrados des arcs, comme pour fi)rmcr tas de 
charge. La statuaire, admirablement mise à l'échclle de l'architecture, 
est belle, grande, simple. Rien n'ct plus gracieux que cet épanouisse- 
ment de plus en plus puissant. ¢onme pour porter l'aninal col»ssa! qui 
le surmote, terniné par ce joter de harpe, et ce pinacle d61icat pro- 
tégeant une statue. Le contraste entre la partie inférieure oi la pierre 
projette des ombre., vigoureuses et larges., et le couronnenent élégant, 
tout brillant de lumière, est des pls heureux . 
11 v a loin de cette alliance complète entre l'architecture et la sculp- 
ture iée cette exacte application d'une échelle admise., à ces superféta- 
tions d'ornements, de profils, de frontns, de tympans chars de sculp- 
tures disparates, sans rapports d'6ehc[les, que nous voyons accumuler 
sur la plupart de nos façades monunentales. Mais pourquoi nous plain- 
drions-nous de ces abus ? Ne rambneront-ils pas, à cause mëme de leurs 
ex@s, le goût du public vers le. conceptions bien con(:uês, bien ordonnées 
et savamment exCutCs ? 

11 est fort difficile de réunir deux archivoltcs sur un poit d'appui., et 

t La partie antérieure de la gargouille de 
par une grosse tît de plomb assez grotesque. 
(celui de gauche) ont peu souffert. 

pierre, brisée, a été remplacée au xv e siècle 
Les autres parties de ce sommier magitra! 
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le les cc_,uronner par deux pignos ou gàble, surtout si les archivoltes 



z'ont pa,; la mëzc colrbure et si les g'ab[es z'ont pa.,, ,les »ux,vttzrrs 

égaies, car alors les lignes sont 
sont toujours adroitemênt tirés 

boiteuses. Les naitre.-: l,t ,,oye tge  
de cette «lil'ficulté, soit dans «les concep- 

tions grandioses, comme celle que nous vênoxs ,le .ignaler, soit. l«,rsqt'il 
s'agissait d'arehivolte,; d'édicules, de petits portails, de tombeaux, lin 
sculpture vient alors en aide à l'architecte pour nourrir les sontmier tf, p 
maigres, pour détruire le mauvais effet des courbes boitêses, pour ,a 
quer des pénétratiols compli«luées de l»rolils. Soer de l'architecture, lqOt 
point son tyran ou son esclave, elle prend sa place dans le concert.. 
On sait que le système de structure de la vo6tê dite en arc d'ogixr 
permet d'obtenir des ouvertures d'arcs de dinensions dittërente., et 

portant sur un rttërtte point d'appui; que ces 
naissances h des niveaux différents. Alors 
semble parfoi thire bmuchir la colonne et 

arcs peuvent avoir lelr>. 
le sommier de ces arc.,, 
son chapiteau. S»it, l»ar 

exemple (tigure ;, ct A), une clonne isolée portant deux arcs-dou- 
bleaux B d'ouvertures égales, et deux autres ares-do(tbleaux C, D, d',u- 
vertures inégales, don/ les naissances sol à des niveau' ditl'érelt.s, airsi 
que quatre arcs ogives : la colonne, parfaitenent verticale, larailra 
s'incliner de a en b, ou bien il faudra d,mner au chapiteau tne iml)or- 
tance exagérée. Mais si (voyez en G), etre le.,_ arcs dans le sommier, 
nous avons sculpté des ornements qui distraient l'eeil et. prolongent, 
pour ainsi dire, l'ornementation du chapiteau, cette illu»i«, produile- 
par des lignes courbes se reliant inégalement avec des droite.,, dispa- 
raitra, surtout si en d, au-dessous de la aissance de l'arc le llus élevé, 
nous avons eu soin de conserver ue saillie «lui perntettra de sculpter 
une lëte, un paquet de feuillages, un objet quelconque, dont la protubé- 
rance sur le protil formera comme une butée à l'arc D dont la naissance 
est la plus basse. Mais nous revenons sur les dispositions de pod;'rati,»n 
des sammiers, à l'article VoU'rE, et il n'et pas nécessaire ici de ttOm 
_ -temps sur cèt objet, examiné seulen-tent au poinl de 
étendre plus lon_ 
 ue de l'apparence alCotative. 
Les appareilleurs des .xv" et xv* siècles, très-habiles tï'aceurs, éta- 
blissent les somntiers des arcs et vofltes avec une profonde connaissane, 
de la géométrie et des pénétrations des corps, mais ces sommiers s,»nl 
dépourvus d'ornementation. Ils ne sont d'ailleurs que la prolongation 
de colonnettes et de prismes ,lui 

recourbée des faisceaux de moulures, 
composent les piliers. 
Nous ne devons pas omettre ici les 

sommiers des manteaux de che- 

minée, lesquels prennent parfois, une grande in,portance, à cause «le la 
charge qu'ils ont à porter et de la poussée des cIaveaux qu'ils doivent 
maintenir dans leur plan'Z. Ces sommiers, fortement engagés dans les 

I Voyez 
2 
simples. 

Co's,t;cri_, lig. 39 et tt9 b/s. 
à l'article CliEMIXEE fig. 2, 3, {i et 7, !uclques-uns de ces s,,mmiers les pire 
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murs, se projettent en saillie prononcée sur les pieds-droits, forment 

coupe, quelquefois axec crossette, pour recevoir le premier clavea. Au 
commencement du xv  siècle, on a taillé de ces sommiers remarquables 

par la bonne entente de leur tracé. Entre autres, nous signalerons ceux 

des cheminées du chfi!eau de Polig.nac, auprès du Puy en ela). 
sommiers sont composes de deux assises dont les queues sont engagée 

dans la muraille. 
Voici (tigure 9, en A)la section horizontale des pieds-droits de ces 
cheminCs. Leurs profils se retournent ég.alement sur le manteau en 
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pénétrant sa moulure. Le tracé perspectif B fait comprendre comment 
 ces profils composent et le pied-droit et le manteau; comment ils se 
pénètrent pour établir une butée en C capable de résister à la pouss& 

,de la plate-bande appareillée; comment les deux assises en reraite 
l'une sur l'autre forment une erossette D destinée à empèeher le gli.-e- 
ment des elaveaux. La prolongation eontournée du proli du manteau 
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tracée en (3 sur la section horizontale n'est donc pas un simple orne- 
ment; cette prolongation sert de butée aux sommiers et maintieat leur 
écartctent. 
Le chcntit ,s 
ce. des chateaux de la Ferté-Milon, de Pierrefonds, de 

l'h5lcl le Jacques Cur "à Bourges, et de beaucoup d'habitations qui 
dalcl, dtt xv  siècle, présentent d'heureuses combinaisons de sommie 
 la t«,ts très-solides et d6coratifs. 
Oit donltc aussi dans certaines provinces, le nom de sommiers "à des 
p,»utre ou pottraux qui, posés sur des piliers, sont destinés à porter des 
pas de bois de façades de maisons (voy. BOL'TIQt:, Mso', Pax E OS). 

l)a],.s l'lle-de-France, les grosses pierres, sortes de chapiteaux posé..s sur 
le l»il«'- ,l'angles ou sur la tëte des jambes étrières recevant les bouts 
de. l,oitraux et les poteaux corniers des pans de bois, étaient également 
apl,..15, .-.omntiers. 

SOUBASSEMEIT, s. m. Ordonnance inférieure d'un édifice ou d'une 
i»'li l'5dificc. Le soubassement ditFère du socle en ce qu'il »e compose 
de l»lt.siers assises, qu'il prend une certaine importance en hauteur, en 
saillie, ct richesse, tandis que le socle n'est qu'une simple assise formant 
,t etnpattement peu prononcé. Un pilier, une colonne, peuvent reposer 
sur un socle, qui alors est isolé comme ce pilier ou cette colonne. Le 

caractère du soubassement, outre 
Le bahut qui reçoit les piliers d'un 
s«ubassemett. Un b'timent dont 
3 mbt[e: au-dessus du sol extérie 
soubassement pett alor.,_ ètre 
crypte ou cave. 

son importance, est d'ëtre continu. 
cloitre, par exemple, est un véritable 
le rez-de-chaussée est élevé de e ou 
ur, repose sur un soubassement. Ce 
percé de baies donnat du jour dans une 

La plupart des églises romanes possèdent des cryptes en partie prises 
a,x d6pens du sol, partie au-dessus du pavé extérieur; ces demi-sous- 
s«l-, tornent un soubassement sur lequel s'élève le monument. Les 
arehitecie du moyen àge ayant pour habitude, dès l'époque la plus 
aciete, de soumettre la proportion de l'ordonnance extérieure à 
celle de l'ordonnance intérieure, il en résultait que si une abside, par 
exemple, devait s'élever sur une crypte à demi enterrée, l'ordonnance 
architêctonique de cette abside ne commençait qu'au-dessus de cette 
crypte; dès lors il fallait que la partie de celle-ci, vue extérieurement, 
fat'nt u soubassement distinct de l'ordonnance arehiteetonique, qui 
ne commençait qu'au niveau du sol du choeur. Ce principe, adopté dans 
les plus t»eax monuments de l'antiquité, fournissait des motifs dont les 
naîtres du moyen tge ont su tirer parti. C'est dans l'Est, le long des bords 
,lu Rhin, qu'on trouve encore aujourd'hui les dispositions les plus gran- 
dio.,:es de soubassements d'absides. L'école rhénane, en s'inspirant jus- 

qu'a Xtl' siècle du style byzantin, en avait adopté, plus qu'aucune autre, 
le. grands partis, la largeur et 1 apect monumental. 
E fait de soubassements du commencement du xii" siècle, nos n'en 
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connaissons pas qui aient un plus beau caractère 
orientale de la cathdcale de Spire. 

[ SOUBASSEMENT 
que celui de l'ab.ide 

Nous en donnons, figure 1, le profil, et figure 2, la vue perspective'. 
On "oit, dans ces deux figures, comment sont percées les fenêtres de 
crypte qui règne sous cette abside; comment les colonnes engagées qi 
servent de contre-forts au mt, r circtlaire s'empattent sur cette ceinture 
de profils successifs. Il y a là évidemntent nê réntiniscence des meilleure» 
constructiol,., romano--bvzantines. 

i 

Plus tard quelques-unes de nos cathédrales (tu xm  siècle, bien qu'elle 

ne possèdent pas de cryptes, reposent toutes les sai|lies formées par les 
contre-forts des chapelles absidales sur un grand soubassement circulaire 

composé d'une succession d'assises en retraite les unes sur les autres. 
Telles sont plantCs les absides des cathedrales de Reims, d'Amiens et 
de Beauvais, et le soubassement massif de cette dernière s'Cevait de plus 
de 2 mètres au-dessus de l'ancien pavé extérieur. A miens, ce mg.me 
soubassement circulaire n'a guère qu'un mètre au-dessus de l'ancien sot 

t Ce soubassement est bàti de grès rouge. 

VIII.  58 
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du cloitre. A Chartres, le chur de la cathédrale du XIII e siècle ayant été 
bati sur une crypte romane, un beau soubassement revêt celle-ci; c'est 
sur ses assises de couronnement en retraite que sont plantCs les cha- 
pelles absidales. 

Les soubassements des portails d'églises sont souvent ornés de bancs 
moulurés, d'arcatures, de tapisseries en plat relief, de sujets dans des 
médaillons, etc. Les architectes des Xl" et xn" siècles particuliërement 
se plaisaient à d6corer avec grand soin ces parties de l'architecture 
placées près de l'oeil. Pour s'en convaincre, il suffit d'examiner les 
soubassements des portails des cathédrales de Chartres, de Rouen, de 
Sens (xt « siècle); ceux des cathédrales de Paris, d'Amiens, de Noyon 
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de P, cims, d'Auxerre (x  siècle); de Pmuen 
Libraires), de Lyon (xv  siècle). 0uel|e que soit 

[ SOUBASSEbIENT ] 
(de la Calende et des 
d'ailleurs la richesse dc. 

décorations adoptées, celles-ci sont tolk]ours .,_oumises à un beau parti 
général, franc, largement protilé, ad,irablement mis en proportion, 
disposé pour faire valoir les parties supérieures et les porter. La richesse 

de ces soubassements n'est jamais obtenue a détrinent de la force, 
et leurs prolils ont une ampleur, souvent ue éergic qu'on trouve 
rarement dans l'architecture antique romaine, mais qui se rapprochent 
singulièrement des tracés grecs. C'est à dater du commencement (lu 
xm  siècle que se distinguent les compositions des soubasements (te 
portails. Au xii" siècle, les exemples que nous eitlons tout à l'heure 
<rot plutôt le caractère de grands socles ornés que de véritables sou- 
bassements formant une ordonnance spéciale; mais la belle arcature 
des ébrasements de la porte de la Vierge sur la face occidentale (le 
la cathédrale de Paris , ou encore la tapisserie inférieure de la porte 
:entrale de Notre-Dame de Noyon (fig. 3), celle des trois portails de la 

 Vo.ez Anc.«vrnv., fig. 22; Pon, fig. 68. 
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cathédrale d' t.miens, si amplement eom.posée, .présentent des soubasse- 
ments trè»-riches appartenant à la première moitié du xiu" siècle. 

' ç 2 - . , 
  _ "- --'q'o ", , 

est des exemples de soubassements du commencement du xu ' siècle, 
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ornés d'arcatures, qui smt encore d'un tr.-beau caractère. Outre celui 
provenant de la porte de la Vierge " Notre-Dame de Paris (façade occi- 
dentale), nous citerons le soubassement de l'ébrasement le la port,. 
lrincipale de la cathédrale de Sées; le soubassentent du l.rtail ,l'd 
de la cathédrale de Troyes, dont la composition et l'exCurion sont ,! 
meilleur style 
Les portails de Notre-Dame de Reims et le portail ord de la cat.hélral,' 
de Metz présentent des soubassements d'une composition peu ordiairc. 
Ces soubassements sont dccorés de draperies en bas-relief. Ceux 
Notre-Dame de leims sont bien connus; il n'est pas nécessaire de les 
présenter ici, d'autant qu'ils ont été fart altérés par des restauration.,_ 
successives. Mais le soubassement du portail ttord de la cathedrale 

Metz est bien coservé, un peu postérieur, il est vrai, à cetlx de Reims, 

et mieux entendu (fig. h). 
Sur un parement composé d'un socle et de trois assises 

nues, illlC 

tenture semble attachée à une tringle, et au-dessus d'elle se d6velopp,. 
une brillante litre "a quadrillé perlé, avec animaux fantastiques dans les 
intervalles des galons. Ce soubassement se termine par un beau prolil 
orné d'un rang de feuilles dans la gorge. 
La variété des alCotations adoptées pour les soubassements est infinie.. 
jusqu'au moment où les lignes verticales des piliers supéri(,urs viennent 
les pénétrer et les relier aux ordonnances qu'ils supportet. De fait, 
alors ils disparaissent comme disparaissent d'ailleurs les membres hori- 
zontaux de l'architecture, les arasenents, por laisser dorais,er les lignes 
verticales. Il y avait là une recherche d'unité absolue que no,s expliquons 
dans les articles XRCIIITECTUfiE et TIACE. 
Naturellement, quand le niveau des voùtes des caves, das les édifi««s 
civils, était placé au-dessus du sol extérieur, les ll6tcls «. maisons 
possédaient un soubassement, c'est-h-dire une ord,nnatce i,férieure 
qui portait l'ordonnance du rez-de-chaussée. Ces soubasse,ctts étaiet 
souvent riches en profils, en soupiraux bien percés et bie appareillés, 
en semis (le pièces d'armoiries, fleurs de lis, coquilles, roses, croisettes, 
chiffres ou devises . 
Ces soubassements sont toujours bien profilés et d'une hctreuse pro- 
portion. Ils ne présentent pas de moulures saillantes, qui sont facilement 
brisëes et dont les angles risquent de blesser les allants et vcnants, l.es 
ornements qui les décorent sont plats, et n'enlèvent pas "à ces membres 
inférieurs l'apparence de force qu'ils doivent conserver. 

,STALLE, s. f. (chaire, [o,rme, [orme). Nous n'avons à 
ici que des stalles de chur ou de salles capitulaircs, 

«'esl-à-dire «le 

t Voyez Anc.unE, fig. t9. 
':'- Ce so'ubassement a été malheureusement fort maltraite à la fiu du der,tier siècle. 
3 Voyez l'ancien h6tel de ville d'Orleans (milieu du xv « siècle)7 dans l'ouvrage de 
MM. Verdier et Cattois, Architecture civile et domestique, tne 11. 
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ces rangCs de siCes qui, placés dans le chur des églises ou dans 
les salles d'assemblécs, sont dcstinés aux membres du cierge, aux 
religieux d'un monastère, à un chapitre, ou mëme "à des laïques réunis 
en conseil. 
Dan., les plus anciennes églises occidentales, dans les cathédrales et 
le grandes abbayes, l'évëque, l'abbé, étaient assis au fond du chur, 
derrière l'autel. Autour d'eux prenaient place, sur de bancs disposés en 
hCmic,cle, les membres du chapitre ou de la congrégation. La cathedra, 
le siCe épiscopal, daminait les bancs de pierre, de marbre ou de bois 
qli garnis»aient le fond de l'abside. Cette disposition, encore conser- 
vCe lan.,_ quelques-nes les églises d'Italie les plus anciennes, a com- 
plétclen.t disparu en l"rance, où l'on ne trouve plus trace, dan nos 
éditice religieux, lc la cathed,'a et des siége qui l'accompagnaient. 
Depuis le x  siècle da, les cathédrales, les siéges du clergé ont été 
placé, en avant du anctuaire, de, deux c6té» de 1 espace qu'on désigne 

auj,_,rd'hui «_,u le nonl 
Iartie de l'élise comprise 
notant à l'autel. 
Le choeur, ainsi 

q»p(, dê cl6turês jlbé percé 
Dans les 

(le choeur, et qui occupe habituellement la 
entre le tran.,.,ept et les marches du sanctuaire 

garni ,le ...talles sr les c6tés et le devant, a été enve- 
plus ou moins riches et fcmé -ur le transsept par un 
d'une ou de trois portes '. 
églises abbatîalês, le choeur était, le plus souvent, à dater de 
de la nef et dan le transsept; toute 
au -anctuaire établi sur les cryptes 

la nèê époque, placé à l'extrémité 
la portion ,,rientale ç, talt r&erv6e 

renfernant le, cQrp»-saint,. 
Il y a tot lieu [te croire que les .,tSlles de bois remontent, en France, 
à ue ép«»quê reculée. La vigueur du climat ne permettait uère l'éta- 
blisement (te bancs ou (le stalle de pierre ou de marbre, ainsi que cela 
était pratiqué dans le église latines d'Italie et de icile. D'ailleurs 
l'tlabitude de traxailler le bois dans les Gaules, et l'abondance de cette 
natière sur 1 ol françai,;, ont dù faire admettre de très-bonne heure 
le., ,tallês de bois. Cependant nous n'en possédons pas qui soient anté- 
rieures au XIII e siècle; celles qui nous restent de cette époque accu- 
ct toutefois des fovme arrtée, qui ne peuvent tre que la consé- 
quence d'une longue tradition. Depuis lor la disposition des stalles 
'a pas changé. On n'a riên su trouver de mieux ou d'un usage plus 

coilllllode. 
Les talles 

de bois se composent d'un dossier ou dorsal assez élevé 
et terminé t sa partie supérieure par une saillie en forme de dais; 
d'accoudoirs; d'une tabletle servant de siége, tournant sur charnières 
«,u pivots, et sous laquelle est fixée une console appelée mise'ricorde 
ou patience, qui permet à l'assistant atlx offices de s'asseoir, tout en 
paraissant être debout. Devant chaque stalle est un prie-Dieu .qui sert 

Vo.vez CHott, J[-.. 
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de dossier au rang des stallcs basses délx»urvues de dais. En effet, dans 
les choeurs des cathédrales et (tes abbayes, les stalles ou formes sont 
habituellement sur deux rangs : stalles hautes pour les chanoines ou 
les religieux, stalles basses pour les membres inférieurs du clergé o 
de la congrégation . Le sol des stalles supérieures est élevé de deux 
ou trois marches au-dessus du pavé du chur, tandis que les stalle, 
basses portent sur le sol ou sur une seule marche. Les personnes assise.- 
dans les stalles hautes dépassent donc de beaucoup celles placécs dans 
les stalles basses, et peuvent ainsi voir le sactuaire. Des coupure., 
ménagées entre les stalles basses, appel6es ent'ées, permettent d'arriver 
facilement aux stalles supérieures. Les artistes du moyen àge ot déployé 
un grand luxe d'ornementation dans la composilion des stalles. Ilabilcs 

à façonner le bois, ils nous ont lai,sWquelques spécinens très-remar- 
quables de ces o.uvres de menuiserie, malgré les destructions systéna- 
tiques qu'elles entent à subir pendant les deux derniers siècles. Cepen- 
dant les églises les plus riches furent celles, malheureusement, qui virent 
disparaitre leur ancien mobilier. Ceux «lui nous sot testés sont des 
débris sauves par hasard, ou appartenaient à des églises pauvres. Le 
clergé d'outre-Rhin, plus conservateur que le nôtre, a laissé ubsistcr un 
grand nombre de ces belles boiseries, mais qui ne sont pas antétieures 
à la fin du xI  siècle, sauf de très-rares exceptions -. 
Parmi les plus anciennes stallcs françaises, il faut citer celles de la 
chapelle de Notre-Dame de la Roche (Seine-et-Oise), de beaux fragments 
dans la cathédrale de Poitiers et dans l'église de Saulieu. Ces boiseries 
datent du milieu du XlII e siècle, et elles nous donnent une idée, celles 
de Notre-Dame de la Roche notamment, qui sont etibrc.;, de ce que 
devaient ëtre les stalles de nos cathédrales de Chartres, de Bourges, de 
Paris, de Reims, des églises abbatiales de Saint-Dênis, de Saint-Ileni 
de Reims. 
Examinons donc d'abord ces stalles de la chapelle de Notre-Dame de 
la Roche, fort bien gravées par 5I. Sauvageot3. Ces stalles sont à deux 
rangs, stalles hautes et stalles basses. Les stalles hautes ne possèdent 
qu'un dorsal, s.ans dais, mais avec jouées au-dessus de chaque accoudoir, 
comme pour separer entièrement les religieux. D'axe en axe, les accou- 
doirs ont 0m,6t. Cette mesure varie peu et ne dépasse pas 0',70. 
La figure I donne en A le plan d'une portion de ces deux rangs de 
stalles. Les stalles basses posent directement sur le sol du chur; les 

t Cependant il existe des stalles de chur sur un seul rang, avec prie-Dieu, 
ment dans les provinces de l'Est et en Allemagne. 
 Entre autres, les stalles de bois des églises de Ratzburg, données par M. J. 

notam- 

baud (l'Avchiteclu'e 
paraissent dater du 
ments. 

Gaillla- 
du v e au xvtt e siècle et les arts qui en dépendeG t. l't ). Ces stalles 
milieu du xtt e siècle. Elles sont fort grossières et à l'état de frag- 

3 Chapelle de Noire-Dame de la Roche, par MM. Sauvageot frères. Paris,, Morel» 
t863. 
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stalles hautes, sur un parquet relevé de deux marches. Les slles 
(?tant peu nombreuses, il n'y a «lÇntrées, pour les hautes formes, qu aux 

extrémités en e. Là des jouées plus importantes et décorées.terminent 
les rangs de siéges. La coupe C explique la disposition des siéges avec 

leurs tablettes à charnières et letrs patiêm'es. On remarquera que les 
accoudoirs sont légèrcniertt inclinés pour offrir une assiette moin: 

glissante atlx bras des religieux, lorsqu'ils SOIlt debot et appuyés seule- 
ment sur les patientes et sur ces accoudoirs. Les madriers a servent de 
prie-Dieu aux personnes qui occupent les stalles supérieures, lorsqu'elle, 
s'agenouillent sur le parquet. Les assistant moins dignes, qui occupaient 
les stalles basse,, s'agenouillaient sur les dalles d choeur. Ces boiseries 
sont bien profilées, et la décoration, très-simple, est d'tn gofit charmant. 
'OtlV plus de détails, on peut recourir "à la monographie lê la chapelle 
de Notre-Dame de la Roche , (Iti présente une étude complète de ces 
-lalles  
.tt,_,qtc très-mutilée, les stalles de l'église Sailnt-Andoche de Saulieu 

Par MM. Sauageot frères. 
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nous laissent xoir encore des fragments intéressants. Elles sont de cin- 
vn.-- 59 
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quantc au cax'iron postéricures à celles de Notre-Dame de la Roche ; 

elles datent par conséquent (le la fin du xm  siècle. On voit en A (fig. 2) 
l'une des jouées terminales des stallcs hautes, et en B, des stalles basses. 
[ n dais ccml»o,é d'un simple plafond rampant couvrait le dorsal D des 
t.:tllcs haute,, lequel présente «le la'ges panneaux au-dessus de chaque 
si,,e cncadrés entre des montants avec arcature et ornements sculptés 
lans lc cinço.,,. lJuclques pa'tics de ces sculptures sur bois sont très- 
bic l'aitéc,. E _2, est tracéc une variantc de retroussis c. Les mon- 
lacet.s, j.uéc.,, ci t)tis sont pris dans du bois de ch(nc (le trois pouces 
et dc[ (0",095). En E (fig. 3), nç,s donnons l'une des séparations 

dô» stalles, aec le profil , de la moulure du qutlt de cercle et le joli 
«rt'angement des pieds f. La tablette dt siége est figurée abaissée. En 
G, «,st donnée une des patiences, et ca II, une variante des amortisse- 
ments qui, lt tic,art de cercle, conduisent aux supports des acc.oudoirs. 
[,s amortis.,,cntents set'vent de pomme pour appuyer les mains lorqu art 
vctt se relever; il en existe aussi bien aux stalles basses qu'aux stalles 
hattes. 
C'est à datêr de la fin du x  siècle que les dais des stalles hautes 
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prennent de l'importance. Composé 
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d'abord 

madrier formant 



STALLE ] ---168--- 

soffite incliné, comme dans l'exemple pal!cédent, peu à peu ce plafond 
devient plus saillant, est porté sur des corbeaux, s'arrondit en voussure, 
puis se dispose,  la fin du x'" siècle, en autant de petites xo6tes qu'il y 
a de si(.ges. Ces dais sont alors enrichis d'armoiries, de clefs, de nervures. 
Des arcaure. suspendues se projettent au droit de la plus forte saillie 
de» siéges. Les jouées se couvrent de sculptures ajourées. Nous n'avons 
plus, en France, d'exemples existants assez complets des .talles de 
l'époque de transition entre les x" et xv' siècles, il nous faut recourir 
à celles qui existent encore sur le Rhin et en Allemagne. Les belles 
stalles de Saint-6éréon, à Cologne, datent du commencement du 
xv * siècle , et pr6entenl déjà des jouées très-richement décorées de 
/igre. rc_,nlc bosse. Les stalles d'Anellau , qui appartiennent éalement 
al xv  -ibcle, sont rès-complètes, et possèdent un dais saillant, ou 
sc_,fliic ranpan pcrté ur les jouées et sur des consoles placée, de deux 
on deux i'ge. Voici (lig. h) une perspective de ces stalles, qui ne 
:omprennent qu'un seul rang, axec dossier et prie-Dieu. Cette boiserie, 
 
d'un ravail ._ro._:ier dans ses détails, est d'ailleurs bien composce, et 
présente tin type a_-sez pur des dernières stalles à dais en plafond avant 
le: vou.«ures ou les voùlain a. 
Les [,xemples de talles des xx " et xv" siècles sont assez fréquents 
ençcre en France. NOllS citerons celle de l'église de Flavigmy (Côte-d'Or), 
dont les dais s»nt en forme de voussure; de l'ancienne abbaye de Saint- 

Claude (Jura), aujourd'hui cathédrale, qui remontent au xv' siècle. Ces 
dernière sont datées et signé.es; elles ont été faites par jehan de Vier3" , 
en 1855. E,:écutées groCsièrement, elles sont cependant aCsez bien eom- 
po-ées. Mutilées à plusieurs reprises, des statuettes, eertaine parties 

manquent aux jouées. 
Voici (fig. 5) la face et le protil des formes haute». Les grands panneaux 
du dorsal sont décoré. de figures bas-reliefs représentant des prophèles, 
de» ¢ibylles. Des figurines ronde bosse surmontent les eolonne.tte à 
-ection octogone qui .-_Carent ces panneaux. D'autres statuette sont 

posées sur les fleurons e»pacé.s de la petite galerie ajourée supérieure. 
Les dais se compo.ent d'une succession de petits voûtains en berceau 

perpendiculaires au dorsal. 
La figure 6 montre l'une 
l'entrée entre elles deux . 

des jotlées des formes hautes et bas»es, avec 
Les bas-reliefs se détachent sur des fonds 
pleins ou ajourés; des statcttes décorent richement, trop riehement 
mOme, ce» jouées. E B, e-t t'racé le profil des stalles basses. Malgré la 

' Ces stalles, ou du noins ce qui en reste a été gTaé eu partie dans l'ouvrage d. 
M. Gailhabaud (déjà cité). 
"- D'après des dëssins communiqués par M. B«,sv,-ilald. 
3 Nous citerons les stalles de la cathédrale de Dol parmi celles qui appartiennent au 
XlV  siècle. 
" ur notre figure» le couronnement A est dessiné à cbté de sa place et se rapporte 
en A. 
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profusion des détails, dans cette figure comme dans la précédente, 
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principe de la structure de bois est toujours apparent. Mais dans leurs 



eompo.siti.ons les plus riches, jamais les artistes du moyen age n'ont failli 
à ce p.rmmpe, qu'il s'a.isse de la maçonnerie, de la charpente, de la ser- 
ne saurait trop 
rurene ou de la menmserie. On étudier les assemblages 
de ces grands ouvrages de menuiserie du xv  siècle et du commen- 
cement du xv , alors que les traditions gothiques n'étaient pas encore 
perdues. Sous une apparence très-compliquée, la structure et toujours 
simple et conçue en raison de la qualité de la matière. Les stalles du 
chur de la cathédrale d'Amiens, par exemple, «lui sont chargées d'une 
quantité prodigieuse de détails, présentent une structure de bois très- 
bien combinée et très-simple. Ces stalles sont aujourd'hui au nombre de 
cent seize ', elles furent commencées en 1508 et achevc en 1522 par 
deux matres menuisiers, Alexandre fluet et Arnoult Boullin, sous la 
direction de Jean Turpin, et par le tailleur d'ymages Antoine Avernier. 
La dépense totale s'éleva à 11 230 livres 5 sols . 

Le bois de .chêne employé est d'une excellente qualité, et ne laisse vor 
sur aucun point la trace de piqùres de vers. Les formes hautes des cxtr«.- 

mités sont couronnées de clochetons très-élevés, ajour6s, couverts «le 
détails délicats, de figtrines, taillés avec une précision et une soupless,, 
de ciseau remarquables. Tous les détails qui couvrent les montants, l,.s 

traverses, les écharpes, les dais, les accoudoirs, les entrées et les jouées 
sont merveilleux de délicatesse, et fournissent des renseignements nom- 

breux sur les vêtements et le mobilier de cette (}poque. Les dais, très- 
-saillants, sont en forme de petites vofitcs d'arëte et revètus de gablès 
d'une excessive richesse. Les grands panneaux du dorsal dês stalles 
hautes étaient autrefois couverts de t!eurs de lis en relief «lui ont Até 

grattées à deux reprises, en 1 92 et en 1831, si bien qu'on n'en dislingue 
plus que quelques traces. 
Nous donnons (fig. 7, en A) une portion du plan de ces stallcs, et et 

B une coupe, qui font assez voir la largeur de cet ensemble de menui- 
serie a. La tigure 8 est le tracé des stalles hautes de face. En C, est la sec- 
tion des montants séparatifs des panneaux, et en D, l'éiCation d'un de 
.ces montants avec l'amorce des deux écharpes tbrmant accolade au- 
dessous des vofitains en arcs d'ogive, lndépenda[nment de l'exécution 
merveilleuse des détails, on trouve dans cet ouvrage de menuiserie une 
qualité rare, c'est une observation très-délicate (le l'échelle. La grosseur 
des bois qui forment la membrure est judicieusement calculée, si bien 

que l'ensemble est clair et harmonieux et se dessine facilement au milieu 
de ce fouillis d'ornements. Ceux-ci ne dérangent pas les lignes princi- 
pales, et se combinent sans efforts avec la st,'ucture, qui d'ailleurs est 
t)arfaitement solide et n'a lait aucun mouvement. Les branches d'arcs 

t Trente-deux en h.ut et vingt-six en bas de chaque c6té. Il en existait quatre «le 
.plus avant la destruction du jubé en t755. 
 Ces stalles cohteraient ajourd'hui plus de 500 000 francs. 
 Les museaux des accoudoirs donnent, en projection horizontale» la figure D. 
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«,givcs des voùtains ne son/point des portions de cercle, mais donnent 
deux courbes raccordCs, ainsi que le montre la coupe fig. 7, en B. Il 
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faut citer encore les stalles de la cathédrale d'Alby, qui datent de la n-&ma: 
¥111. ---- 6k} 



[ STATION ] ---- 7/ --- 
époque et qui sont complètes. Adossées à ui]e clSture de chur et à un 
iubé de pierre d cç, mmencement du XVl  siècle, c'est la clôture de 
pierre qi t'«,rmc dais al-dessus des siégcs hauts. La menuiserie ne com- 
prend, à Alby, ,lUC le» formes seules; les montants séparatifs (les dorsals 
ont de pierre, avec parement d'étoffe peinte entre eux. D'ailleurs, comme 
menuiserie, ces stalles sont simples et ne sont guère ornementées qu'au 
droit (les entrées. 
La série la pls complète des stalles du conmeneement du xvI" siècle 
qle llOilS possédions garnit entièrement le choeur de la eathddrale d'A uch. 
Ces stalles sont de beaucoup les mieux eonservées. Taillées dans un bois 
«le chçne d'une qualité tout exceptionnelle, et (lui a pris par le frottement 
l'aspect de la cornaline, elles fournissent une série d'ornements de la 
renaissance du plus charmant caractère. De grandes figures bas-reliefs 
décorent les dorsals, et des arabesques délieatement coupées couvrent les 
accoudoirs, les entrées, les nontants. Les dais sont mem'eilleux de déli- 
catesse et de combinaisons. Les stalles de la cathédrale d' kuch ont été 

cc, mtlien«6es vers 1520 et terminées vers 15h6 . 
Des stalles du XVl  siècle présentent encore 
a ttres celles des églises de Saint-Bertrand de 

quelque intérët, entre 
Comminges (Haute-Ga- 
romane), de Montréal (Yonne); les beaux fragments déposés dans l'église 
i[npériale de Saint-Deni.,, et qui proviennent de la chapelle du chteau 
«le C, aillon. Les dorsals de ces stalles sont rev.lls (l'anvrages de marque- 
terie, et les accoudoirs, les patientes, les motants, appartiennent à la 
plus jalie sculpture du commencement de la renaissance. 
Quoiqu'on doive regretter la destruction des anciennes formes du 
«helr de Notre-Dame de Paris, qui dataient du commencement du 
xv * siècle et qui étaient fort belles, au dire des auteurs qui les ont vues, 
les stalles refaites à la tin du règne de Louis XIV, qui garnissent aujour- 
[l'hui ce choeur, sont de très-belles boiseries sculptées avec un art infini 
.lll- dll ehë, ne bien choisi et pas,ablement assemblé. Cependant, comme 
elvve de menuiserie, il y a loin de là aux stalles d'Amiens, dont les 
«ts.-_eml)lages sont tracés et exéeutés avec une précision absolue, ne laissent 
oir ni 1111 CIoLI, ni une équerre, ni mOme une cheville. Si l'on démonte 
ces stalles du. xv  siècle (et celles d'Amîens appartiennent. à l'art de cette 
époque), on ne peut qu'admirer le soin, la simplieité des moyens, la pre- 
(-sion de ces maitres menuisiers, le choix judicieux des pièces mises en 
«'ure et l'excellent tracWdes moulures, pour ne rien enlexer de la force 
lu bois. On n'en peut dire autant des stalles de la cathédrale de Paris, 
et la bonne apparence extérieure cache bien des vices de construction, 
«les expédients et des négligences. 

STATION, S. f. C'est ainsi qu'on désignait, pendant le moyen .age, les 
points d'un cherr, in où s'étaient arr/tés les pèlerins ou les cortéges qui 

Voyez la 3lono9'ophie de Saznte-Ma'ze d'Auch, par l'abbé Canét% 1857, n-fol. 
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lransféraient des reliques de corps-saints. Les translations de reliques 
donnaient lieu, de la part des populations, à des manifestations reli- 
gieuses dont aujourd'hui nous ne pouvons nous faire une idée. Tous ceux 
qui avaient quelque grlcê à demander au ciel, se transportaient sur lc 
passage des reliques, et espéraient obtenir l'accomplissemelt de leurs 
voeux par l'intercession du saint dont ils pouvaient approcher les restes. 
L'empressement redoublait autour des chasses, si ceux qui les trans- 
portaient faisaient une halte;alors c'étaient des guérisons suhitcs de 
malades ayant la foi, ou des punitions terribles des incrédules et 

nateurs. On consacrait 
ampagne par un petit 
(voyez Roso). 

ordinairement le souvenir de 
monument, une pierre, une 

profa- 
ces haltes dans la 
croix, un reposoir 

Ouand Philippe le llardi lit transporter les restes du roi sr, n pbre à 
l'abaye de Saint-Benis, il aceompagna et voulut mëme porter la chasse 
 qui contenait les ossements rapportés de Tunis h Paris. Le funèbre cor- 
tége fit le trajet à pied, et s'arrèta plusieurs t;)is sur le chemin. Et, lit 
.Gorrozet  « furent édifiées des stations et reposois., en raton de pyra- 
» mides, à chacune desquelles sont les effigies de trois roys et l'image 

» du crucifix 'à la poincte, ainsi qu'on les voit encores de présent. Aucuns 
» les appellent mont-joyes. )) Il ne reste plus aujourd'hui qu'un fragment 
<le ces stations sur le bord de la Seine, à Saint-Denis mème. 

$'rtJc, s. m. Enduit compo»é de chaux, de sable très-fin, «le poussière 
de calcaire dur ou de marbre, dont on revëtait les maçonneries et 
mème parfois les appareils de pierre de taille, pour obtenir cxtérieure- 
ment ou intérieurement des parements polis, sans apparence de joints, 
 et qu'on décorait de sculptures délicates et de peintures. Les stucs 
furent employés dès la plus haute antiquité. Les pyramides de Memphis 
&talent recouvertes d'un enduit stuqué dont on voit les restes. Les Égyp- 
tiens recouvraient leurs édifices d'une très-légère couche de stuc pour 
masquer les sutures de la pierre et pour recevoir la peinture. Les t3recs, 
quand ils employaient la pierre de taille vulgaire, passaient sur les pare- 
naents un stuc iéger, poli, qu'ils décoraient de peintures. On retrouve 
ta trace de ces stucages dans les monuments doriens de Sicile, à Pes- 
Ium, etc. Les Romains employèrent le stuc très-fréquemment, soit pour 
/es monuments publics, soit pour les habitations. Il n'est pas nécessaire 

ici de citer les nombreux exemples de l'emploi du stuc en Italie pendant 
l'antiquité. Cette habitude passa dans les Gaules, et il n'et pas de con- 
truction gallo-romaine dans laquelle on ne trouve des restes d'enduits 
 stuqués, c'est-à-dire polis et peints. Les procédés de construction eurent 
la mëme fortune que les arts ; ils périrent avec eux en Occident. à la fin de 
l'empire romain, et les rares débris des monuments des premiers siècles 
ne nous laissent plus voir que des enduits grossiers faits de mauvais na- 

Les 4nhquitez de Paris, par G. Cm-rozet Parisien» t586. 
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teriaux, lal dressés et recouverts de peintures sauvages. On n'avait pas 
cependant abandonné lans les Gaules l'habitude de recouvrir les pare- 
lnênts de moellon, et mëme les grossiers appareils, d'un enduit de chaux 
et sable aussi mince que possible, pour dissimuler les défauts et les joints 
«le la pierre et pour recevoir des colorations. Mais ces enduits n'ont plus 
le beau poli des stucs de l'antiquité grecque et de la bonne époque 

t'«jtttaiue, ttt lcttr +o.,ditA; aussi ne sottt-its rarement conserxés, et leur 
absence nous fait croire trop facilement que les monuments carlovin- 
giens, par exemple, laissaient voir à l'intérieur comme à l'extérieur 
leurs petits appareils gro+sièrement dressés. Loin de là, ces édifices, bien 
qu'ils fussent bruts, barbares, étaient recouverts d'enduits et de pein- 
tures à l'intérieur comtnê à l'extérieur, et ce+ enduits, parfois décorés de 
gravures, d'ornemênt d'un faible relief, sont de véritables stucs. Un 
des exemples de stucagês authentiques appartenant à la période earlovin- 
.,i,ne se voit encore dans la petite église de Germigny-des-Prés (Loiret), 
l[Jlt la construction remonte au commencement du ix" siècle . Une 

ral 

Vo)ez sur cette église 
tCarchileclure de M. 

la notice de M. Mérimée» dans le tome Vlll de la Revue géné- 
C. Dal)', 9. 1 13. 
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mosaïque dans le caractère grec-byzantin décore la x-otite de l'abside'. 
Autrefois des stucs ;ravés et peints garnissaient les parois de l'église. 
Ees enduits, enlevés dans les parties inférieures, ne se voient plus qu'à l'in- 
térieur de la tour du clocher central, et notamment aux baies de ce cio- 

cher, lesquelles se composent d'une archivolte reposant sur deux colon- 
nettes engagées. Or, ces archivoltes et les colonncttes sont entièrcmen| 
obtenues à l'aide d'un stuc blanc, fin, très-dur, recoupé au ciseau pcn- 
:lant qu'il était encore frais. Voici (fig. 1) la moitié d'une de ces baies; 
k et en B, sa coupe. 
Les arts, à l'état barl)are, n'excluent point la profusion des orncmenls ; 
c'est plus souvent le contraire qui se voit. On ne saurait douter que | a- 
chitecture carlo¥ingienne, d'une si grossière structure, élex'ée habituel- 
lement à l'aide de matériaux sans valeur, mal choisis et plus mal em- 
ployés, ne fùt revêtue d'une ornemcntation très-riclc, ais obtenue 
des moyens rapidcs et peu coîteux. Le stuc se prëtait à ce genre lc 
décoration couratc, et de toutes les traditions d'art des Romains, celle-là 
avait dfi persister à cause des facilit6s q.ue fournit l'emploi d«  sên- 
blables procédés. Elevcr des murs .c moellon, et, «lua¢l la batissc (.st 
achevée tant bien que mal, en dissimuler les irrégularités, les tab»n- 
nements, par un cndJit sur lequel des graveurs, sculpteurs, ricochent 
intailler des ornements pris sur des étoffes, des meubles et des utc- 
siles tirés de l'Orient, c'était là 6videmment le procédé qu'cmpl.oyaict 
x'olonticrs les naïfs architectes de la prcmi5rc priodc du moyen âc. 
Ce procédé ne deman(lait ni beaucoup de calculs, ni les prévisions 
savantcs de nos maitrcs (les .Xl  et x  siècles. Quelques éditiccs car- 
lovingiens laissent apercevoir de» traces (le tucagc» sur «les vofites et 
mëne sur des chapiteaux :. 
l'lus tard les stucs ne furent plus que de très-délicatcs applicatios 
d'ornements, de treillis, de quadrillés tleuronnés, sur de surfaces unies, 
afin d'en réchauffer la nudité. (Voy. A'PLICaTIo,'.) 

STYLE, s. m. Il y a le style; il .v a les styles. Les styles sont 
tères qui font 
d'architecture 
rent entre eux 
produits de ces 
la forme romane, l forme gothique, et de ne pas appliquer à ces carac- 
tères particuliers de l'art le mot style ; mais l'usage 'étant prononcé, n 
admet : le style grec, le style romain, etc. 
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit ici; .nous avon fait ressortir dans 

les carat- 
distinguer entre elles les écoles, le'époques. Les sir|es 
grecque, romaine, byzantine, romane, gothique, d(tlë- 
de telle sorte, qu'il est aisé de classer les monumets 
arts divers. Il eût été plu vrai de dire : la lorgne greclue, 

t C'est la seule mosaique de ce genre que nous p«ssédio.s en Fralicc. 
2 Les gros chapiteaux de l'ancien tarthex de Saint-Rcni de Reims, ceux de la cr.vptc 
de Saint-Laurent de Grenoble, et monte ,les chapiteaux de l'abside de lëglisc d'lssoire, 

sont de simples corbeilles de 

pierre 

cou,erres de 

figures et d'or,eme,ts de stuc. 
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plusieurs articles du Dictiona5"e les ditférences de style qui permet- 
tent de classer par époques et par écoles les uvres de l'architecture du 
moyen tge. 
Nous ne parlerons donc que du style qui appartient à l'art considéré 
comme conception de l'esprit. I)e mëme qu'il n'va que I a t, il n'y a que 
le .¢tyle. Qu'est-cê donc que le style. ? (::'est, dans'une oeu rê d'art, la ma- 
ifcstation d'un idéal établi sur un principe. 
St!/le peut s'entendre au»si comme mode; c'est-à-dire appropriation 
d'une forme de l'art "à l'objet. Il y a donc le style absolue, dans l'art, et le 
style ;,elatif. Le premier domine toute conception, et le second se modifie 
suivant la dctiation de l'objet. Le style qui convient "à une église ne 
sairait convenir "a une habitation privée : c'et le style relatif; mais une 
maison peut laisser voir l'empreinte d'une expression d'art (tout comme 
u temple ou une ca,erne) indépendante de l'objet et appartenant à l'af- 
ri»te au plut6t au principe «tu il a pris pour g6nérateur :  est le style. 
Dans les a'ts, et das l'architecture en particulier, les définitions 
vagues ont eau»," bien des erreurs, ont laissé germer bien des préjugés, 
eracier bien des idées fausse.-. On met un mot en avant, chacun y 
attache lin ses différent. De.-_ raisonnêments qui ne peuvent jamais se 
crriser 'élèvent sur ces bases mal asi.ses, n'avancent pa.-, les questions 
d'tn degré, embarra-sent les indécis et nourrissent les esprits paresseux '. 
Toute ,_euvre ortie du cerveau humain, dans le domaine des lettres 
aussi bien que datts celui des arts, ne peut vivre que si elle posede ce 
q ,,n appelle : le tylê. 
Le style appartient à l'homme et est indépendant de l'objet. En poésie 
par exemple, il y a la pensée (,t l'in,pression, et la manière de l'expri- 
mer, «le la faire pénétrer dans l'ame de l'auditeur: c'est le style, qur 
cent témoins oculaires d'un fait, tin .,etl, en le ra«»ntant, pro¢Juira sur 
son auditoire une itnpre.-sion prç, fonde. Pourquoi? Parce qu'il a mis 
le style dan sa narration. Ce style lui appartient, et cependant, pour 

I On pourrait citer comme t xemple un de ces mots aimés des amateurs d'art et sur 
lêqucl on n'a jamais pu s'ëntendre, par une bonne raison (.'est qu'il n'a pas un sens- 
défini. Il n'est pas de critique d'art qui, en parlant de la peinture, ne trome à placer le 
Jnot cl«,ir-obc«r. Qu'cst-ce quun clair-obscur? S'il s'agit de la répartition de la lumière 
et des ombres sr m tableau, pourquoi ne pas dire tout simplemett le modelé, mot qui, 
e,pri,ne e,,ergiquênent les transitions de la lumière aux ombres. S'il s'agit, comme- 
quelques-uns semblent l'admettre, dtt ton local, c'est-à-dire de l'harmonie adoptée par 
le peintre, sinon cammè couleur, au moins comme répartition de la lumière pourquoi 
ne pas dire : harmonie de lumicre, ou harmonie de couleurs ce que tout le monde coin-- 
prendrait? On préfère un mot vague, un non-sens, qui passe pour technique, mais 
,lU',m se garde d'expliquer. Cela n'aurait pas de bien grands inconvénients, si ces non- 
sens ne jetaient pas souvent dans l'esprit des jeunes artistes un vague, une incertitude 
funestes. Nous avons connu des peintres qui cherchaient le clair-obscur, un indéfinis- 
sable utt inappréciable, un nous ne sa-ons quoi ; ils t" perdaient et leur temps et leur 
jugement. 



--- '/ -- [ sc ] 
émouvoir, il faut qu'il soit le st.lle , c'est-à-dire qu'il agisse sur tous. 
Dix peintres font le portrait d'une mëme personne, dans des eolditions 
identiques. Tous ces portraits sont ressemblants. Un seul rappelle aux 
 
personnes qui connaissent l'original, non-seulement ses traits materiels, 
mais sa physionomie, ses laçons d'ètre, son esprit, son caractère enjoué 

ou mélancolique. Ce peintre possède le style. 
Nous revenons à notre première définition, savoir : Le style est ht 
nifestation d'«n iddal établi sm" un pt'5cipe. En êlt'et, dails l'exemple ¢lue 
nous venons de dominer, si la plysionomie, le caractère, les allures ap- 
partiennent bien h l'origilal du portrait, l'opAration qui consiste à se 
pénétrer de ces qualités et de ces attributs, de telle sorte que, uv u 
panneau, l'apparence de ces qualités et attributs soit exprimée; cette 
opération appartient à l'artiste et est la conséquence d'ut pricipe au- 
quel il se soumet. Nous appelons cette opération un idéal, parce qu'il a 
fallu que l'artiste fît de ces qualités et attributs un tout, u eselnt»le 
das lequel certains traits ot été atténués, tan,dis que d'autres ot dù 
ëtre mis n relief. On nous pardonnera de prendre ici tttt coté vulgaire 
de cette faculté pour en faire comprendre la valeur. Une charrje, i elle 
_ atmste «lui l'exécute a pris 
est bonne, a toujours du style, parce que 1' '' 
les côtés les plus saillants «l'une physionomie pour les exagérer au delà 
de toute vraisemblance. Tous les peuples vraiment artistes ot fait des 
charges, celles-ci ne sont que le déréglement d'une faculté qui appar- 
tient aux poëtes, aux artistes seuls. On sentira facilement, combien la voie 
est étroite entre le réalisme absolu qui consisterait à photographier l'ob- 
jet, l'idéalisme poussé jusqu'à la charge, et la plat.itule qui se met à la 
remorque d'un prétendu classicisne et s'abrite drrière so autorité. 
L'impression que produit un objét sur les artistes varie en raison des 
1' 
faeultés de chacun d'eux ; donc., expression diffère : mais ceux-là seuls 
posséderont le style qui feront pénétvec chez le spectateur l'impression 
qu'ils ont, ressentie. Le poëte, le peintre, le sculpteur, éprouvent des 
sensations vives, promptes et claires; mais ces sensations, procédant de 
l'extérieur, ne sont qu'une empreinte; cette empreinte, avant de prendre 
,ane forme d'art, subit une sorte de gestation dans le cerveau de l'artiste, 
qui peu à petm se l'assimile, en fait une création du second ordre qu'il 
met au jour à l'aide dtl style. Si cette faculté d'assinilation thit dét'aut 
au poëte, au peintre, au sculpteur, leurs ceuvves ne sont que le retlet 
d'une sensation émoussée, et ne produisent aucune impression. 
Pour l'architecte, comme pour le musicien, le phénomène psycho- 
logique est différent _,es artistes ne reç'oivent pas directement d'une 
scène, d'un objet ou de la nature, une sensation propre 'h se transformer' 
en uvre d'art, t;'est de leur cerveau que doit sortir cette oeuvre, c'et 
leur faeulté de raisonner qui la fait naitre à l'état embcyonnaire, qui 
FI " 
la développe eu la nourrissant d'une série d'observations e apruntees 
à la nature, ",'t la science et à des cvéations antévieures. Si l'architecte est 
",an artiste, il s'assimile cette nourriture qu'il va chercher de tous e6tés 
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pour développer sa conception; s'il ne l'est pas, son oeu-,re n'est qu'un 
amas d'emprunts dont il est aisé de rcconnaitrc l'origine: elle manque 

de style. 
Le'st)le est, pour l'oeuvre d'art, ce que le sang est pour le corps h- 
main; il le lSveloppe, le nourrir, lui donne la force, la santé, la durée; 
et comc on dit:/," sang humain, bien que chaque individu ait 
qualitSs physiques et morales différentes, on doit dire: le style, quand 
il s'agit de cette pisancc qui donne un carps et la vie aux uvres d'art, 
bien que chacune (le ce. leurres ait ln caractère propre. 
N«,s n'avons pas ici à apprécier ju.,q'à quel point la peinture, la 
sçulptrc et la poésie sont des arts d'imitation inspirés directement par 
des effels en «lehors de nous et dont nos sommes les témoins. Il suffit 
«le dire -- ce que personne ne contestera, pensons-nous- que l'archi- 
tectre n'est point ln art d'imitation; les effets extérieurs ne peuven! 
avoir sr son développcnet qu'une inllençe .-_.econdaire. L'art de l'ar- 
chitectlre est une création humaine; Inais telle et. notre infériorité, que, 
pour obtenir cette création, nols ommes ,l)ligés le procéder comme 
la nature dans ses oelvres, en employad les mornes élélnents, la mSmc 
méthode logique; en observant la mème s«,mission à certaines lois, les 
nëncs Iransitins. Le jour où le premier bon,me a tracé sur le sable 
un cercle h l'aide d'une baguette piv[tant sr n axe, il n'a pas 
le cercle, il a trax-é une figre ,Icrnellement existante. Toutes ..,es 
décolvertes en géamétrie sont des ab-ervation.,, non des créations; car 
les angles opposés au sommet n'ont pas atIenl qle l'homme cùt 
staté lever praprieté pour 5tre égaux entre ex. 

L'architecture, cette créati-,n 
plicat.ion de principes lui s[nt 
approprion par l'observation. 

k,rn_ai,e, 'e._-I lOllC, (le fait, qu'une ap- 
nés c lchar,,, de nous et que nous nou 
La force d'altraction terrestre existait, 

,t,-,nt nous nos a'pproprions les principes, 
plets nos le permettent. Ce n'éait donc 
(lisait que l'architecte devait posséder fi pe, 

autant que nos sens incom- 
pas .,_ansraison que Vitruv 
près toutes les eonnaissance, 

(le on temps, et qu'il plaait en lëte (le ces çonnai.-saces la philosophie. 
Or, chez le« anciens, la l)hilo-ol)hie comprenait fautes les sciences d'obser- 
vation, dans l'ordre moral aussi bien ,lue dans l'attire physique. 
Si donc nous pénbtrc, ns quelque peu dans la cc, nnaigsance des grands 
principes de l'ordre universel, nos reconnaissons bien vite que toute 
création se développe .,uivant une marche logique, et que, pour ètre, elle 
se SOlmet à des lois atérieures à l'idée çréatrice. Si bien qu'on pourrait 

(lire: 
tiens, 
nonb 

« A l'origine, les nombres et la géométrie existaicnt. » Les Égyp- 
et après eux les Grees, l'avaient bien campris ainsi; pour eux, les 
res et les figures géométriques étaient sacrés. Nous pensons que le 

nc,ls en avons dé,luit la statiqe. La géométrie l,,OUt entière existait 
dans l'ordre universel, nOls en avon.. ,»bservb les lois et nous les al)pli- 
l/lClls. Il t, est de nème pour toutes les parties de cet art; les propol'- 
tions, la léc,ration mème, doixent découler de ce grand ordre universel 
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style, qui ne manque jamais à leurs productions d'art, e.-t dù h ce re-port 
religieux pour ces principes auxquels la création iv.r,elt' se »,)t't 
llt prenière, elle qui est le style l»ar excellence. 
Mais dans des questions de cet ordre, il f«lt apporter la ,lém,mtrati,,n 

la plus sensible. D'aillers, llOil ne 
il ne s'agit d'autre chose que de 
principes les plus simples à l'aide 
d'architecture. 

nOllS ,_,,'cupc, ns p«s ici ,le plilc, sc, i)li«; 
faire saisit" les gr,tt«ls irtucipes, 
deqels le style pénètre, les exvt. 

On voudrait bien parï-is se persuader que l'artiste pos,èle (.n ai,- 
sant la t'aculté le pl'od_ire les pvres le style, et q'il li ,l'lit l,,r 
celer de se laisser aller à le sorte l'in..,pirati, «l,»lt il 'e,.t la, le naiti,.. 

Cette ilée, un peu trap général., et eav«...,é. 
sel)le pas avoir étA adtnise das les tenps ,li c,t s l,r,liro les ,l.- 
vres les plus remarquables par le btyle. Alot'b on cr,yait au 
lat lroduction d'«trt llt plus parlhite  les thctlté 
bi,'li entendu  était la conséquence d'/llle lr,l»l,lc ,l»erv«tli,n 1« 

principes sur les(luels l'art peut et doit tout d'alord s'apl)uyer. 
Nuus laissons «ux poëtes et aux p.intres à ,léciler si cé ,1',» apl»elle 
]'inspiration peut ou non se pas»ér d'une l»rot',»tde et lon,.___'te observ:tli,,i ; 
mais pour l'architecture, elle est c,_,idamnée, par le ,'étA scienlitï,lt. 
par les lois impérietlses qui la (lominent, à cherct'er tott l'al),rd 1'élé- 
1' 
ment, le priucipe (lui devra lui servir  a|pui, et à en dé(lttit',: avec. 
rigoureuse logique toutes les co»équênees. Nous ne pc»vons, en ,,('rit,-, 
avoir la prétention de procéder en vertu d'une pui%ance pls forte lUe 
celle de la création, nous qui n'agissons qu'en o.1),ervant les l,,is l'.lle 
a posées. Or, quand on reconnait qte la nature: tout ispiré, l',-,n 
suppose, l-t';.t pas réuni deux atome., saIl. sG .,«»tttttettre a[».-oluntett h 
règle l«gi(lue, qu'elle a procédé avec un or|re nathématile dt 
.au composé et sans abandonner n inst«tnt le lricile ali.,, l,lt 
on nous permettra bien le sorire si ic,s v,»y,», , ar«litc:[t, ;tltcdre 
permettre d'itnitev ,le bien loin cette ntarche 1,,.,_,ique stix-i«. «las llt 
création de notre .,.a, lobê, sans aller pls loi. 
 ..,, 
l.ertes, c'est un l»alvre petit grain de poussière que «,trc glol»c, nai.s 
enfin nous y viv(ns, nols povols le voir, l'ol»server; c! si iline 
soit l'objet (lans l'imnlen»ité, n,»us reconaissons qe lor 1« l;)rncr, 

la nature n'a pas mal raisoné. 
digression, qui d'ailleurs n'et 
dire se rattaele intimetnent ?t 
la période du moyen tge. 
Le problème à résoudre était 
.sphérique, ou à let près, h l'Arat 

à la srface par voie de 
densation, peu à peu, de 
une croùte homogène et 

On vottdra bielt flous l+art[t)nt+er «'ettt. 
q '- 
u apparente, car ce lUe ,+us allons 
,_,tre art, et ..«rtolt h noire arl l,endatt 

celi-ci : « État l,_,lnée 
de liluefacti«,u lrùlantc, 

UIIO lll/ISe 
la s-liditiec 

refroidissement, c'et-à-dire 
manière à former autour du 
suffisamment résistante. » 

de 'elrait. ,le c,»- 
sphéroïde e fusion 
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ç'est bien ici le cas (le dire qu'avant le problème posé, la géométrie 
cxi.te, car le pr«,blèmc est résolu suivant ses lois. Notons d'abord que 
la nature n'a pas trfuvé l'introuvable, l'absurde, la quadrature du cercle. 

Ello a entre les mins les moyens que nous lui avons dérobés par 
l'observation de ses propres lois. Pour elle comme pour nous, un cercle 

est un cercle, ci ,'il faut rcv(tir un sphéroïde d'une croûte, d'une sorte 
,le pavage solidê, elle a procédé cotonne nous procéderions, par juxtapo- 
sition de corp se prêtant à cette fonction. La question était de trouver 
tê corps, ce corps unique, d'un seul échantillon, possédant les propriétés 
absolues de résistance. La nature est à l'oeuvre, ses déductions s'enchai- 
uet suivant un rdre d'une inflexible logique. Elle trace un cercle 
(Iig. 1); une seule ligure ne pouvant se déformer, dont les cotés et les 

1 

a,gles égaux, sr.faces et résistances 
former la croùtc ..-,»lide de la sphère 
peut se pretcr à cette fonction. 
Deux trianglc élilatéraux ayantune base co 
docnt un losange : cStés égaux, les angles a 

angles soient égaux entre eux, par consé- 
qucnt dont. la résistance est égale sur 
quelque côté qu'on la place, s'inscrit dans 
ce cercle : c'est le triangle équi|atéral. Elle 
prend une sphère, et dans cette sphire, 
par induction, elle inscrit une pyramide 
dont les quatre faces sont. des triangles 
équilatéraux, c'cst-à-dire un solide ne 
pouvant se déformer ci dont les propriétés 
sont les m£.mes, quelle que soit celle de 
»es quatre faces sur laquelle xous le po- 
siez. Voilà le solide trouvé : côtés égaux, 
égalcs. Avec cet échantillon, elle va 
incandescentê. Et en effet ce solide 

mmune (vo) ez en A, fig. 2) 
obtus (120°), les angles b 

aigu.,, (60°). A l'«i(le (le six de ces losanges développés en B, le rhom- 
1,,,èdrc C', C, e.,t c,i,t,, ; c'est-à-dire un corps composé de deux pyra- 
idê.,_ e dont les luatre faces sot lcs triangles équilatéraux. et dont la 

l,artie moyenne, g p,-,ssi, de une base commune fcarrée, sur laquelle s'Cèvent 
(leu,: pyramide q»posées dont les faces sont des triangles équilatéraux. 
Voici donc qu'aec une seule figure, le triangle équilatéral, est obteu 
tan corps dont lc propriétés 
l'on veuille 
le réunion 
réseaux e c(,,,pant, se pénétrant, et se 
litecb courbeb ? 
Quatre rhonboèdre se pénétrant constituent deux pyramides com- 
posécs de triaglcs dquilatéraux se pénétrant, c'est-à-dirc un solide en 
forme d'étoile à huit pointes semblables, et dont chacune des pointes 
,t elle-même ne pyramide composée de triangles équilatéraux (voyez 
':- 3). Ce solide, dont la partie milieu a est celle du rhomboèdre, in- 

sont d'une prodigieuse étendue. D'abord, 
bien consid6rcr ce corps C:ne présente-t-il pas à l'oeil 
de ,ix mailles semblables, pouvant se rattacher à trois 
prëtant ainsi à couvrir des sur- 
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scrit la projection des six points des bases des deu- pyramids se péné- 
lrant dans un hexagone b; il inscrit ses huit pointe dans ane sphère 

A 

/ \ 

et dans un cube (voyez tig. h). Nous n axons pas besoin d'isiter sur 
ces éléments. Ce corps conp,:»é h l'aide d'une eule figure, le triangle 
équilatéral, jouit donc de propriétés très-étendues. Si nous prenons la 
peine d'examiner la formati«,n de la première couche terrestre cristal- 
IlsC, le granit, nous x oyot qtt'e[le est uni¢.tuement composée de rhom- 
bcèdres juxtaposés (voyez e a, fig. 5). Ou si nous considérons les érup- 

tions basaltiques solidifiées par retrait, nous voyons qu'e, lles donnent des 
prismes à section hexagotalc b, lesquels ne ont qu un dérivé de la 

forme rhomboédrique. 
Les face« réticulées du rhomboèdre 
sphéroïde beaucoup mieux que les 

se prètaient à un rev,temet (l'un 
cubes ne l'eussent pu faire. Les 

plans de réunion de ces rhomboèdres ne sont pas normaux à la c.ourbè 
terrestre comme l'auraient été les plans d. réuni,n des cubes, lequels 
êussent formé une juxtapositin de pyramides tronquées à base carrée. 
N'étant pas n,»rmaux à la courbe terrestre, ces plans rhomboédriques 
résistaient mieux à une pression du dedans au dehors; ca' .:¢yez fig. 5) 
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il est clair que des corps disposés comme ceux indiqués en C ne sau- 

raient maintenir un noyau.ï tendant .à s'echapper, comme le peuvent 
faire des corps disposés aih que le fat voir le tracé D : or, cette dispo- 

 I o ° 
t 

i I I 
i I 

sition est pL'Scisément celle (les rhomboèdre granitiques. Il est inutile 
de xous êtendre davartage sur ces formations géolooques; il s'agissait 

4 

:eulement de faire comprendre comment la première donnée créatrice 
tu globe que nous habitons,- et très-certainement de tous les autres 
répandus dans l'espace, car le triangle équilatéral dans Saturne ne peut 
ëtre diIt'érent de celui que nous désignons ainsi,- procède suivant 
l'application rigoureuse d'un principe, du seul possible à admettre. 
Si nous suivon toutes les phases de la création inornique et orga- 
nique terrestre, nous reconnaissons bientot, dans toutes ses uvres les 
plus variées et mëme les plus liitërente en apparence, cet ordre lo- 
gique qli part d'un principe, d'une loi établie à priori, et qui ne s'en 
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écarte jamais. C'est h cette ntetholc ,lC toutes ces oeuvres doivet le 
.,tyIê dont elles .,,ont comte léétrees, lJepis la ,»ta«ê js«lU'au 
cristal le plus menu, leptis le lichent jusqt'a chën« de ,',s t',-,t'ëts, de- 

puis le polype jt.'«lU'h l'homne, I,,ut, d;tlis la cvéatiol terrestre, pos- 
sède le style, c'et-à-dive l'harnonie larfaitê entre le résultat et les 
moyens employés por l'«ltenir. 

\ \ 

,1bi t 
.,,j'll' 

| i I 

Yoilà l'exemple qui ot est dox6, que tuu» (lcos uivre, qua(l, 
à l'aide de noire intelligence, nous pr6/end,)ns créer. 
Ce qe nous appêlonç, imagination n'est q'u c6t6 de notre esprit. 
C'en est la lartie, porrait-on ,lire, qli vil c«,,re latl le corps som- 
meille, et qui tou lhit assist,r et l'OVe à !(.» cète si bizavves, n,»us 
d6roulatt (les faits itttp,,ssitles et s;tlls liti,»t ëlre C[IX. Cette lartie de 
nots-m6mes ne dort l)»tit, h on tour, qtiatl ,,tl »,,tnmes éveillés, 

]nais_ elle e.t l'é,,lée.., par ce llle nol]» a l)pel,ots_ la rti.'s,jll. N,s_ e sommes 
dot pas le,, tt;ilt'es le notre ittl«tgillati,.), lUSlte san., «es.,,e elle n,»s 
distrait, nots ¢létotrtm (le l'occupatio pvé>«te, et puisqu'«lle senhle 
s'éch;,pper et vag,]ev à son aie pe(l;tnt le ,,)neil ; nais ,,s ,-,-,mmes 
les maitres de notre raison; la raison nous allm,'tie,t , o,ts la novris- 



conditions de 
Donc, tolt 
e mb rv, ,n haire 

[ s,vtv. ]  t:6  
sons, nous l'élevons, et, après un exercice constant, nous parvenons à 
en faire un chef attentif qui règle la machine et donne à ses produits les 
vie et de durée. 
en reconnaissant qu'une rouvre d'art peut ëtre à l'état 

dans l'imagination, elle ne saurait se développer et 
arrivèr à l'état viable sans l'intervention de la raison. C'est la raison 
qui munit cet embryon de ses organes necessaires, qui établit les rap- 
port entre les part(es, qui lui donne ce qu'en architecture on appelle 
les proportions. Le style est la marque apparente de cet accord, de cette 
unité entre les parties d'une oeuvre; il dérive donc de l'intervention 

(le la raison. 
L'architecture des ggyptiens, 
qu elles, sont déduites avec unê 

celle des Grecs, possèdent le style, parce 
inflexible logique du principe de stabi- 

lité sur lequel elles se sont fandées. On n'en peut dire autant de tous les 
monuments romains de l'empire. L'architecture du moyen fige, a,u mo- 
ment où elle abandonne les traditions abgttardies de l'antiqui{é, e est-h- 
dire du xI  au xv" siècle, possède le style, parce que, plus qu'une autre 
peut-ëtre, elle pracède axee cet ordre logique que nous entrevoyons, dans 
les uvres de la nature. Aussi, de m0.me [l'en voyant la feuille d'une 
plante, an en déduit la plante entière ; l'os d'lin, animal, l'animal entier: 
en voyant un profil, on en déduit les membres d'architecture '; le men- 
bre d'architecture, le monment. 
Si, à l'oeuvre, la force créatrice naturelle n'a pu obtenir des formations 
(l'en.-eml)le qu'à l'aide de parties; .si (sans parler des ètres organisés), 
pour faire la croùte primitive de notre globe, elle a procédé par juxta- 
position de corps cristallisés suivant une forme unique; et si les masses 
obtenues ne sont que la conséquenee rigolreuse de la partie, à plus forte. 
raison, nous, «lui ne faisons qu'exploiter la matière première pour l'em- 
player "/i nos usa,,,s_. , devons-nous ne l'employer que suivant sa forme et 
ses qualités, aUS,lU'à un certain point llOtls pouvons violenter les ma- 
tières premi(,res, les métaux, par exemple; nous pouvons les soumettre 
à des t'ormes arl)itraires. 3lais la pierre, mais le bois, nous sommes bien 
foreés de les prendre tels que la nature nous les fournit, de les poser 
suivant certaines lois qui ont commandé la formation de ces sub.,tances, 
et, par suite, «le concevoir une structure qui s'accorde avec leurs qua- 
lités. Le style ne s'obtient qu'à ces conditions, savoir : que la matière 
étant donnée, la forme d'art qu'elle revêt ne soit que la conséquence 
harmonieuse de ses propriétés adaptées à la destination; que l'emploi 
de la natière soit proportionnel à l'objet. En effet les proportions sont 
relativeq et non absalues ; non point relatives comme nombre, mais rela- 
tives en raison de la matière, de l'objet et de sa destination. Dans l'art 
de l'architecture, on ne saurait établir cette formule : 2 est à h comme 

 On reconnaitra, 
une exagération. 

en parcourant l'article TRAr, que ce que nous disons ici n'est point 



200 est à hO0; car si vous 
teur, poser un linteau de 
deux plies de 200 mètres 

pouvez, 
h mètres 

sar des piliers de 2 mètres (le h- 
de log, vous ne sauriez poser suc 

de hauteur une plate-bande de 00 mètres. 
Changeant d'échelle l'architecte doit changer de nodc, e! le style con- 
sistc précisément à choisir le mode qui convient h |'6clclle, Ch prenant 
ce mot dans la plus large acception. Les Grecs n'ont pas admis ce que 
nous appelons l'échelle , ils ont admis la relation d.s onbres '. Mai_ 
ils n'ont élevé que de petits monuments. 
Si les maitres du moyen fige ont admis 1 module unique. li se rap- 
porte à la (limension de l'homme, ils ont rn»di[ié l'(.chclle de pr,)portion 
en raison des dimensions de l'édifice. Ils ont, en raison (le ce. lilIensions, 
admis divers genres de contexture, des organismes ditlël'cnt.-, ; l)ar sil,, 
des apparentes diverses qui ont le style, parce que toltes te s,-,nt [le 
la conséquence d'une applicatio d'ln principe vrai. 
Un rapprochement fera connaitre les dittërences prohldes qi sépa- 
rent l'architecture du moyen tge de celle de l'antiquité gre('lle :t m,- 
ment de son développement. La colonne grecque, point (['appui xcrtict|, 
destinée seulement h porter la plate-bande horizontale, appartie! h 
l'ordre, c'est-à-dire qu'elle se trr_)ve toujours dans des rapl»)rts prol,r- 
tionnels à peu près identiques avec les membres qu'elle supportë ; si 
plate-bande ou plutét l'entablement augmente de vollme, il est juste [lt, . 
la colonne [ui supporte ce membre augmente de puissacc (lans la 
proportion ; d'autant [lUe la plate-bande ne saurait dépa:ser ue cerl:ic 

dimension. Mais l'arc étant admis, et par 
fait plus partie d'un ordre, elle n'est que 
organisme. L'adoption de la plate-bande 

suite les voùtes, la «,Jlonv , 
la conséq,ece de ce 
ne permettant pas de dépas»ér 

une certaine largeur d'entre-colonnement,  car Oll lit pouv«tit poser (les 
plates-bandes de I0 mètres de portée,  il était Ioi(le de conserver à 
la colonne une êpaisseur qui fùt dans un raDp()rt (le .... avec cet ênre- 
colonnement, et par suite avec sa hauteur; nais la portée de 
presque indétiie, il eùt été illogique de définir l'épaisseur tic la colonne 
par rapport à sa hauteur ou à l'entre-colonement. Assi, dans l'architec- 
ture du moyen/ige, ce qui donne les proportions relatives de la colonne, 
c'est le poids et l'action de ce qu'elle sui»porte; et si ces rapports sont 
exacts, la colonne a du style. 
Ilien n'est plus satisfaisant, plus parfait que cet ordre dorique 
Parthénon, et certes les artistes qui ont obteu des rapports propof 
tionnels si xrais unt t'atonné longtemps. Mais cet organisme a une li,ilc 
très-bornée comme étendue et comme emploi. Franchissant cette limite. 
 .,tut trouver un autre organisme. L'autre, c'est l'adoption le l'are et de 

la c)flte; par suite, de nouveaux rapports entre les pleins et les rides " 
do,e, un système harmonique ditlërênt. Croire que le beau, que le st)-i 

Voyez 
¥oez, à ce sujet, les remarquables 

travaux de M. Aurès. 



s,nt i'i.év,c;llement attachés h ue fi,rne, 
é[Cl.,,('e, ci [c toutes le atves formes ne 

s'.l'l'ële jamais, et la 
beau, au ,tyle. 
, -- ce poiit «tes 

qu'il l'ont pour ainsi dire- 
peuvent plus ëtre que dans 

e:t il.scvit, 
sur les atlves. Le ciel 
tées (16clivées par 

tenpètueux, le vent dans les bois, .sur la mer, les 
l'orage, les brut,ês, ont. leur beauté et leur style 

1' une cha 
rouit cornette azur profond d' 
devons «ts placer, ne considérattt 
,tyle, ne v,çsileit pas dans une sertie 
.»rne e Vle [l'ul oh ci, d lin re,ll 

ude jouvnée d'été. Au point oh nous 
(lue la qttcstion d'art, le beau, le 
forme, nais dans l'harmonie de la 
tat. Si la forne idique nettement 

.,'objet et 
e.,_t l».lle, 
lOU[  l',,bsevvatellr. I; j,ste applicalian de la forme à l'objet et 
t.mll,,i ,, s; f,c.lion, l'h;tnnoie ,lli préside toujours h 
[b-,II, li(,llS saisissent d'almiration ,levant un chOne comme 
i,etit isccte i l»ie i»ourv. Nous tmtlverons dtl style dans 
des ailes de l',,iseau ,le comme ous en tl'Olverons dans les cour- 

bure,, (ltt corl.,_ (1_ poisson, pat'ce ,lu'il rc,ort clairement de ce méca- 
nisme et (le ces COlll']»e, si lien IracSe que l'ul vole et l'autre nage. Il 
(, ious imlorte guère, après cela, qu'on vienne nous dire que l'oiseall 
a ,le ailes polir v,,ler. «»u lu'il vole parce qu'il a des ailes. 11 vole, et se. 
ail's sct , achie parthite lti perlettant le voler. La machine est 
,'expressian exacte le la foncti.,n qu'elle l'enlplit; nous autres artistes, 
«s ';t-)ns l»aS besoin l'aller plus loin. 
Si donc, par aventure, nous trovos ur notre chemii des uvres 
,i';rchitectuve qi replient ce «onditiols d'tarnonie entre la forme, 
ie mo3"e, et l'objet, nous (lisons : « Ces ,-euvres ont du style », et nous 
somnes atorié à parler ainsi. Qle serait donc le style, s'il n'était pas 
comme Illle émaativn ensil)le de ces qualités'? Résiderait-il, par hasard, 

,lans Il]e certaine forme admise, quel que 
le but ? Serait-il l'àe de cette forme, ne la 
Otre orgaisé, n aninml vivant dont vous 

frit l'objet, ou les moyens, ou 
quittant plus ? Comment! un 
changez les habitudes, le mi- 

'.iet, perd cette lualité harmonique du style ! L'oiseau de proie que vous 
.nfermez dans une cage n'est plus qu'un'6tre gauche, triste et difforme, 
t»ien qu'il porte avec lui son instinct, ses appétits et ses qualités; et la 
¢',,Ionte (t'n onument, qui n'est par elle-mëme qu'une forme brute, 
vo,s penseriez ql'en la déplaçant, qu'en la posant n'importe où, en 
dehors des cause qui ot motivé .,,es proportions, sa raison d'être, elle 
conservera on style et le charlnê lui la faisait admirer là où elle était 
érigée? Mais ce charme, ce tyle, tenaient précisément à la place qu'elle 

cette applica- 
devant le plus 
le méeanisnlê- 

fait coprelre t (lelle lin cet objet est produit, cette forme 
et c'c.,,t p.tl1',Itl¢_.i les cr5";,ti,.ls de la nature sont toujours belles 

lt.s rai,pç, vt-, illé«,itimes avec le beau, avec le style, ce sont là des idées 
.i'6coles ,lVil c,t pelt-ëtve bon de développer entre quatre murailles, 
mais ql .'etthcent ê préênce (le la nature. La nature ne se fixe ni ne 
liite qut, certains esprits prétendent assigner au 
rappelle toujours -- qu'on nous passe la comparai- 
cadrans (le baromètre au-dessus duquel beau fixe 
lV,-,lablêment parce que l'aiguille ne s'.s" arrë.te pas plus que 



occupait, à ce qui l'entourait, 5 l'ctscmblc dont elle était tc la['tic 
harmonique! 
Que l'on rcconstruisc le Parthénot str la ])lttc 51ontmartl'e, nous 
le voulons bien....., Ic l'arthénon axcc .,,es prop«t'tios, sa ilhoucttc, 
sa grtcc fière, nmins \cropo|c, nç)ins le ciel l'horizon et la mer de 

l'Attique, moins la population athénienne ..... ; nais enlin ce sc.ra touj,,urs 
le Parthénon. Ce sera le lion placé dans  j;t',lin d'acclimatations. 51ais 

,.t l,laqier cette dél»otille le 
donner" à cette f;utaisic bat'- 

arracher «tu Parthénon son ordre (loriqe, 
long d'un nur percé (le fcnëtrc.s, qel 
barc ? que devicl-t al)rs le t)'lê du monunet grec? Et, 
disols poli[' le l)arthél¢,ti, le l»eut-oi le dire 
" ait-o 
produits faits a peu près 
s'Smictte avec scs ncnbçc ? ([c chacun 
etsenblc poc(l,tit '* 
style que 1'   . 
des bribes recueillies de tou cSte., 

égalemet de [OIlS 'es elll- 
q(' le style ,l'u édiiice 

l'elX con..,e-ve tlle parcelle d 
é(liti:tt de« ttlOltttutcttts avec 
Grèce, e ltalie, da.-_ ,les arts 

éloigés de notre teps et [le llOtl'c civili.,_ation» nous I'tCCIIIII10IS (IIC 
des nenbres de çalavrcs; en a'ra«htt ces menl)r.s a ('orps qli les 
possédait, ous leur 6t,». la ri,., ,t nous ne p[lW_-i, en recomposer 

une (Jettvrc vivante. 
Dans l'ordre créé lUi nous 
notre disposition, tovt ce que 
le style, à noins qc lli-n0nc ve plise 
duisant u ordre sorti de soli ce'vcau au 

ct,»urc, e, ,li et mis, pour ainsi dire, à 
l'homme to,cle, art'ange, noditic, perd 
nanil'ester un tyle en inlro- 
milieu du déordre qu'il a 

produit. Quand l'h,_[nnte fait un jardit, 
il enlève à la nature o allègre, sn ses 
h sa place sa fa,taisie; le style disl»a['atit. 
l'homme fait itervenir son génie prol»rC, 

,le ceux qu'on aipellc a9l,_t's, 
t(,.i_)urs logique, pour mettre 
.Mais i, e tra:«nt t .}trdi, 
s'il se sert (les l»r,_,[luits natrels 

niateriax, 

comme de 
nature, «les avenues_, l'cctiligtaes, 
caries sympaCriques entrenëlées de 

et qu'il ivcnte u ordre qui n'existe pas das la 
pat' excnple, des qttincottces, tcs cas- 
l'or'riras arehitectoniques, il a fait perdre 
a pu y ubstiter (en s'appuyant sur des prin- 
SOl ¢.-aie sait parfois évoquer.  plus ri)rte 
t'teuvre de l'homme, s'il veut e prendre 
des matériaux à la carrière ou des a't)res 

à la nature le style, mai., il 
cipes qu'il a établis) celui 
raison, si l'honme touche à 
des parties, COlttttc oI prcttd 

dans la forèt, elève-t-il à cette rouvre le style. Pour qe l.e tyle repa- 
raisse, il faut qu'un nouveau r)r'inc'-pe, comme un souffle, viene animer 
ces matériaux. 

Les maitrcs du moyen tge l'ont bien entendu ainsi. Ils avaient à leur 
disposition l'art rotttzttt, desectt(lattce (le l'architecture (le l'empire, épurée 

par un apport grec-byzantine, tTet art 
mg-me d'originalité. Les Occidetaux 
presque indigène. Cependat, après le grand esor qu'il avait 
premières croisades, cet art, arrivé bien vite à une certaie 

ne manquait ni 
avaient su 

de grander, ni 
faire u p'odult 
pris dès les 

perfection 

relative, était à hout de souffle. Il tournait dans un cercle peu étendu, 
parce qu'il ne reposait pas sur Ul principe neuf, entier., absolu, et qtl'il 
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STYLE ] 
'était borné à étudier 
con.-truisait mieux, ,n 
nouvelle ; 
ration était 
mcntation 

la forme sans trop se prdoccuper du fond. On 
arrivait mème à construire d'après des méthodes 
mais le principe de structure ne se modifiait pas. L'ornemen- 
plus élégante, 1 protils délicatement tracés, mai.. cette orne- 
ne reposait, sur alcune observation neuve, ce.-_ profil., n'indi- 

laient pas nettement leur destination. Les architectes romans épraient 
leur goùt, ils recherchaient lenieux, le délicat, il.,_ raftiaient sur la 
lrme, mais ils, ne pOlvaient trouver le btyle, qui est la marque de ridée 
erampannée h un pricil»e générateur, en vue d'un résu|lal dairemenl 
délini. Ce principe généraêur, c'est l'emploi de la matière en raison de 
se qlalités» et en laissant apparaitrê toujours le moyen, comme dans le 
c,,rp., humai on distingue la charpêne du squelette, l'atache des mu- 

clc« et le ié,-e «les organes la l;»rme n'étant que la COlséquencc de 
,:'et emploi. Le résultat ..... , ,"est que l'ensemble du m,Jnuntent, aussi 
bien que chacune de ses parties, répond exactement, et sals concession 
aucutc. à la destination. 
.\t.,,i cet art de l'école franç>ie «lui se constitua ver la fin t xii  siècle, 

fut-il, au inilieu d 
sion ,les idées 
t'are ,le trompettes 
serra allttur 

c la civilisation ébauctlée du moyen l'..e. ,h, la confu- 
iotnesaec les aspirations nouvelles, c;-«nmc une fart- 
au milieu clos b,,urdoncments d'tne t;tle. Chacun se 
de ce n,,au d'artistes et d'artisans «li avaient la puissance 

d'at'iirner'le .génie l,n-temps 
l»ourgeoisie, pro(lièrent leu 

comprimé d'une nation. Noblc--c, clerg6, 
r trésor pour (levcr de.- églises, des pa- 

lais. des ch.tcaux, des h6tel», des etabli-semcnt, public-, dt. maisons, 
d'après le nouveau principe adopté, et 'cmpreèrcnt de jeter bas leurs 
Culstructial.- antérieure.,: Et il ne parait pas qu'alor pcrs,-,ne songeàt 
à gèner ces artistes dans les développement» de leurs- principes. C'est 
qu'en effet o1 ne gëne que les artistes «lui n'en possèdent pa.-_. 
Un principe est une foi, et quand n l)rincipe 'appuiê ur la raiso 
on n'a mème pas contre lui les armes dont on peut user ',»nlre la foi 
irraisolc,. E,a3ez dane «le troubler la foi d'un éomètrê en la gèo- 
métrie I 
Le phénomène qui produisit notre architecture du moyen àge, si for- 
temet empreinte de style, est d'autant plu remarquabl'e, que, suivant 
l'ordre des choses, le style s'imprime vigoureusement dan« les arts pri- 
mitits, pour 'affaiblir "ucceivement à mesure que ce.-.- arts perfec- 
tionnent l'exécution. Or, il semblerait que n,tre architecture laïque du 
xt ' siècle ne peut présenter les caractères d'un art primilif, puisque sot 
loint de déltrt est n art de décadence, l'art roman. 5lais c'est là qu'il 
ttut ..,ê garder de c,,nfondrê la farine avec le principe. Si, du roman à ce 

ql'on appelle l'art gc, thique, il 
a pas dans le principe de struc 
Inaugurant un 
suivant 

comllle 

y a des tran.qtion, dans la forlne, il n'y en 
turc. 
principe de tructure nouveau, le txlè ch découlait 
une loi qui ne souffre pa d'exceptions. L'art, èn (',..la, procède 
la nature êlle-mëme, le tyle chez elle étant le corollaire du 
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principe '. Il est tout simple que chez les civilisations primitive, tout 

ce qui émane de l'homme ait le style: relizion, coutumes, ntceurs 
arts, xêtements, s'imprèênt de cette saveur empruntée aux observa- 
tions les plus naïves et les plus directes. La mytlologie «le.,,_ V6das, celle 
des Égyptiens, découlant de l'observation des phénomènes ntturêls, 
sont pénétréês du style par excellence. Les arts, qui sont une expres- 
sion de cette mythologie, po,sèdent le ,tyle. Mais, qu'un etat de cixi- 
lisation complexe, melange de débris antéricrs et o-,nfus, pui-e faire 
renaitre dans ses expressions d'art le style éteint pendant des siècles. 
cela est un phénomène peu ordinaire, qai, l»ur se produire, cxi,..,c 
un puissant effort, un grand mouvement des esprits. Il est évident polir 
nous que ce mouvement ne se lit que dans une classe de la société. 
qu'il ne fut ,ignalé ni apprécié par les autres classes, et c'et ce qui 
explique pourquoi, encore aujourd'hui, il reste ignoré du plu. gran,l 
nombre. L'art dù à l'école laïqm fut alors une .,,orte d'initiation à 
vérités qui étaiê,t à peine .,oupçonnée,, ,n retour x ets ,n état primitir. 
p«,ur ainsi dire, au miliè du croulement et du désordre de t,'aditims 
confuses, une semence nouvelle jetée ;tu sein d'une terre 
de produits de toutes ..,ortes, mutilés, pourrissant les uns sur le.., autres. 
plante, à peine entrevue d'abord, mais cultivée avec pêr-istance, 
les autres, eut son allure, son port. 
pour longtemps les tristes déhris lui 

La jeune 
s'éleva bientSt a-de»sus de toutes 
ses fleurs et ses frfits. Elle étouffa 
gisaient sous son ombre. 

l'omnipotence, 
tante et grossière,  
5lais «'est à l'antagonisme 
principe deaient de pouvoir 
rait, au xii" siècle, dans une 
Europe. Dans les autres eontrées, la 
éléments sociaux était moins égale; 

fn trouvera peut-ètre étrange l'opinion que nous émettons ici Slr 
formation d'un art au .-,ein d'une classe de la société, sans la participatim 
des autres, d'un art cultivé par une sorte de franc-maconnerie, se déve- 
loppant sans ob.taclês, d'ailleurs, et conservant 
cipes au milieu ,les établissements monastiques, 
été les maitre «le l'enseignement ; d'un clergé 
l'une noblesse féodale ombrageu.-.e, et d'llllO 

forces contraires, à l'état de lutte permanente. Ici les 
cipales s'étaient conervees, là c ét,rit la féodalité pure, 
otarie, ou bien une sorte de monarchie tempérée 
civiles. Dans ces Et 

la vigueur de ses pri- 
qli jusqu'alors avaiel 
séculier qui tendait à 
plète i-,-,- 

de ces divers éléments que les hommes de 
les développer. La France féodale e trc,- 
ituatior |ui n'avait point .-a pareille 
balance entre les p,uv,-,iv, et les 
l'antagnisme ne naissait pa 
tradition muni- 
aillelr, la thé,_,- 
par de., libertés 
ats divers, l'art était un langage bien IllietlX compris 

t Nous faisons assez ressortir ailleurs la nouveauté du 
l'école laïque française du xl e siëcle pour qu'il ne soit 
ici sur son essence. D'ailleurs ce principe se résutne en 

principe de struclure ét:lli par 
pas nécessaire «le nous etendrê 
un seul mot : ,,quilibre. (Voye 



! bTYLE ] 
q'il tc pouvait l'ëtre en 
blicainê» des municipali 
comme dans les villes «le 
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France. Au milieu des institutions quasi répu- 
tés italiennes, l'art était une choe publique 
l'anticipée Grèce. On était artiste ou artisan, et 

19 
,n relplis,tit des 
l,,r,r, , envié, préné 

f,)nctions pul)liques. L'art était compris de tous, 
o persécuté. Sous un régine féodal absolu, l'af- 

ti.te 'btail autre chose qu'un corvéable, vilain, col,n ou serf, exécutant 
na«hintlement les fantaiies ou les ordre du maitre. Sous une théo- 
crai,, rivée h l'hiératisne, il ne l»OUVai ni e développer, ni se modifier, 
ais, par cela mème, il était compris aujourd'hui comme hier. Dans un 
pays jc,issant d'institution plus libérales, comme en tngleterre, par 
exenlle, il existait etre le liverses ,:lasses de la ociété des rai»ports 
d'itérèts frdquen, qlli faisaient lll',I se conprenait 5 peu prbs d'une 
cla,e 5 l'atre. Mais e France, l'un cété la noblesse féolalc conservant 
se- pré.j,.a-_ de ca,le, 'al)plyaIt sur le drc, it de conqu0te; de l'autre 

IIIiC 
celle 
Puis 

uz(,rain.lb «,nte.,tée cherchant -o cenlre de fi»rce tantét dans 
n,bles:e, l:n't6t lans les conunes, tant6t au sein lu haut clergé. 
llle pop,llati,,t Ii,)lll»relle ll'ayallt pa, out»lié c,_,nplétemenL es 
libertés nui«ipales, totljolrs prète à e soulever, hardie, industrielle et 
guerrièrê ; à »ê «6tés,  ('léré ,éclier jaloux de la prél»)ndérance des 
établisement ,onatiques, lcn nois jaloux de la oblesse féodale, 
cle'clat un point d'appui au milie les villes et rOvat tne sorle d'oli- 

garctie cléricale avec  .-_,_,uverain an force, filais ell[,_,tlré d'n grand 
pre...ti,ge, .,.orte «le çloae avec n éuat d'éxëlUes. Qui «lonc, dans une 
société ainsi divisée, p,uvait s'«,Ccuper d'art ? Les étal»lis.sements monas- 

*i,les ? Ce n'était l,a. lever nt«,idre moyen d'acli,-,n. Nais au sein des 
cones, le vieil e.-prit g:tl,_»is reprenait s«,n envi,ire. Sans cesse en 
n,trrecti,-,n, in(lustrieu.,ês et riches, nalgré leurs luttes contre les pou- 
voirs f,',_,datx, ces conmune .se groupaient en corps de métiers, for- 
ruaient ,les c,-,nciliabules ,cciets, l)ui,ll'on jetait bas leurs salles aux 
bo,,'ge, is, et ,'on leur interdisait les rétlllions Sllr la place publique. 
C'ê-t (l;tl Ce t;:yers des libet.té nunicil)ale que se formèrent les écoles 

laiques d'a 
recourir à 
l»ivot de le 
laïque, s'a 
,'athédrale 

rlistes, et le jour où elles furent a¢ez fortes pour travailler sans 
l'enseignenent monastique, les évëque, croyant trouver là 1 
urs projets contre la puissance des abbayes et de la féodalité 
dressèrent à ces écoles pour btir le mo,,,,me,,t de la cité, la 
'. Qui dont alors aurait pu apprécier le travail intellectuel, le 

,léveloppenent d'art qi s'était fait dan, ces conciliabules de bourgeois, 
«trtisle» etartisans-? Ils s'étaient instruits dans l'ombre; quand ils édi- 

lièt'elit au .grand jour, leurs «ntnen|s étaient des mystères pour tous, 
^ l' 
,'xcept6 pour eux: et de nteme que dans euvre individuelle le style ne 
sé nontre que si l'arlisle vit en dehors du mande, dans une expression 
,e.nerale d art le tyle est comme le parfum d un état primitif des esprits 

t , ayez, à l'article CATIIÉDRALE, l'l,istorique de la construction de ces édifices pendant 
'es x,t e et x,t e siècles. 



ou d'une concentration d"idées, de 

tendances apparlenant à 

de citoyens qui ont su se créer un monde à part '. 
L'école qui, prenant un parti absolu, établit lout 
ments de son art sur des lois d'équilibre jusq,t'alors 

chitecture, sur 
qui procède 

d'a],or,l les fo,,le- 
inappliquecs à l'af- 

la géométrie, sur l'observation des phénomèncs aturels; 
par voie de cristallisation, pour ainsi dire; (li ne s'écarte pas 

un instant ,le la logique; qui, voulant substituer des pricipes à ,les tra- 
ditions, va étudier la flore des champs avec un soin miuticux, l«,,r 
tirer une ornementation qui lui apl)arlienne; qui, de 
la fane, arrive, par l'application de SOl pra,-'él, l,,giqe, 
.organisme de pierre poss6dant ses lois t,,t comique l'ol'ganis. tt'él ; 

cette école n'avait pas "h se préac,:uper lu style, pi.,_-,lue les 
étaient, alors comme touj.),lr, celles l,i, lévelopl,'es, sot 1".. 
mëme du style. En effet, le jour off l'artisle c/u''che le slyle, c'es! «lue le 

style n'est plus dans l'art. I| est iex de se prendre h n art ,li, par 
lui-n,Ome, pal-sa c,,stitutiot, est il»t'6gné du style; et ,c,ttct;jis q.l',lnc 

architecture est logique, vraie, SO,lniise à un principe dont 
pas un instant, qu'elle est la c«nSéluen«e absçde, rinçure 
oipc, si médîocre que soit l'artiste, 1' _ 
,euvre a to,.jours (]11 

elle 11{' s'&'arte 
se «le 
style, et ce.tic 
architecture demeure, dans les siècles futrs, i111 ,ljet l'««lmiratir,, l,-,lr 
les uns, mais de compa_,'aiso importune lar les atres, l".st-ce. 
aussi à ce dernier seltiment q'il faut raPlortev la réprobation -os 
laquelle on prétendit longtemps acealler l'architecture ! noye a.g« ? 
Son unité de style, son but logique, son dédai« pour les traditions_- a¢ti- 
ques, sa liberté d'allare, les ny.-:tères de s;t tout, texture, étaient autal de 
reproches à l'adresse des artistes qi ne w»ulaient plus cosidérer l'archi- 
tecture que comme une sorte (le jeu de formes ettprut(ées» sauts les 
comprendre, à llt Rome imp6riale ou h l'ltalie de la reaissan«e, l'lul6t 
que de rechercher les pricipes de l'architeclure d(l noye Ige et d'c 
saisir les applications (lUi peuvent toujours ètre nouvelles, ,-n tr,,ttvait 
plus simple d'ail'coter le dédain l)or cet art. L'¢Ipreté du style Cait 
la barbarie, la science de ses conbinaisons n'élait que de la «ot,t'sion. 
Mais la nature «le ces reproches mêmes indi(luc les (lualités «lui (listin- 
guent cet art; et l'on ne saurait demander à des artistes polir les,lels 
l'architecture n'est plus qu'une enveloppe sans rapports avec l'objet..,ans 
signi[ication, sans idées, sans cohésion logique, dé comprendre et d'esti- 
mer les ,t'vres de maitres qui ne posaient pas line pierre ,, lte pièce 

t I1 n'y a p,)iut d'exemple qu'un artiste art jtis ,l:tns ses wu,'es ce qu',,n all,clle le 
stie, et ait en mème temps ,.écu de la ;ie du monde dans l'état socia cmnpliqué et «lill'us 
de nos sociétés mo, lcrnes. Il y a daus le sl.le quelque cl,se ,l'àpre qt,i est bie,tt,;t 
et déla}-é au c«ntact «lu monde, tel que les lemps nous l'«,nt rail. Aussi la qualilë qui 
manque aux oeuwes d'art, sou:ent lrès-remarquables le n:ire elmqUê  c'est le 
C'est la m,nière qui le remplace; et l'on prend souent, n,ëmc parmi les artistes, la 
manière pour le stle. 
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,le bois, qui ne traçaient pas un profil, sans pouvoir donner la raison de 
,'e qu'ils faisaient. 
Trouxer un systbmc de structure libre, étendu, et applicable  tous 
les programme, permettant d'employer tous les matériaux, se prêtant à 
outc les combinai»ons les plus vastes comme les plus simples; revëtir 
,'crie structure d'une forme qui il'est que l'expression mëme du système; 
,15coter cette forme sans la contrarier jamais, mais au contraire en la 
I'tisant rcs,)rtir, en l'expliquant par des combinaisons de profils traces 
1'  
, après une méthode géométrique qui n'est qu'un corollaire de celle 
;l»pliqlée aux conceptions d'ensemble; donner à l'architecture, c'est-à- 
,lire h la structure revëtue d'une forme d'art, des proportions établies sur 
lcs principes de stabilité les plus sinples et les plus compréhensibles 
I»our l'eil ; enrichir les masses par une ornementation méthodiquement 
,.mpruntée à la ature, d'après uc observation très-délicate de l'orga- 
,isme végétal et aiimal; appliquer entin à cette architecture complète la 
:tatuaive, mais en s(umettaut celle-ci à des données monumentales qui 
1' " 
 ,,bligent à te,,," au nonument, à en faire partie : c'est là, en résumé, ce 
ltl'a fait notre école laïque de la fin du xii * siècle. Le style est inhérent 
h l'art de l'architectnre, quand cet art procède suivalt n ordre logique 
et harmonique, par conséquelt, de l'en»emblê aux détails, du principe à 
la forme; quand il e remet rien au hasard ou à la fantaisie. Or, c'est la 
fantai.-:ic, par exemple, qui seule guide l'artiste, s'il pose un ord,'e devant 
, mur qui n'ch a pas besoin, ou qui donne, h des contre-forts faits pour 
iutêr, la ti,,tr.,=. |'ne c_)lone faite p,»ur porter; c'est la fantaisie qui 
l'rce dans ul mënê édilicê des baies cintréês et des baies terminéês 
carrément en plates-bandes; qui intercale des corniches saillantes entre 
,les étages, l/t ,_ù il 'y a point d'égout de combles; qui dresse des fron- 
t,»n sur des baié ouvêrtês en plein mur; qui fait couper un étage pour 
l,crcer une porte d'une hauteur inutile, si l'on a égard aux personnes ou 
x véhicules qti passent sous son arc, etc. Si ce n'est la fantaisie, c'est 
c,. que 
t'toscs 

lect.u 

l'on veut bien appeler vulgairemen! le go¢t, qui conduit à ces 
contraires à la raison; mais et-ce faire preuve de goùt en archi- 
re que de né se point appuyer sur la raison, puisque cet art est 

l.stiné à salisltirc, avant tout, à 
,lcfini, et qu'il le peut mettre en 
,ltalités résultent de 1,»is qu'il nos 
2r,»ire qu'il peut y avoir du style 

des besoins matériels parfaitement 
euvre que des natériatlx dont les 
faut. bien subir ? 
en architecture dans des uvres oh 

te, rit demeure inexpliitlb et inexplicable, où la forme n'est que le produit 
,le la memoire chare« d'une quantit6 de motifs choisis à droite et à 
;«uche, c'et une illusion. Autant vaudrait dire qu'il peut y avoir d 
»t 3le dans tle ceuxre litt6raire dont les chapitres et mgme les phrases 
e seraient lU'tm ramassis décousu emprunté à dix anteurs ayant écrit 

slr de 
Mai» 
à notre 

matière dittërentes. 
aiis rcc,,urir à ces tristes et dispendieux abus, si nous comparons 
architerture des xtt  et xII ¢ siècles, une autre architecture péné- 



Irée du tyle. quand elle ait librement en raion de son génie, l'archi- 
ecl.ure romaine de l'empire, nou verron ,lue cette qualité est plus 
virement imprimée dans les uvres du moyen àc. L'harmonie e»t plus 
parfaite dans ces dernieres, la liaison plus intime entre la structure et la 
forme, entre la forme et ce qui la décore. 
Prenons un exemple. Voici, figure 6, en A, une retontbée de vofites 

d'arëte romaines sur le chapiteau d'une colonne, sur un point rigide 
ertical. Quelle» sont, dans ce membre d'architecture, l'utilité et la raison 
de l'entablement B ? C'est al'aire «le gofit, rêpondra-t-on. Mais ma raison 

et par suite mon goùt .,ont choqlles (Iv trolvcr, entre 
forte, C, le chapiteal dê la colonne, [.urcnnemet et 
sant, toute une ord,,nnance d'architrac, de frise et de 

le membre qui 
évasement suffi- 
corniche dont je 

ne saurais conprenlre l'litilit6 Oll l'agrément, l)ui,«llie cette ordonnance 
e«t superflue. A qtoi hon cette saillie ade corniche ? Et-ce que le som- 
mier b de la voùte ne porterait pas aussi bien sur le chapiteau ? Si ces 
saillies sont destinées à porter les cintres en charpente qui servent à 
maçonner la voùtê, c est bien (le l'importance donnée "à un objet acces- 
soire, et qui ne devrait avoir qu'un caractère provisoire. Des boutisses 
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½ncét «l«n la voùte en 
achcvee, auraient rempli 

---- /,96  
1' 
,I, et lUe o eouperait 
aussi bien cet oftice. 

après 

la construction 

D'aillevs, pourquoi tant d'e[tbvts apparents, auxquels la décoration 
prëte une si vande aleur, pour porter ces sommiers de vofite dont la 
pression n'et point verticale, mais obliquë,.êt pénètre dans le massif de 
la bàtisse ? si bien que la vofite, pat" l'effet meme de ses courbes, ne parait 
point, aux yeux, porter sur ces membres saillants ? Si, au contraire, nous 
examinons une retombée de vofite d'après le système adopté à la fin du 

ntique. 

Lequel, 

Xl  siècle (voyez en G), la chose portée ne repose-t-elle pas de la façon 
la plus claire sur le faisceau de colonnettes et sur le clapiteau commun ? 
Y a-t-il là un seul membre inutile, dont on ne puisse immédiatement 
saisir la fonçtion et la raison d'être ? Dans les deux cas, le problème à 
résoudre et idê de l'architecte romain ou du maître 

français, l'a résolu de la manière la 
en grande partie de la concordance 
nation, das ce deux exemple:. Où 

pl.- satisfaisante ? i le style résulte 
parfaite entre la forme c't sa desti- 
:e trolve-t-il ? 

Dan» l',rr,tn:iement ronlaill 
Le ltomai trouvait le style, 
cherchait 
amphithéttre, par exenple, oh 
programme bien écrit; dans le.- 

,lle llOls ,lonnons ici, le ,tyle fait défaut. 
,',nnie il arrive tojours, ,]uaId il ne le 

travaux d'utilit,; 
tout était sacrifié 
salles ,le thermes 

abstraction faite (les ornenents d'emprut; ,lans ces portiques 
élevés pour abriter la foule..Mais qand le Romain prétendait 
artiste à la faç'on du Grec, ,luand il dérobait a Grec un ordre 

comprendre la signitieation 
une retonbée de voùte, ou 
son architecture manquait 

publique; dans un 
à l'exécution d'un 
le.- plus simples et 
larges, 
se faire 

saI-l 

première, p,-,ur l'adapter ans raison sous 
en u« ise de eontre-fort,_ le lori...," d'un mur, 
de la première_(lualité du style, «lUi est la 

clart(_' 
ont du style. Restaurez la 
ordres, le encadrements, 
barbares ou par le temp,, vomis 

la juste applicatio «le la forme à l'ol»jet. Le ruines des monu- 
x rainent romain.,_, c'est-à-(live ,:'difiés cuivant la donnée romaine, 

plupart de ces 
les landeaux. 

c,-,nstructioll., 'ettacer à lqlesure 

ruines, remettez en place les 
le.-. c, rnements enlevés 

un autre art, à un 

enpruntée à 
detrlcture. 

verrez le 
que vous 
autre 

par les 
.-tyle propre à ces grandioses 
y replacerez ces applications 
ordre d'idées, à un autre principe 

depuis l'usten»ile de m,naze jusqu'au meuble le 
rons cette unité dans la bonne antiquité grecque, 
beaux temps du tn,yen .age dan.- une autre voie, 

plu riche. Nous admi- 
nous la retrouvons aux 
parce que les deux civi- 

Quand une population d'artistes et d'artisans est fortement pénétrée 
de ces principes logiques par lesquels toute forme est la conséquence de 
la destination de l'ubjet, le style se montre dan .les uvres sorties de la 
main de l'homme, depuis le vase le plu.-, vulgaire jusqu'au monument, 

Le tyle ê-t la conséquence d'un principe suivi méthodiquement; 
il n'e.t qu'une sorte d'émanation non cherchée de la forme. Tout 
cherché s'appelle manière. La manière vieillit, le style jamais. 

alors 
style 



lisations diffèrent. Nous ne pouvons nous emparer d style «les Grec% 
parce que nous nesommes point des Athéniens. Nou» ne saurions ressaisir 
le style de nos devanciers du moyen àge, parce que les temps ont marché; 
nous ne pourrions qu'affecter la manière des Grecs o1 celle des artistes «lu 
moyen ge, en un mot faire des pastiches. lais nous deons sinon fiire 

ce qu'ils ont fait, du moins procéder comme 
nous pénétrer des principes 'rais, naturels, 
pénétrés, ctalors nos uvres aur,nt le .lyle 
Ce qui distilgUe particulièrement 
qui, dans l'atiquité, sont diges 

ils ot procéd6, 
dmt ils éiaient 
Salis qIlC llOIls le 

c'est-à-dire 
ellX-lllÙlllf2s 
cherchions. 

l'architectre dumoyen ge de celle 
d'ètre considérécs comme lcs art. 

types, c'est la liberté dans l'etlploi de la forme. Les prilcipcs admis,, 
quoique dittërclts lc ceux des Grecs et mëme des Romaine, ont suivi? 
 " elte, 
peut-etre avec plus de rigueur; ais la forme ,prend uc lib.'  une 

6lasticité iuconnues jus(lfalors ; o, pour être plus vrai, la firne se 
dans un chanp bvauc,»up plus étendu, soit comme système de propof 
tions, oit cotonne moyct de structure, soit cotonne emploi de dctail., 
emprutés à la géométrie, à la flore et h la fne. L'organisme de far- 

cllitecturc s'est pour ainsi dire déelol)pé, il emt,rasse tn plu.,s 
nombre d'observations praliques, il est plus savat, plus coml)liquS, par- 
tat plus délicat. Cet orgaline entre donc das la vc, ie molere, et 
l',»t avouera qu'il est assez 6transe qU'Oll le repousse c,jttmc vieilli,pour 
reprendre ceu qui sont encore plus 61oign6s de l'esprit nmderne. Mai, 
das l'application de l'architecure, aujourd'hui tout est contradictions, 
êt, h prendre les choses par le rai c6t6, ce qu'(n clerch le plus 
vet, c'èst le courant facile qui nous porte doucenent h c6t6 des l)ri 
cipes 6tablis par la raison, sans s'y heurter jamais. 
Pour l)eacoup de l)crsontes, le style, en architecture, ne «osiste qui. 
dats une enveloppe d6corative, et, mOnc parni lês arti,tes, il en 
plusieurs qui croient sincèrenet thire une ,»uvre lc tyle, parce qt'ils 
auront plaqu6 quelques protils ou orttemets dtruslUCS , .-,u grccs, 
gothiqucs, ou de la renaissance italienne,  une structrc «lui n'a 

aftiité a'«ec les 
t,,utc moderne. 
partis décoratifs 
ntnd" 

arts de ces temp.,;, à m édifice élexé d'«tl)rès tlIle donnée.. 
'"' enll)loi 1, 
Gestes, la conai,ss«tnee, l'élude et èe 1' 
d'ueépoque alérieure ,:i la nO|re, l«vel ètre 'econi- 
mais ce 'est point là dedans que le style se manifeste. Le styl, 

réside bien plus dans les lignes principales, 
nique de proportiois, (Iè (las le v_,tement 
arclitectonique. De mëme, dans l'(euvre du 
dans le choix des lignes, das l'enseml»le 

et dans n .nsemblc harno- 
dont 011 CtIIVI'¢ line [l'Ull'' 
peitttre, le style se maniE.tc 
de la composition, dans la 

xérité du geste, 1)icl plus qlC dallS la recherche archaïque de certaines 
draperies,_ dals l'exactitude des vëtemets et. des accesol:" ;" "'es.- Il est ln" - 
gulier que cette vérité, incontestée .,'il s'agit de la l)einlure ou de la 

sculpture, soit à peine entrevue s'il 
prouve combien on 
cet art, et combien 

s'agit de l'architeclul.e. Ccl;t ous 
ignore généralement les lois les plus élémenlaire, d,. 
on en a faussé les principes les plus naturels. 
I. -- 63 



[ STSLE ] 

-- ao8 -- 

tin 
elle-mëne, ,i t;»rt raillée, jeta le» 
servé de meilleur las notre société. 
amant passionné de la nature, de 
lenilation devant une tlêur ou 

Le lnoyen .age fut en progrès sur l'antiquité par certains c6tés; c'est 
par ces c6tés qt'il faut lui ressembler. Il mit l'idée par-dessus toute doc- 
trine ou traditi,n; il poursuivit l'idée avec fanatisme, aveuglement sou- 
et. Mais poursuivre une idée mëme folle, m(}me impossible à réaliser, 
ce n'est point tourner le dos au progrès. Les alchimistes, qui cherchaient 
la pierre philosophale, ouvrirent la voie à la chimie. Les nobles et vilains 
qt se précipitaient en Orient à la suite de Pierre l'Ermîte til'ent faire 
pas imnense à la civilisation, et alx arts notamment. La chevalerie 

senlellces de ce que nous avons con- 
Saint Franç'ois d'Assi.,,e était un 
la création, passait des heures en con- 
un oiseau; il se regardait comme une 

parlie 
t..iqlité 
ellcore 
se mettant e «tmpagne à |a suite d'une idée, de chevaliers ou de saint 
Franqois d' X.,,ise. L'étroit égoïsme de l'homme antique se peint dans 
les arts de l'Egypte, de la Grèce. C'est parfait, c'est complet, c'est exact, 
c'est clair, mais c'est fini. Ces arts 'ont pas depar delà, et s'ils nous 
(,leuvet, c'et parer que notre imagination d'hommes modernes nous 
reporte aux coses et aux événements dont ces monuments ont été les 
témoins. Il t':tut ètre in,trit pour jouir réellement de la vue d'un monu- 
ent anti,lue, pour ressentir une émotion devant res uvres qui ne pro- 
,ettent rien a delà de ce qu'elles montrent; le plus pauvre monument 
1 moyen gtae fait rëver, mëme un ignorant. 0u'on ne s'y trompe pas, 
l,,us e prétend,,ns lullement établir ici de comparaison en faveur de 
l'tll t,l_ de l'atI'e ,le ce-s arts; nous ne plaidons pas, llOtlS cherchons à 

d'un tout, et ne separait pas l'homme du rete de l'univers. L'an- 
ne nous montre rien de pareil : chez le Egyptiens et les 6rets, 
noins chez les Romains, n'y a-t-il d'alch:,mistes, de batailleurs- 

nulle aveur; ce jour-là notls pourrons 
ac('or, lera le ,:trie. 
De tout ce (lli précède il ressort que 

ëtre as,urés que la postérité nous 

nous n'établirons point les règles 

d'après lesquelles les artistes du moyen ztge ont nais le style dans leurs 
ou racer. Le tyle s'y trouve, parce quela forme donnée à l'architecture 
'et qe la «,-,nséquence rigoureuse des principes de structure, lesquels 
procèdent : 1 ° ,.le.-_ matières h employer; 2 ° de la manière de les mettre 

le 

le. l»r,,gramme. auxquels il faut satisfaire ; h ° d'une déduc- 
le l'ensemble ax délails, assez semblable à celle qu'on 
l'ordre des choes créées, où la partie et COlnplète comme 
tout. se eomp,-,se comme lui. La plupart des articles du Dictionnaire 

,'hé, ,t'tlll princil»e, d'une idée suivie conformément à l'ordre logique des 
choses (le ce n,onde; que le ,tyle se développe avec la plante qui croit 
.,mivant certaine loi_-, et que ce n'et point une sorte d'épice que l'on tire 
,l',,n sac po,iv la répandre sur des uvres qui, par elle,-mëmes, n'ont 

tail'e ress,)rtir les qualités ,lui distinguent ces arts, et de quels éléments 
les tns et les autres ,Jnt tiré le style dont ils sont pénétrés. Le jour où 
chacn sêra c,-,vaincu que le style n'est que le parfum naturel, non cher- 
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font assez ressortir l'esprit logi(luc , l'unitWde principe «lUi dirigeaient les 
maitres du moyen age. Ce n'est pas leur faute si no. avons mis l'unitL dans l'uniformité, et si nos architectes en sont encore 'à ne voir que con- 
fusion et désordre dans un organisme dont ils n'ont pas étudié le, phé- 
nomènês et l'enchainement méthodique. Nous disons organisme, car il 
est difficile de donner un autre nom à cette architecture (l(t noyen îge, 
qui se développe et progresse comme la nature dans la f, ,rtati, ,n des 
¢tres; partant d'un principe très-simple qu'elle nmdifie, qu'elle p.rfec- 
tionne, qu'elle complique, mais sans jamais en détruire l'essence pve- 
migere. Il n'est pas jusqu'à la loi d',.luililrc appliquée à cette architec- 
ture pour la première foi, qui ne procure comme uê orte le vie a ce 
monuments, en opposant, dans leur trcture, des action. inverse.,, tcs 
pressions à des pressions, des contrc-poid à des porte à faux ; en alCom- 
posant des pesanteurs pour les rejeter loin du poit «,ù elles tendraient 
verticalement; en dontant à chaque prc,[il une [lcstination en rapport 
axec la place qu'il occupe, à cha, luc pierre une foncti,.,n telle qu'on ne 
sauvait supprimer aucune d'elles sas cotpronlettre l'ensemble. N'est-ce 
pas l'2t la vie autant qu'il est permis à l'h,,mmê de la communiqler à 
l'mm're de ses m:tins ? Science, ingd, ic, sit,: que tout ccla, objectera-t-on ; 
mais art, point. Soit; mais alors qu'est-ce donc que l'art de l'architec- 
ture ? Ce n'est donc qu'une forme traditionnelle ou arbitraire, l'ue ou 
l'autre ? Si traditionnelle, pour(luoi une tradition plut5t qu'une autre ? 
Si arbitraire, il n'y a pins ni principes, ni lois; ce n'est plus un art, mais 
la plus chère de toutes les fantaisies et la moins justitiée. 

Dans un 6difice, de ce quê chaque 
nécessaire; de ce que chaque profil a 

pierre ren-tplit une fi)nction utile, 
une destination précise, et q.ue son 

tracé indique cette destination ; de ce que le mode de proportions adnis 
dérive d'une harmonie géométrique; de ce que l'ornementation procède 
d'une application de la tlove, suivant une observation aussi vraie ql'ill- 
genieuse; de ce que rien n et livré au tasard ; de ce que les matériaux 
sont emplovés, en raison de leurs «lualités et indiquent ces qualités par 
la forme qui leur e,t donnée, s'ensuit-il que l'art soit absent et que la 
science seule se laisse voir ? Admettons, si l'on veut, que tous ces faits 
matériels ne puissent constituer un art. Est-ce 1"5 tout ? \'y a-t-il point 

constructions une idée ? Et cette idée e.,t-elle un mystère im- 
qui en sommes les enfants ? Les maîtres laïques ont 
que nous faisons, sinon en architecture, si fort 
par le gouvernement académilue , du moins dans l'industrie, 
dans les const.ructions navales, dans nos grands travaux d'utilité publi- 
que; ils voulaient soumettre la matière,, l'assouplir (le telle façon que 
tout devint possible. Sur des points d'appui grëles, ils voùtent de larges 
espaces. Dans ces grands vaisseaux, ils font pé.nétrer partout la lumière, 
et cette lumière c'est la décoration, c'est la peinture; plus (le tnurs, 
mais des tapisseries translucides. Contraints arles m«eurs de leurs temps 
à construire des habitations seigneuriales q,_ -oient en mème temps des 

dans ces 
pénétrable pour nous 
les premiers tenté ce 
attardée 
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forteresses, en oumettant 
ont .,,u t,'over un art asez souple pour 
ce élément ,lisparate. Le,rs chà:têaux: 
lation,; le programme est écrit sur leur 

500 --- 

la forme "à ces deux nécessités distinctes ils 
composer un tout homogène de 
sont des fortere»e et des habi- 

ïront. 

Une des marque., du style, c'est d abord l'adoption de la forme conve- 
nable 5 «ha,lUe objet. Quand une «'uvre d'architecture inlique clairement 

l',..ageç" «lti,el on la destine, elle est. bien près de possCder le style;, mai,; 
qtand, le plus, cette r.tvre t;-rme, avec celles tli l'environnent, 
tout harmonieux, à coup sùr le .,-,tyle s'y trouve. Or, il est éxident, pour 
cetlx tli ont regardé «les monments appartenant à une nème période 

dt moyen àge, lu'il existe entre ces diverses expre,»ions n accord, une 
harnonie. L'église ne ressemble pas à l'hôtel de ville; celui-ci ne peut 
se cont'Oldrc avec  h,picc, li n lo,pice avec un ch5teau, ni le 
tea avec  palai:, i le palai.., avec la maison dll bourgeois; et cepe- 
dat, t,ll[r(" Ce.', O'llVl'es diverses l,_,t la de..,tinatio est écrite clairetet, 

un liel S,l]»si:le. 
de soa exlresion 
g.. lans cette 
 p«r:,-,nnalité. 
le tour ! C'ct que leurs 
mais sur les principe.. 

de p;tr la tradition, doit avoir e 
diambtrê, nmis u criiez,Ire dont 
ce qll'il p,-,rte. [' chapite:tl 'e.,_t 
d'ue colone. nais Ule ;tsie en 

les d ivers 
baie dont 
faite lour le 
Ieau .... 3lai.. 

Ce .,«-Itt l)ictl les I)l'olits divers (l'lln bt:t! social inaitrc 
,l'art, et Il n'hésile jamais dans le choix de son lan- 
larl,lie, «lelle variét6 cepen,lant  L'artiste conserve 
To.s parlent la tètte la'«e, maiquelle fécondité dans 
lois ne ot l»a etal»lie ur des kwmes admires, 
l'or ¢.tx, ue colonne n'et point un style 
hauteur un certain nombre de fois son 
la fl)I'IIe doit ètre calcul6e en raison ,le 
pas un ornement ,Irai termie le fùt 
encorbellement pos6e pour recevoir 
tnenbrês que la colonne doit soutenir. Une porte n'est pas une 
la ha.ter est l»roportionnelle à la largeur, mais une ouverture 
nombre de» persolnes qui à la tbis pasent sos on lin- 
pourqoi insi,ter ur l'application de principes tant de 

dével,,ppé dans le Di«tionnab'e ? Ces principes ne sont autre chose que 
la sicérité dans l'emploi de la forme. Le style se développe d'autant 
plus dans les «_'uvres d'art, lUe celles-ci s'écartent moin de l'expre-sio 
juste, vraie, claire. T'ouver l'expression juste, être clair, ce bont des 
qualités f'ran:aises que nous possédions dans les arts pla_titues comnê 
dans le discours. Notre architecture de la renaissance, entre les mains de 
maitres habiles, et en dépit des éléments b/aards où elle allait puiser 
(affaire de cour et de mode), conservait encore ces qualités lui nous sont 
natrelles. Les ¢£'lvre.,, de Ptilibert de l'Orme en .-ont la preuve. Voilà 
un maitre qui, dalls bOll portique (les Tuileries. prend un ordre antique 
aceolé à des arcades en manière de contre-forl.. 5lais, d'abord, il ne fait 
point les colonnes engagées, il pose des pilastres ou des colonises entières, 
et celles-ci, saillantes sur l'arcature «lu p,,rtique, portaient des balcons, 
les avantAes d'ne terrasse sur le jardin, sortes d'échauguettes. Il moti- 
vait lonc (:es colone-, elles servaient à quelque chose, et Fétaient pas 
là un, lécoralion banale. Cet ordre n'dtait point alors destiné à porter 



le malheureu- étage superpc»sé dep,lis, et dont 
de rendre incomprehensiblc la disposition dt re 
«,dmis, c'(antinons avec quel art notre ruait.re. 
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le moindre 
z-dê-chaussé«. 1,', «'lre 

construit, li «l,]c tn 

.,tyle, le style, celui qui ressort (l'une juste alpli«ati,,n ,1. l,ri-«ipes 
vrais. Philibert de l'Orme ne pouvait ou n« jugeait pas it propos de 
dresser des colonnes imilues nonolithes. C'etait par une stp«-rl)t-,sition 
(le tambours qu'il les construisait. Il accuse t'rachemelt sa strcttI'e, il 
épare les tambours taillés dans des asi«e haltc. de 
par des basses assises de ntarbre fi)rt-tatt comnte 
cerclant le fùt. Sur ces lan-bours ,le narbre il 
lieats, à peit-e saillatts, rumine pour niêtx 
de 

|e 

la 
branches de lalrier. 
Qu'on applique les orde« an.ti(lte, 

la matière. Sur les taml)o[lr« «le p'ierre, ce 
chapiteau, pour nenager une transit.ic entre la 
richesse lu couronnenent, il f:tit courir devant 

pierre ,le S«titt-Leu 
pie lê> attril»tts ,lé- 
thir(' ressortir 
sont des cantel)res, c[ sou» 
froider (les fùts et 
le «annelre 

avec cette sagacitéS,, Cil les ..ul,r- 

tlonnant ;'t un ntç+de de strttuture itnpoé par la atière, notes 
t,,ns; celer d.';tilletrs n'empèclit, point l'art, l'invcnt.i-,n d'intervertir, et 

(le ce fragnJenl d'ar('hitecture 
toutes les upêrtëtations l)ar- 
aujord'hui ce 
fait adopter, al.or, le »tyle 

certes personne ne contestera l'élCgance 
sttrtout i par la pensée on le déca,*,-,, ..,_ de 

pass,.r ,l'id,'_.es l»e+» 
la riche»se et. la pro- 
d'idées et h ''"  

bares qui l'écra..,ent. Mais qu'on reI)renne 
motif sans tenir compte ,le. rai,ons qui l'ont 

disparait. Il ne reste ltl'tn pastiche >an« l'itelli,-+,-,tce tic l'original, tne 
traduction vague et c(-,nfuse d'utt latt+age «imple, lo+ique et clair, l'uur 
l)Osseder le slvle l'[er«r. le architeclc c peut » 
dant sa conception, et del'intcrventi,_,n de la raison 
loppement. Toltes ]es splen(lcrs le la sculpture, 
fusion des détails, ne sauraient suppléer au manque 
d raisonnemenl. 

peintres <les premiers temps du christianisme 
brebis. Cetle image symbolique en dit plu 
tendant à démontrer que Dieu considère les 
du berger veillant sur son troupeau. 
Le symbolisme appartient aux race., supérieures, 
le plus puissant véhicule de l'art et de la poésie. La 
e.,,t toute symbolique, comme celle (les rees, et elle 
large, plus près de la nature. L'homne de race 

SYMBOLE, -. m. Image idéali.sant les qitalites (l'tttt per.ottttage, le. 
phénomènes naturels, ou cachant une idée métaphysique ; c'est.-la 
forme poétique qui se grave dans l'e«prit d'un peuple, mieux qte ne 
peut le faire ute détinition sèche. Jésus se compare au pa:teur, 
le représentent entouré. «le 

que totl les rai«olttêmenl..- 
hommes avec la sollicitude. 

il e»t le premier et 
myttiologie tl 
e.,t plus claire, plus 
upérieure, le blanc, est 

t Dans le culte catholique, par exemple, la nappe de l'autel, le 
l'encens, le calice, sont des s++mboles sous lesquels se cache une idée 

tabernacle le leu, 
metaph, sique. 
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plu 
llOlllèllS 
bielt6t "5_ 

s qu'aucun autre, observateur et méthodique. L'observation des ph- 
natlrels, un classement parmi ces phénomènes, le conduisent 
donner une forme, une personnalité à ces phénomènes, et'h 

de symbolismes qui constituent 
étaphysiqles coordonnent et 
le ymbolisme suffit, il et toute 

,,er un rang ou une fonction à ces personnalités De là tout un ordre 

une religion, du moment que les idées 
dominent cet ensemble. Pour la foule, 
la religi¢n ; pour les esprits ClairAs, le 

ymbolisme n'est qu'une expression des :rces de la nature. Pour no.u,, 
descendants de ces races de l'Indus, il nous est encore aujourd'hui ben 
difficile de concevoir une religion entièrement dépouillée de symbo- 
lisno il n'est donc pas surprenant qu'h l'origine du chri.,tianisme, le 
.,,yml),-,lisne fùt partout. Il fallait trouver une transition entre le pan- 
thSi.me et. le monç, théisme; la transition fut si longue, qu'elle s'établit 
définitivement chez les Grecs et les Latins. C'est qu'en effet le Sémite seul 
e.t apte h c«,ncevoir le monothéisme; aussi n'a-t-il ni art, ni poésie, ni 
néthode, ni philosophie. Les phénomène de la nature ne l'inspirent 
pas, il n'y x oit Cille l'effet d'une loi immuable du Dieu unique, dont les 
fins n'excitent chez lui ni curiosité, ni besoin de savoir. Pour l'-kr.a, au 
coq,traire, tout dan la nature vit, agit, lutte, se renouvelle, et la mort 
n'e,t qu'un changcIent de forme de la matière; tout, pour lui, est un 

sujet de rué 
comprendre 
mythologie, 

ditation. !1 
le résultat 
et celle-ci 

veut cla»er, il veut se souvenir, il veut faire 
de ses observation. : p»ur cela il compose une 
devient si puissante, qu'il peut à peine s'en 

dcfaire 1,rsqu'il se rallie au monothéisme du Sémite. 
C'est ainsi que le christianisme, à ,on début dans le vieux monde 
panthéi:te «les Grecs et des Romains. et obligé de ménager ce sentiment 
inné chez le- peuples de race aryenne. Il cache une idée métaphysique 
tous un symbole mythologique, pour faire pénétrer le christianisme 
dans l'e,prit de la fiule. 
Les peintures de catacombes de Rome con»errent encore des traces de 
ce. compromis entre l'ancienne lnythologie et le christianisme. Orphée 
attirant les animaux sauvages au son de sa lyre (fig. 1) symbolise le Chri-t, 
.dont la parole va réunir les hommes sous ûne mëme loi de charité 
Plus loin c'est une figure symbolique nouvelle, le pasteur portant la 
brebis égarée sur ses épaules; mais c'est encore une manière de person- 
nifier le Christ, c'est une personnification de Jésus empruntée à l'une de 
ses paraboles. 

Le besoin d'analyse, de 
race aryenne à diviser la 

classement, de méthode, en un mot, porte la 
puissance supérieure et à admettre l'antago- 

nisme au sein mème de l'ordre divin. D'un autre c6té, l'esprit logique 
de 1 Ar:ia , t)n sens pratique le portent à conce¥oir l'unitWle moteur 
unique. Pour contenter ces deux sentiments nés avec lui, mais qui ne 

se développent que successivement, l'Arya symbolise toutes les divisions 

t Vo.ez [osio, Roma sotterranea, p. 239, et Perret, les Catacombes de Rome. 
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de la puissance supérieure, qui deviennent ainsi comme «les attributs 
d'un ordre divin unilue établi l»ls tard. Cecî expli,lue les ,liflicultés 
qu'avait h vaincre le ctristianisme l,or imposer le dogme (le l'nité de 
Dieu au sein de rates panthéi.qes par la nature mème de leur esprit. Les 
difficlltes furent telles, qu'on le.,, élula, qu'on les [Otll'lla souvent pour 
thire admettre la nouvelle religion, soit au sein des civilisations grecque 

,,t rornaie, sc, it l;,t'; les ]};ll'lal'O, rli , étant 
1._-, Gl'ecs, les ltalit., ,.! les ç,«tlois, avaielt les 
ptnlhéislne. De là  'e «ltlti[é l»roligieu'e le 

(le la rn'mc famille qe 
ll]ëllleS " "" 
t,-poltiçn. at 
..,ymboles 5 l'ç, rigine ,lt 

christiani,me et pentlat 
reconaissance officielle 
traditions du pagaisme 
parmi ces traditions, les 

¢lu clte chretien lans l'empire roHlatil, des 
nène se nêlent aux dogmes nouveaux; et 
cérénoies sacrées dont le feu était l'objet chez 

tous les peuples 'aryens ne purent jantais 'tre ett'acée,. On ne rendit, pltls 
un hommage direct au feu', mais le feu devint svmboli(lue, et entra 

,dans le culte chrétien. 

t I1 faut dire que chez les çr}'as de l'Indus» le feu n'etait cansi,.idré qtc, c,,,uutc un 
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L'avidil(' pour le »ymbole était telle chez les chrétiens, à défaut du 
l)anthéime, lue l'Ancien Tetanent ne fut plus qu'une succession de 
.vnboles du nouveau. L'antagonisme de» puisaces divines admis par 
[c Ar.xas de l'lndu ei par toutes les ])rabâches de cette grande famille 
lumaine, fut oumis à l'orth_doxie, mais ,;ul)si-ta neannoin." L'e»prt 
1 nal, in,mortel, plissant, indépedant, po,»édant un empire, se re- 
tr,s-t, chez le, chvétiens et est persJnnifié. Cette soit" de ,vmboles don- 
«it alx art, et à llt poésie un vaste champ à parcorir. Au.,si peut-on 
«ire ¢lUe t,. éli[ices veli.iex du moyen 'àge sont une accumulation de 
...vnlb»les rev,tus d, la t'orre ehrétiene, naais dont l'origine, bien ou- 
vett, allavtient ail panth_"i»me antique, s)it à celui les Grees et des 
Latine, ,:le ;,us «onaissons, soit au pathéismu local des peuples 
.gaulois, Sll" lequel ncus 'avols que des données peu étendues. Et au 
ni|ieu des traditios empruntees au christiani.sme inène, les sujets pré- 
lérés par le.,. imagiers sont ceux qui ont n caractère ..,ymbolique. Les 
lrophéties de l'Ancien Testament, les paraholes des Évangilês, l'Apc«a- 
lyp.e d_, ait Jea; parmi le lég, endes, celles qui touchent au symbo- 
lisme, fourni--ent à la tatuaire et à la peinture le plus grand nombre 
de sujets. 'insi, par :xemple. ur les façades d'un assez grand nonbre- 
d'églises ¢t l',ito t'! de la Saitonge, datant du xI  siècle, à Notre- 
Dan  de l',iti.rs, à ait-Nicola» de i_;vray, à Saint-Hilaire de .'t, lelle, 
à la cathédrale 1' \ngoulème, à l'église de Slrgère, figure une tatue 
é.qu:tre de rande «lnensic,. Le cavalier e,t armé ; il porte la couronne 
et tient une épée nue à la main. Sous le. pied de devant du cheval est 
habituellent't repré.entée ue petite figure d'homme terrassé, semblant 
dematlev mi»éri«orde. Plnsier opinion» rt été (:mies sur la qualité 
le ce cavalier. On xolut longtemps voir dans cette représentation, 
,»ccuI»at une place honorable, Constantin, Pepin ou I;harlemagne. 
D'«tre c_,piis, plus plausibles, ont remplacé celle-ci: 3I. de Chergé 
v«;it lan. ces ....tatues les l'ondatêurs laïqes les églises. I. Didron prétend 
l':lles l'eprésetent saint 3Iavtin conme ctef de.s_ confesseur» dans les 
Gaules. Une critique judicieuse ne peut toutefois faitWadmettre ces 
,-,pinion. . 513I. Jourdain et. I)uval proposent de voir dan ce statue 
]ll,,.lre», ..«_,it l'un des cavaliers mystiques de l'Apocalypse, soit, ce qui 
parait miex fondé, l'ange envoyé de Dieu pour terrasser Iléliodore, 
profanater du temple. En effet, le texte du livre de Iachabées dit : 
 .lpparit en hn illis quidam equus tevribilem habens sessorem, o#timis 

lJt, mma.,e rendu aux puis.qances surnaturelles, un sacrifice en un mot. 3Iais la flanlmê 
clsumant la liqueur du s«;m« était la xéritable acceptatio du sacrifice par le dieu, dont 
la présence sur l'autel était ai»rs réelle. Or«ez Essai sur  lYda, par Emile Burnouç, 
86.) 
 Voez à ce sujet, les .te« d', vcyage archéoloçiq dans 
F'ance, par 51. 3. lario, lome III, 2  série du recueil de l'Eeole 
»t suiv. 

le s«d-oue.t de la 
des chartes: p. 191) 
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oporimentis odornatvs : isque cure impetu Heliodoro priores 
qui autem et sedebat, videbatur arma habr,'e aurea . » 
Cette représentation d'un fait historiquê ou légendaire 

d'une église est le sy,bole des chatients réservés aux 
sanctuaire. A cette époque, la plupart des églises 
renfermaient des trésors qui pouvaient tenter la 
laïques. Il parais«ait utile de rappeler à ceux-ci 

[ :SYMBOLE 
ealces el;.,it 

ur la fa«'ade 
violateur-,lt 
avaient droit d'asile, et 
('ui)i,lité des »eignêur 
la miion d guerrier 

céleste envoyé contre Héliodore, spoliateur dt temple 
Ot peut parfaitement constater qu'à la tin du x: 
recrudescence clan.., le symbolisme. Cela s'explique : les ,_,rdves 
étaient surtout préoccupés, dans les éditiccs q'ils  ." ". de 
aux fidèles les reCites attachés à la vie mona»tiquc. Ce »,rot le.-_ 

de saint l.lenoit, (le .-_aitttc Madeleine. de saint Antoine. ptis la Vel»Vésên- 
ration des Vertus et des Vices, les avatttages de la charité, les luttt..- 
les t.entations du «lenmn, «lui t'c)urnisent les sujets principatx aux ima- 
giers. Mais quand ces imagiers sont de laïques, quand ,-',,lève,ni les 
grandes cathédrale.,, asile sacré de cit6s, sous l'in.,:pirati,-, (le l'épisr«,ial. 

l'idée métaphysique .,e 
en foule. D'ule part, 
féodal; d'autre part, 
l,»cales testCs dans le 

fait jour et le.sujets ynboliques apparais-sent 
c'était un moye de prote»ter contre le régin(, 
ne vie nouvelle rendue à (le vieilles tradition, 
.'oeur du peuple, mais écartées par resprit nlona,- 

tique et surtout par les cisterciens. 
.lors apparat»sent les représentations 
la justice divine étant symboli.-_ée pat" les 

des derni(,rs 
plateaux d'une balalce lll" l'uti 

desquels appuie l'eprit dc ténèbres; le dantnés sont. pri dan> tos le.,_ 

rangs de la ociété, (tepui le roi.,, et 
Christ, pendant le jugement, assis sut' 
n'est plus assisté lês ap0tres, mais près d 
de miséricorde pour le.,_ nortels; des anges 
la passion, symboles de la rédemption êt 
hommes qui n'ont pas suivi la voie ouverte 

,utor (le cette scène, la présence des législatêurs, 
prophètes, des martyrs, symbolise les mérites et les 
l'homme jusqu'à .la béatitude céleste. 

lê 1)apes ju,qu'aux vilains. Le 
un tronc, montrat -e., plates, 
e lui intercède sa nère, 
tiennent les instrun-eilts de 
reproche palpable pour lê 
par llt mort du Fils «le Dieu. 
de., patriarchê,, «les 
travaux (lui elèvênt 

Les apôtres accompagnent, non plus le Christ dans .a gloire, mais le 
Christ h,,mme, et, au-dessous de cette assetnblée, sont ytnbolisées le.,_ 
passions qui entrainent l'homme au n-ml, leb vertus «lui le rendent digne 
d'approcher la Divinité. Ces pageb, qu'on trouve reproduites au,: portail» 
 de Notre-Dame de Paris, de Chartres, d'Amiens, peuvent ëtre considérée.., 
comme les plus belles conceptions du symbolisme chrétien appliqué à 
l'art plastique. Les Arts libéraux placés sous les pieds du Christ sont un 
symbole des travaux à l'aide desquels l'honme élèxe son intelligence el 
parvient à la dégager des liens terrestres. Et, en effet, dans l'imagerie de 

t II Machab.» cap. 

25. 

YIII.---- 6h 
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nos cathédrales, on ne voit plus, comme dans les sculptures des églises 
monastiques, la première place donnée aux légendes des saints fonda- 
tcuç (les ordres religieux, aux personnages ayant vécu dans l'austérité 
et la contemplation cénobitique. Cent le travail, la vie militante, la 
lutte, qui partout sont glorifi6s. Ce sont les personnages qui dans le 

diocèse ont voué leur vie à secourir, à instruire les hommes, qui prennent 
les premiers rangs. Cet hommage rendu à la vie active, laborieuse, est un 
fait qui mérite rattention, en ce qtl'il se développe avec une énergie 
remarquable au commcnccmet du Xlll" siècle, sous l'influence des 
écoles laïques d'artistes du Nord. Et effet, le symbolisme de nos grandes 
cathédrales françaises possède on caractère )roprc ; les monuments le 
la manière la plus évidente, mais aussi un livre très- 
en  Sh, le Bationole dicinorum o/ficiorum de Guillaume 

d(,Lmontrent de 
curieux, achevé 
Durand, évëque de Melde. Ce prélat ne vécut que peu d'années à Paris, 
pour se livrer aux étude «lu droit canoique et du droit civil; c'était 
vers 1"_)55. Le reste de sa vie se passa en Italie et dans le midi de la France, 
où il t)ccupa le siCe de Mendv. Or, Guillaume Durand, qui, dans son 
Olvrage, continence par écrire sur l'église et ses parties, parle des fonde- 
ents, des murs, des piliers, voflte, toits, fenètres, de l'orientation, des 
tours, des portes, etc. A toute» ces partie, du mOlUment il attache un 

sens vntbolique; mais lorsqu'il traite des sculpture et peintures, il 
s'itenc peu: donne des ilterprétations vgues, et parait avoir en vue les 
ouvrages des Grecs byzantins. C'est qtl'alors, vers la fin du Xll' siècle, en 
Italie et dans les provinces méridionales de la France, l'imagerie était 
encore toute byzantine, ou sou., l'empire (le.,_- tra[litions gallo-romaines ', 
et les .randes conceptions sculpturalês des écoles de l'fie-de-France, de 
Picardic, de la Bourgogne et de la Champagne avaient à peine péiaétré 
au delà de la Loirê. On commençait à élever les cathédrales de Limoges, 
de Clcrmont, de Narbonne, à rimitation (comme architecture) des églises 
d" .miens et de Beauvai, mais où l'absence de la tatuaire se fait remar- 
quer, et où la culpture d'ornement mëme est d'une sécheresse et d'une 
stérilité d'invention peu communes à cette époque. L'imagerie et la sym- 
bolique de rlos monuments du Nord sont donc bien réellement locales; 
et prétendre faire dériver ces écoles des Italiens, Lombards ou autres, 
c'est comnettre un singulier anachronisme. 
Au point de vue de la pratique de l'art, nos écoles laïques du Nord 
n'ont pu s'inpirer de écoles lombardes, puisqu'elles sont en avance de 
près d'tan siècle sur celles-ci, comme perfection d'exécution; elles ne se 
sont mëoee que bien peu appuyéês sur notre art roman, ainsi que le fait 
ressortir, penso-ous, notre article ur la STATUAIRE. Quant à la sym- 
bolique de ces écoles, elle leur appartient bien en propre. Le sitêncê de 
Guillaume I)urand, plus Italien que Français, prouve qu'à la fin du 
xI  siècle, cette symbolique était ignorée en Italie, et qu'on s'en tenait 

t Vo.vez SCULPTURE» STATUAIRE. 
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 encore 'h celle des Byzantins, sans beaucoup la connaitre, puisque l'évSque 
de Mende prétend que les Grecs, par des raisons de convenance, ne 
peignaient les figures des saints ou des personnages divins que de la 
au nombril, c'est-à-dire en buste. On rcconnait facilement, en lisant le 
chapitre III du Rationale, que Guillaume Durand partageait l'hésitation de 
beaucoup de prélats italiens ,à cette époque, au sujet de l'opportmité 
de la convenance des images, sculptécs surtout, dans les 6gliscs. Il s'Gtcn[l 
longuement sur les passages de l'ancienne Loi et les arrets des «anciles, 
où les images sont interdites dans les lieux saints; il reconait d'ailleurs 

que la peinture émeut l'esprit plus 
l'admettre; mais la manière vague 
absolu qu'il garde sur la sculpture, 

que l'écriture. Aussi est-il disposé 5 
dont il en parle et le silence presque 
tbnt assez voir qu'il e e l'aisait pas 

une idée nette des grands poëmes de pierre lli recouvrent nos mo- 
ments religieux dl Nord. 
 ".. 'expli«l. i, ar 
Le succès des Bestiaires pedant les 
cet amour pour le synbç, lisme qui alors possédait tous les esprits. Ces 
animaux, réels ou fantastiqes, auxquels ces traités attribuent «les qua- 
lités si étranges, et qui ne sont que des symboles des vertus divines ou 
des mauvaises inspirations du démon, sont représentés en .«,rand nombre 
sur nos monuments. Chez le peuple, beaucoup de ces attitttaux vivaient 

dans les imaginations dès avant le christianisme. Les lcee.nlc. (lui s y 
rattachaient, ou les propriétés qu'on leur prëtait, dataiet de loin, et 
avaient été christianisées déjà par les Pères. Symboles païens, souvent 
les Bestiaires étaient changés en symboles chrétiens. On pourrait citer un 
cet.tain nombre de ces animaux qui, certainement, aaient leur signifi- 
cation symbolique païenne. Le panthéisme, li observait la nature as-et 

tant de perspicacité, et qui établissait son »ystème 
observation, ne pouvait manquer de faire, dans bien 
un symbole; sans compter que, dans l'antiquité 
5 l'animal allait jusqu'à le rendre sacré, comme 
tiens, par e'emple. Pendant la période la plus 
tous 

religieux sur cette 
des cas, de l'animal 
, le symbolisme attaché 
le b,euf chez les Égyp- 
élevee dll [rlnye 

les hommes versés dans l'étude des mystères de la religion donnaient 
saintes Écritures quatre sens différents : selon eux, elles peuvent 
interprétées dans le sens historique, allégoriquê, trololo.qique et ana- 

aux 
ëtre 
9ogique '. D'aprè ce principe, par la méditation, tout h,_,mme petit, des 
faits matériels, arriver à l'enseignement moral, 
dérant les cho.es de ce monde roues par une 
fait ne se produit que po,r une fin morale, est 
phénomène intellectuel, d'uê intervention divine, d'uê puissace mo- 
rale. Du moment qu'après les Pères on admettait que des faits historiques, 
tels que ceux contenus dans l'Ancien Testament, ou que le Cantique des 

d'où il découle (en consi- 
volonté divine) que tout 
le symbole visible d'un 

canliques, par exemple, ne s'Gtaient prod,uits qu'en prévision de )a venue 
du Christ et de l'établisement de son Eglise; que les saintes Ecritures 

t Vo'ez Guillaume Durand, Rationale divin, offic., Prooemium, p. 2. 
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annonç'aient ou signifiaiet 
de la vie de J ésus, sa mort, 
,:.véienents de la première 

»ots un voile historique, et les événements 
sa résurrection, la rédemption, et tous les 
commtnion chrétienne, il 3 avait autant de 

motif« d'admettre que toute chose créée ne l'avait été que pouralnoncer 
ou signitier ces grands 6véement,. Il n'y avait pas plus d'effort, pour 
l'esprit de croyants, à trouver dans le Cantique «les cantiques une pêin- 
turf, prophétique et »ynbolique de l'Église, que de voir dans le hibou 

synb,_le du Christ. Ne !it-m pas 
sicut n.qcti«.o,,ox in domicilio "- » ? 
ymbole dt; la prudence, c'était 
tiens ne sont que des copies des 

dans les saintes l::criturês : « Factus sm 
Chez les Athénien.,_, le hibou était le 
foi:eau d'Athéné. Les Betiaires chré- 
fables contenuês dans l'histoire natu- 

relie d't:;lien et «le t'line, avec un sens ymbolique cotverti à la religion 
nouvêlle a. mai. dont l'origine se retrotvc au sein de la plus hate anti- 
qtité. Il en c-_.t de mene ,les démons, ou de l'en,pire que. prend le démon 
,lans la-ymbolilue du ntoven àge. I. A. Iaur, dit, avec ce .,savoir qu'on 
lui c,»,lait «: « Les caractère, donnés par les l;èl'e.., de l'Église alX dé- 
« IiiOllS SOII[ lês metnes, en effet, que ceux qte l'on ,-encotre chez les 

plat,_,icien.,; ces écrivains p,tiset das le.s livres (le» Grecs, ils em- 
pruntent le,ifs paroles, ils »'armet de leur autorité, ils partagent 
toutes leurs sper:ti/ir, n. et c'est ê ..,  référant à Platon qu'ils dé- 
clarent l'univers livré au culte des démons, d'ètres méchants et per- 

vers qu 
pat' les 
pable., 
l'ina,..,e de la 
la fumée ,les 

i ion(lent l'atmosphère, entrent dans le corps humain, parlent 
oracle«, su_,zgèrent les pen.-,ées Iuauvaisé et les actions cou- 
habitet ein dans les idole IUe le vulgaire prend por 
Divinité, et -e nourri..ent du sang (les victie- et :le 
«acrilices. Tandis qu'ils réservent allX diable., ajoute 

« M. Xlatlry, 

confondus avec le démc, ns, tous les caractères de démons 
d léoplat«,ni.,.me, le: chrétienq appliquent aux ages ce que e,; philo- 
..:ophes avaient rapport5 au rôle bielthisant les dém,,ns. Ils en font des 
génie» p.ychc, pompe... lli présidentà la distribution et à la formation 
de» à.es .... L'héritage de Platon passa donc aux chrétiens, qui de- 

mandèrent à .,,_es idées tout ce qui pouvait éclairer 
doctrie; ils tirent de a démonologie une arme 
polytheismê, dont elle avait déjà ébranlé les bases; 

0ll compléter leur 
p,»ur renverser le 
une fois les dieux 

Bestiaires latins; le "nicoroce du Besliaire de Guillaume., le trou-- 

,les RR. PP, Martin 
clerc «le Norrnondie, 

et Cahier (t. I!, p. t06}; au-i 
publié par M. C. Hippeau (Caen, 

18.52); I'urag'e du célèbre tlu.,zues ,le Saint-Victor, .l»sgitutiones monastic , rie bestii, 
or allie r,.buç, ltugues de 5ait-X ictor explique les raisons qui, selan lu:, 
a, lol,ter ,.es rel,résentatio,s ,lans les eglises: « Quod doctorib,« innurt 
$iml>l t,'»S I,icI*fO. Sict*l enim soiens delectntur sblrliInte scrplur, 
,,a»,, " ,'t,,t,r simphcif,tfo pb furrp » [T,,' ;, p. 
 ,,,# des ,ehons, t. 111, p. h29. 

de aient faire 
scviptu a, 
sic smplicium 
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« réduits à n'ètre plus que de méchants génies, le non de 3ésus .,,ufiit 
« pour les conjurer tous et les renvoyer aux ênfers. » Il 
qu'en faisant (les dieux ou des éntanaticts divines 
théisme de» démons ou des anges, c'e.,,t-à-dire (les 
protecteurs des hommes; en considérant la nature 
inorganique comme un symbolisme, soit d 
passions humaines, le christianisme cédait 
blanches pour le polythéisme : Cétait, dans la religion nouvelle, l'intro- 
duction de l'antique antagonisme de» fi:rces de la nature, :t(lmis I, av le 
ADas , ,OUl'Ce de toute poé.,,ie et de tout art. Or, ce :yrnbolise de 
lutte entre le bien et le rnal e.-t tracé a,«ee un,: pui:sance rêarlal»lê 
dans nos édifices religieux du commencement du xt  iècle. (.haque 
sujet a son contraire ; la représentation de la vertu entraine la rept'é-en- 
ration du mal. Sous les personnages saitts sont figuré le ëtve, mail;ai- 

sants qu'ils ont dU dominer pat" la pure 
leurs travaux. L'évèque pote toujour 
gueule dt dragon, qui se tord sou ses 

faut ajouter au-:i 
admires I, ar le poly- 
agents du mal et de 
organique et mème 
és qtialité dixines, soit 
à cette tendance (les faces 

té de leur vie, ,_le le,iv t;_i ou par 
la halnpe de .-_a cro.se ,lans la 
pieds. Sous la Vierge e-t repré- 

sete le serpent tentateur, et la chute d'Adam ; sous le Chri.-t, le lion et le 

dragon. A ,6té des sujet du Nouveau Testament ont placés les trait.- 
tirés de l'Ancien, considérés comme l'annonce symbolique (te la venue 

du Christ et des é'«énement de sa vie. 
rencontre dans la peinture, au.-._,i bien 
vie et le mouvement à cet art du 
ge n'est pas selement dans 
loppe le symbolisme. Il y avait, dès 
comme il v aait les l;estiab'es divins. 
e-t re»té. Ècrit ers 

Cette antithèse platiqle 
que dan: la -culpturc. d,mne la 
moyen àge si peu contpris aujourd'hui. 
les monumelt-, reli?iex que e déve- 
le XlI * siècle, les Bestioi,'ês d'omo,," 
Un de ces Be,tiaire« d'am,»ur nos 
par Pichard «le Fçmrnival, 
, il donne à notre zoolagi« 

le milieu du XIII e siècle 
de l'église Notre-Dame d'4miens 

chancelier 

légendaire un symbolisme pro, fane. Ce Bestiaire d'amour e l'êtlouxc 
figuré dans un grand notnbre de «ulpture appartenalt h dr. habita- 
tions, chateaux, maisons, hôtels des XlV  et xv" siècle '. Ces aniralx, qu 

se ¥oient sculptés sur nos éditices, soit 
donc pas des produits dtt caprice ou de la 
si 

sacres, ,oit pr,J1ane- ne -ont 
fantaisie, coron-te on le répète 

souvent; il, ont une ignification, ils sont de.,tinfi à imprinter dan- 
mémoire, à l'aide d'un symbolisme admis par tout le monde alors, ,le.-. 

la 

vertus, des qualités bonnes à acquérir, des vices ou des 6gal'erents qt'il 
faut éviter. l.e commun peuple, qi ne »avait pa- lire, tr,,uvait ainsi, atl 
moye d'une explication orale, un enseignement continuellement placé 
devant ses yeux. ,., ¢st ce qu'explique très-bien Richard de Fournirai lui- 
mme au comnencement de on Ilestioire d'amou,'." «... Qant on voit 

t Vo.ez la Notice su" la vie et les ou«,'altes «le R,ch¢,,v.l de [b«,'ai,'¢,l, lnsdrée ,lans le 
to:,,e II de la prémièrê serie du recueil ,le l'Ecale des chartes, pare 32, par M. P. Pàris ; 
et. le Bestioire d'omour pot Rcbord de Four, it'ol s,.i»i de lo rep,mse de In 
d';,près le ma»uscrit de la Biblolh. irai, ér. (Hippeau, l V"n. A. Aul,r.v. c,fit.}. 
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« une estoire ou de Troie ou autre, on voit les fès des preudomes qi ça 
« ca arriere furent, aussi coin s'ils fussent prescrit; et einsi est-il de 
« parole: car quant on oi .I. roumans lire, on entent les aventures aussi 
« coin s'des fussent empresent. Et puisç'on fait prescrit de ce qi est 
« trcspassé, par ces .ll. choses puet-on à memoire venir ..... Car je 
« vous envoie cent ês«rit par painture et par parole, pour çou que qant 
« je ne serai preens, que cis êscris par sa painture et par sa parole me 
« réndic à vostre memoire corne present... » 
Les fabliaux si souvent représentés dans nos sculptures et peintures 
des xII , x,v  et xv  siècles, sont, la plupart du temps, un enseignement 
n«,ral destiné à s'imprimer dans la mSmoire par les yeux. Mais ces re- 
pré,ntatians ne peuvent 6tre confondues avec les figures symboliques, 
qui sont d',n ordre plus élevé, et demandaient ,,ne certaine dose de 
ntaplysique pour tre comprises. Il n'est ho,in de faire ressortir 
luellc ressources la symbolique du moyen age offrait aux artistes, et 
combien, h to,tt prendre, elle était plus poétique «lue ne peuvent l'ètre 
cc. représentations banales d'ornements et de figures sans signification 
,»or la foule, dont nous recouvrons nos monuments depuis la renais- 
sance, x.ui n'c.t-il pa» surprenant que l'indiIterencc pour toutes ces 
sculptures, fssent-ellcs allégoriqcs, ait remplacé, chez le peuple, l'in- 
térët «ii s'attachait h des synbolcs dont chacln déchiIÏrait le sens. 
C'e-t ainsi que l'art chez nous e s'est plus adres.d qu'au dilettantisme, et 
a cessé de p5ndtrer dans la vie de tous, dl petit au grand; et quc sous 
le rèane d'un classicisme de convention, à c6té des amateurs, il ne se 
troxe plus que des barbares. 
Le moyen 'gc n'a point régulièrement adopté, comme les Byzantins 
dans leurs peinture, le symbolisme des couleurs. Quelques personnages 
sont représentés avec des vëtements coloriés habituellement de la même 
manière, mais on ne saurait Irouver là la trace d'un système uniformé- 
nient admis. Le rouge et le bleu, ou le pourpre et le bleu, sont généra- 
lement atrectés aux vëtenents du Christ et de la Vierge h dater du 
Xllsièclê, nais à cette règle nëme on trouve de nombreuses exceptions. 
Das la liturgie cependant on admettait, soit pour les voilês, les pare- 
ments des atêls, soit pour les vëtêments sacerdotaux, certaines cou- 
leurs symboliques dont l'antiquité orientale fournit la siDaification. Les 
artistes imagiers ne semblent pas avoir été tenus d'observer ces règles 
dan les représentations qui leur étaient demandées. Il n'en est pas de 
më, me pour les ornements peints ou dorés qui enrichissent les vëtements 
des statues. Ces ornements ont presque toujours un sens symbolique. 
C'e.,,t ainsi que sur le manteau ou la robe de la Vierge, on voit .figurés le 
lion de J,da, la fleur de lis ; sur le vêtement du Christ, des croix-; sur la 
robe de saint Jean l'CangCiste, des aiglettes. Les armoiries elles-mOmes 
peuvent ëtre considérées comme des figures symboliques, et l'impor- 
tance q'elles avaient prî«e dès le XlIl  siècle indique combien le gofl/ 
pour le symbolisme avait pénétré la société du moyen 'age. 
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SYMÉTRIE, s. f. Mot grec («,,pt,.) francisé, et dont. on a changé 
quelque peu la signification depuis le xv  siScle. 5mgtrie, ou plut6t 
stmmétriê, pour adopter l'orthographe des auteurs des xv  et xv  siècles, 
qui était la bonne, signifiait : justes rapports entre les mesures; harmonie, 
pondération, rapports modérés, calculés en vue d'un résultat satisfai- 
sant pour l'esprit ou pour les yeux. Le mot sym/trie ayant été appliqué à 

l'architecture, on ne s'explique pas 
qui veut dire « bon rhythme » ou « 
car il vaut mieux qe le mot latin 
est vague et n'a point 
tecture. Nous n'avons 

pourquoi le mot eurhythmie 
beau rlythnle », c l'a pas été aussi, 
proportio, ou plut6t proportione, qui 
une signilication en rapport avec l'art de l'archi- 
point ici à discuter sar llt valeur ,_les mots. Ceux-ci 

cependant, h l'origine, exprimaieIlt un ordre d'idées detinies; cet ordre 
a été Inodilié profondémeIt, il est doc utile de se redre Uil coInpte 
exact de l'idée.qu'on attachait au mot primitif symétrie, pour recon- 
" Il et plus en 
naitre le sens dévie qu'on lui prëte aujorl'hui. Si l'idée 

rapport avec le lilOl, il s'ensuit évidemnelt, ou qtie l'idée est t'al.,.,_e, ou 

Symétrie xeut dire aujourd'hui, da.s le la- 
non pas une pondération, ln rapport hal',,iex 
mais une sinilitude des paI'ties opposées, la rêpro- 
gaucle d'un axe, de ce qui est à droite. Il faut 
auteurs du not symétrie, ,lu'ils e l,li 

plat. Voici la définition de Vitruve  : 

que le mot est in,propre. 
came« ,, des architectes, 
des partie.,_ d'un lou[, 
duclfio exacte, h la 
rendre cette justice aux Grecs, 
ont jamais prèté un.sens aussi 

« Quant à la syinétrie, c'est un accord convenable des mcml)res, des 

« ouvrages entre eux, et des parties séparées, le 
', - ainsi que dan le 
« des parties avec 1 ensemble, 
« existe ùne harmonie entre le bras (la coudée), 
« doigt et les autres parties du corps. |1 en est 

« parfaits, et en premier lietl dans les éditices 
« est déduite) du dianèt.re des colonnes ou du 

rapport de chacune 
corps hunail, où il 
le pied, la palme, le 
aisi das les ouxrages 
sacvés (dont l'harmonie 
triglyphê. De mèmê, le 

(1 

« balisle (à laquelle il appartient) "-'; 
« deux chevilles (des avirons) d'un 
dip&aikd (permet de connaitre la 
est-il de tous les le 

trou que les Gl'ecs appellent peitréton fait connaitre la dinenaion de la 

ouvrages dont 

les membres. » 

Il est 

de rot?me encore, l'intervalle entre 
navire, intervalle «lui est appelé 
dimension de ce navire). Ainsi en 
système symétrique et donné par 

clair que Vitruxe donne ici au mot symétrie le sens grec 3, qui 

« ..... Item s.-mmetria est ex ipsius aperis membris coneniens consensus, ex par- 
tibusque separatis, ad universoe figuroe specie,n, ratte partis responsus : ut i,t hominis 
corpore è cubito, pede» palmo, digito, coeterisque partibus smmetros est, sic est in 
operum perfectionibus. Et primùm oedibus sacris, ut è columnarum crassitu,linibus, 
aut è trigl.ph% aut ctian embate balistoe loramine. Quod Groeci ,-:atrr,:¢ vocitant, 
navibus interscalmio, quod a't,'rr, z.;.'r. dicitur, item caeterorum operum, è mêmbril 
invenitur symmetriarum ratiocinatio. » (Lib. I, cap. .) 
Comme aujourd'hui le calibre d'une bouche à leu per,net de connaître sa dimension. 
ge sens est parfaitement éclairci par les derniers travaux de 51. Aurès sur le grand 
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n'est pas celui que nous lui prêtons. Aussi Perrault, qui n'entend point 
qte  itruvc ait omis de s'occuper de la .ymétriê telle qu'on la compre- 
nait de son temps, tradtit sy,;,metria par prOl, Ortion, et fait une note pour 
e,:pliquer comme quoi les proportions et la symétrie sont des propriété 
di-tinctes, et que Vitruve omet de s'occuper de la seconde. Aine, i, d'aprè 

l'erl'alt, c'e-I Vilruve qui 
(ll«lClr t'raiçai,; apprend. 
'_'re«lue- , ce que ¢"c-t que 

a tort d'employer ici le mot symétrie, et le Ira- 
à l'ateur latin, 6crivant d'après les méthode» 
la symé.trie. Pour exprimer ce que nous enten- 

par ytiétrie (un 
be.,_oin ,le faire n 
ilsililiantc, quc les Grccs n'olt 

elX, la 
IIIt'SIIrUb) 
« parle 

svtt6tl'iê est line tout 
et non une sinilitlde ou 

décalque retourné, une contre-partie), il n'était 
 C ct là une op6ratioa tellement banale et 
mot ', 
pas mme eu l'idée de la déiinir. Pour 
autre affaire. C'cst une harmonie de 
une répétition de parties. Mais Vitruve 
pas que de la synét.rie, il définit aussi l'eurhythmie comme une 

lt,tlitfi n6ce.sairc à l'art de l'architecture :« L'eurhythmiê, dit-il, et 
« l'app«trencc agréable, l'heurex aspect des divers membres dans l'en- 
« ..mblê (le la composition; ce qui s'obtient en établissant des rapports 
« ,',,nvenable.-s: entre la hauteur et la largeur, la largeur et la longueur, 
« alin que la na.,sê reponde à une donnée de symétrie '. » Eurhythmte 
si«nitiant beal rhythmê, rhythme COlnenable; sym'trie, rapports de 
c.urc et l' ' 
. ctrhythmie étant partie c-c.nticllc de la symétrie, il s Ch- 
que la .-_ylnétrie, pour les Grecs, était une relation de mesures 
rlythme ad«.pt6. De même, en poésie et en musique, 
et la mc.,ure. La prose peut 0tre rhythmée sans ëtrc 
peuvent 0tre reCriques sans 0tre rhvthmés ; mais la 
usi(tue possCdcnt à la fois le rhythrîe et la mesure. 
.nt fait lne si complète étude (le l'apparence du corp. 

stivait 
,:t:tl»lies l'apr;_,s 1111 
v :t-t-il le rtvthme 
n,':trique ; des ver,,_ 
l»,é«iê comme la n 
Lt,- rec<, qui avai 
hlnain, le con:idé 
lilé_- 

(.,)ri): 

qti .-_e fi)ntlet dans l'unité 
pourquoi Vitruve donne 
hlmain, dont toutes les 

raient comme posedant par excellence 
ha rmonique, l'eurhythmie 
comme type (1 système 
parties 

ces deux qua- 
et la svmétrie. 
symétrique le 
sont dans un rapport harmonique 

temple de Pestum, le Parthénolt, la collne Trajane, et par sa 
Signes, 1862). 3,ms .nous plaisons à recannaitrê ici que M. Aurès a 
.«.l,net,'iq:e de l'arclitecture grecque, et qu'il ne peut rester aucun 

Thdore d« ,no&de 
retromé le système 

doute sur cette dé- 

c,,uerte, dans l'esprit (les personnes fatnilières aec ces matières. Nous apprécions d'au- 
tant mieux sa ti,éorié, d'ailleurs indiscutable, puisqu'elle s'appuie sur des éléments 
nati,énatiques: que nous aons cherché longtemps la clef de ce problème, et que nous 
av,,,ts, comme bien d'autres, accusé Vitruve de ne la point posséder. Or» M. Aurès nous 

i,rouxe au contraire que le texte de Vitruve s'accorde de tous points axec les rapports 
de nesure ¢la symétrie) des monuments antiques. (Voyez Theorie d,,. module dé&,ite du 
texle rie l'itrure» 1862.) 
 « Eurl.thmia est ',enusta species commodusque in compositionibus mêmbrorum 
« apêctus. Hoc et'ficitur cbm membra operis con',-enîentia sunt, altitudinis ad latitu- 
« ,liêm, hditudinis ad longitudinem et ad summam omnia respondeant suoe s.vmêtrite. » 
(Lib. I.) . 
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tout aq,el on ne saurait 

parfait, pour nous humains, et con.,titucnt 
rien changer. 
Les iGrecs accordaient la qalité de symétrie par excellence au 
de l'homme, non parce que ses deux moitiés longitudinales sont sem- 
blables, mais parce que les diverses parties qui lo» çonstitent sont dans 
des rapports de dimensions excellents, en raison de leurs fonctions et de 
leur position. D'ailleurs, n'est-il pas évident qle cette similitude des deux 
moitiés longitudinales du corps humain n'e,t jamais une apparence, et 
ne peut constituer la qtlalité ..synélri(itc p,»ur le Grec, puisque le moindre 
movement détruit cette sitnilitude et ,l'elle n'existe point de pr,-,fil. 
C'est l'eurhythmie, c'est-à-dire ne, holrose combinaison de temps diffé- 
rents, et n rapport judieiex de dimensions «li eonslitent la s,j»,rst,.ie, 

et non le parallélisme de deux moitibs, 
jamais aux yeux, et qui, par ccmséquen 
ccmstittion qui ne peut toucher l'artiste. 
Il est donc certain que les Grees n'onl 
d'hui .os entendons par svmélrie coin 

parallélisme «lui rte .,_e prc_,dlil 
t, ne serait (i'ine qualité de 

point eonsidéré ce q'au.iour- 
me n élémenl es..,eliel ;te l'arl 

en architecture, et que s'ils ont admis 
pendant, pullr lluUs servir (l'ne exl»re«s 
cette condition à la hatelr l'ne loi 
mëme «le l'homne le parte, pal-istinct, à 

la similitude des parties c», le 
i,-n vulgaire, ils n'ont pas élevé 
fadamenlale. La constitution 
dol)ler les ccnceptions, à cher- 

cher la pondération à l'aide (lu parallélisne, mais celle opération reCa- 
nique, où l'intelligence n'entre por rien, n'a aeun rapp,»rt avec l'art. 
Rhythmer tn édifice, polir le G,',-,,-'.._._,, c'Cait, trouver line alternance de 
rides et de pleins (lti fus.,,ênt pour 1.'mil ce qu'est por l'oreille, par 

exemple, une alternance de deux brèves et une lc»ngue; le s,-»metlre 
une loi symétrique, c'etait faire qu'il y e/t entre le diamètre 
colonne, sa hauleur et l'entre-«olonnement, les chapileaux et les 
membres, des rapports de nombres qui fussent sati.,faisant. pc,r 
non pas au moyen d'un tttonnement, mais ,à l'aide d'une formule '. 
Si l'on mesure le t'arthénon à l'aide d pied grec, et non avec 
mètre, on reconnait qu'il existe entre toutes les me>ures des rapporls de 

nombre« qui ne sauraient 0tre le 
monte donine l'idée de symétrie, 
aujourd'hui à ce mot. En effet, 

allre., 

prc, dit dtl hasard; que l'id6e d'har- 
,ivant l'acception que nOlS donn,,.. 
le, etre-,_',ol,_,newnt, ne ,,nt po, 

t A ce sujet» ri»us crc,'c, ns ,le,oir cih:r ici une n»le en 
et que noms ,leons à son exlrëme »l»lig,_.a»ce..... « il 
temples de Peslum, aussi bien que celui ,le 

partie inédilt.» le M. 
parait inr«,nleslall-,le les 
nëme ceux ,l'Agrigenle, 

été construits par des artistes qui employaient le pied italiq«e, diisé en douze «,nces, à 
l'exc|usi,m complète lu piel grec et de sa di'ision en seize ,lact.iês. Et ce n'est 
que le moindre des resultats auxquels je parviens, car le cboia" de« nombres et l'emll,,i 
d'uu module pris sur le diamètre mo)en des colrmnes sont» d'un bout à l'autre, singu- 
lièrement remarquables a Pestum. 
» Voici, en particulier, un délal relatif aux chapiteaux tin giand têmpl,,. Si on les 
Considère comme di,,isés, dans le sens horizontal, en leux parties disln«lês, l'une» spé- 

vt. --- ri5 
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égaux, les diamètres des colonnes diffèrent, les axes des colonnes du 
péristyle ne correspondent pas à ceux des colonnes antérieures. Ces 
diversit6s de mesures sont le résultat de combinaisons de nombres. Que 
la loi n'ait été faite qu'après de nombreux tatonnements, nous l'admet- 
tons; mais il n'en est pas moin. certain que les architectes grecs ont 

voulu traduire en loi les conséquences de leurs recherches. D'ailleurs, 
ainsi que le démontre la note pr6c(dente, bien avant la construction du 
l'arthénon, les rapl,,rt. de nombres, la symétrie existait dans l'architec- 
ture. Nous retrouvons ce principe symétrique, c'est-à-dire de rappor 
de honni)res, dans l'architecture 6-ptienne; tandis que les Égyptiens, 
pas pl.s que les Grecs, ne paraissent s'6tre préoccupés beaucoup de la 
ylil6trie telle que nous l'adlncttons aujourd'hui. Les maisons de Pompéi 
n'ont aucune pr6tention h la svm6trie comme nous l'entendons, bie 
que dans leurs diverses parties n retrouve ces rapports de nombres qu 
composaient la sym6trie antique. 
3u'on tienne beaucoup h la 3 mctre inaugur6e au xv' et surtout au 
XVII siècle en IMite et en Fra ce, c est une infirmité intellectuelle que 
nç contatons; mais qu'on prétende faire dériver ce goût pour les 
p,,,lonts de la belle autiquité, voilà ce qui n c. pas soutenable Cela 

petit 0t.re da les données classiques de nos écoles, mais point dans les 
dc_,nces atiques, et c cbt, il faut le dire, faire bien peu d'honneur au 
artiste., grecs que de croire qu'ils auraient érigé en principe la théorie 
des pedants, qui n êbt qu une sorte d'instinct humain dont il ïaut tenir 

rieure comprenant le tailloir et l'échine» l'autre» inférieure, comprenant les annelets» le 
prol,,nement_ . «lu frit et les refouilletnents de la _._,..»,,-,'«,' on trouve les relations suivantes 
"titre les dimensions des chapitcau (les trois ordres : 

l'artic i»férierc..... 
Partie supérieure ..... 

llauteur totale... 

Petit or.Ire Ordre n,o)'en Grand ordre 
supérieur, inférieur, extérieur. 
9 ° il o 15 ° 
6 o 25 ° 36 ° 

25 ° 36 ° 5to 

« ,insi, la hauteur totale (lu petit chapiteau (25 o) est égale à la hauteur de la partie 
.up(,rieure lu chapiteau moyen, comme la hauteur tt)tale de ce dernier chapiau 
est cgale à la hauteur de la partie supérieure lu grand chapiteau. 
» Cette dernière hauteur (le 36 °, égale à 3 pieds, est d'ailleurs le module qui a servi à 
d6tcrtnilcr toutes les dimcnsi«ts lu tenaille; c'est la largeur d'un triglyphe. Or» remar- 
fille'/ t'e ne, robre 3. N«it-sctilcrr«:nt il est tpair et premier» mais c'est at]ssi le nombre 
sacrd par excellence. bserons aussi les hombres t6  25  36 qui expriment les 
hauteurs des parties superieures des trois chapiteaux : le premier est le carré de 
second est le carré de 5 ; le troisiènle est le carré de 6. 
» Nain quad'nti numeri potenhksbni ducunlur, ainsi que Censorin nous l'enseigne 
dans son trai De die natali, au cltapitre xiv (dans l'édition de V enise t 581, cetM 
tion se troue au chapitre v). . 
» Ai-je besoin d'ajouter que ces nombres carr6s eux-mêmes conservent encore au- 



-- 5t5 -- [ s'n ] 
compte, mais sans lui donner la valeur d'une question touchant à l'art. 
Les architectes du moyen lge ne se sont ni plus ni moins soumi à cet 
instinct vulgaire que les artistes grecs. Ils ne l'ont pas dédaigné, nais 
ils ont fait passer avant, les convcnances, les besoins, et des principes 
harmoniques analogues à ceux (les Grecs. Ouand lc maître du m,,yen 
fige ont élevé un monument dont la destination comporte [lcux parties 
semblables, des pend«nts, en un mot, ils n'ont pas affecté la dis,cnblance. 
Les plans de leurs églises, «le leurs grandes salles, sont synétriques, 
suivant la signification moderne du mot . Mais les plans de leurs chà- 
teaux, de leurs palais, préscntcnt les irrégularités d'ensemble qu'o 
retrouve non moins profondes dans les villæ et dans les maisons des 
anciens. Jamais le plan du Palatin m.me, conçu sous l'empire, à une 
époque cependant où l'on trouvait une sorte de majesté dans les pendants, 
n'a été ln plan smétrique au point de vuc moderne. 
A l'article PBPO[iTION, nOUS aVOl'lS fait ressortir certaines formules géo- 
reAtriques à l'aide desquelles les maitres du m,_,)'en agc oltenaient des 
rapports harmoniques dans leurs monuments. Il est bien évident qu'il. 
n'avaient pas que cêtle m6thode; ils se servaient également de. nombres, 
et employaient un mode symétrique analogue ,"t celui admis chez les 
6rets, bien que les deux architectures diffèrent es.-:entiellenent lans 
leurs principes. Nous a'ons constatA d'ailleurs que le Grecs, à l'in.-tar 
des Égyptiens, employaient au,si la méthode géometrique, car ces deux 
méthodes, dérivant des nombres et de la géométrie, se prêtent un con- 
cours naturel. 

jourd'hui le notn de puts,qnces, puisque les mathématiciëns disent dans le langage usuel : 
deu.r.ième puissance, lroisi&ne puissotce d'un nombre, pour exprime," le carré ou le 
cube ? 
» Mais port(ms notre attention surta,tt sur les nombres 9, 16 et 25, qui correspondent 
aux trois hauteurs du petit chapiteau. Ce sont les carrés des nombres 3, tt et 5, lesquels 
servent à former le triangle smbolique (ég)ptien) qui a joué un si grand ri, le 
tiquité. Ce triangle sert d'ailleurs à déterminer l'inc|inaison de l'Chine des chapit,:aux 
de Pestum. Il sert encore à déterminer l'inclinaison de l'échine des chapiteaux du Par-- 
thénon (ordre intérieur); seulement, dans ce dernier exemple, le triamrle est renversé : 
c'est le c6té vertical qui est Cai à tt, êt le cbté horizontal qui est Agai à 3. 
» Si la hauteur de la partie inférieure du clapitt.'au ,lu grand ordre (à Pestum) avait 
pu ètre égale à 13 ° au lieu de 15 °, la t, auteur totale ,le ce clapiteau attrait été clle- 
mëme égale à tt9 °, c'êst-à-dire au carré de 7. J'ai c.tpliqué, lans un reAmaire sur cet 
édifice pourquoi le nombre 15 avait ëté prëfërë au notttl, re 13. 
» Quoi qu'il en soit sur ce dernier point, il est «le l'ait qu'à Pestum t,»,s les nombres 
eml)lo)és sont irnpnrs ou cnrrés. C'est unê lt)i générale.  lml_,ore»t e»ti»t 
observari morts est », dit Végèce dans son traité De re militarÇ [ib. III, cap. 
i Dans ces plans, il faut tenir compte «les tnodifications ou adjonctions faites après 

coup, et qui ont détruit les similitudes. C'est ce 
qui supposent que les architectes du mo!ên àgê 
nous entendu soment des critiques mettre sur le 
adjonctions ou modifications postéri«urês de quelques 

que ne font pas toujours les personnes 
clerchaient l'irrégularité. Ainsi aon- 
ce, ml,te (l'une conception preniêre des 
siècles. 
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faireapprécier les méthodes symétrique et eurhythmique des 
du moyen ge, il est nécessaire de prendre un monument type 
et qui n'ail pas subi d'altérations sensibles. ,Nous ne saurions mieux faire 
que (le recourir à l'église abbatiale de Saint-Yved de Braisne, un des mo- 
luments les mieux conqus du Soissonnais, btti certainement sous la 
direcion d'un artiste ccnsomm6 dans son art . Ce monument, commencé 
en 1180, n'était consacré qu'en 216 ; il appartient donc à cette pre- 
mière et brillante série des écoles laïques. La légende qui donne l'histoire 
«le sa construction est empreinte elle-mëme de cette tradition (le nom- 
1)res sacrés qu'on retrouve souvent dans les légendes anique rcla- 
livc alx travaux d'architecture. C'est Mathieu Iterbelin qui parle-: 
« AI lClnS que la notable dame Agnès, comtesse de Dreux et de Brayne, 
« fais,it bastir et ediflicr l'c, uvra-e¢ diccllc Esglise, y avait douze maistres 
« [«ç.c, ns, leclêl avaient le reguard et congnoissance par dessus tous 
« les autres ouvriers, tant entaillant les imaigcs et ouvrages somptueux 
« dicellê Esglis ccmme h conluire Iedit oeuvre. Et combien que en fai- 
sant el conduisant lêdict cuvrage par chacun jour se trouvoientconti- 
cllêment et journellement tcei:e maitres, neantmoins, au soir et en 
p:tyat et sallariant lesdits ouvriers, ne e rouvoient que lesdits douze 
n;ti.rcs. l'arquoy lcn peult croire et cstymcr que cestoit ung ceuxre 
lnira«lêx, et qe No»tre Seigneur Dieu amplioit ledict nombre (le 
I'eize. Tot lcqlel c,vragc, ainsi comme on peult verre prescn/ement, 
faict et acc,mlly en sepl ans et sel;t jours, ainsi que l'on trouve 
le an«yennes croniques «le la f,»ndalion de ladicte Esglise. » 
ne l)(,_rrions certitiêr qte ce monument ait été construit en sept 
 septjors; mais nous pouvon constater que le nombre sept est 
:ratelr «l plan, et qê ce plan, de pls, est racé d'après le système 
«tlrc adc)pté, c'et-,à-[lire que ce sont les voûtes qui commandent 
trac6. C'était air conformémcnt h la méthode logique quc de 
lre, en effet, tOllt le tracé du plan à la structure des vo0tes, dès 
t qe ce mode étai! admis. " 
i ('on.title la voùte dite gothiqe, c'est, l'arc ogive, l'arc diagonal, 
l'arc-doubleau s. C'est l'arc «,give qi é.tablit la nouveauté du 
qi nait et se développe (quoi qu'on ait dit, et jusqu'à preuve du 
re) au xI  siècle, dans le- provinces du nord de la France . C'est 

t l.a partie antérieure (la nef) de cetle église a été démolie il .v a peu d'années; mais 
les plans subsistent, ainsi qu'une traée de cette nef, qui en donne par conséquent la 

cmlpe. 
2 Manuscrit appartenant à M. Petit 
de ç;at)«t-)'.ed de BraLçne, par M. q. 
3 X tl-ez CO.'çSTRUCI"ION OG]VE VOUTE. 

de Champlain, à 
Prioux. 

Braisne..-- Vo.,,ez la llono9rol:hia 

4 Cette opinion a été fort con)battue, elle l'est ene,,re par 
attardés qui s'occnpent de l'histoire «le l'arcl,itecturê ; mais il 
combattue COlnme il faudrait qu'elle le fùt, pat" des preuves tirCs des 
pratiques de notre art. Une seule épure nous montrant Ule of, tc ci'arête en 

quelques-uns des écri,,ains 
faut «lire qu'elle n'est pas 
connaissances 
arcs d'ogh, es 



l'arc ogive, dans un édifice voûté, conçu par un maitre habile, (li devient 
le générateur du système de structure, et, par .suite, de toute symétrie, 
comme chez le Grec c'est la colonne qui est le point de départ tic toute 
la symétrie du monutnent. Les deux arts sont également soumis 'a une 
inflexible logique, partent de deux points différents, mais raison,ent de 
la mgme manière. Dans la structure grecque, le point d'appui vertical 
est le principe; dans notre architecture laïque du m,ye age, le principe, 
c'est la voùte : c'est elle qui b,qose les points d'al)pui , leur force, leur 
section. Le Grec, sachant bien qu'il n'aura que des pe,an(ours agissant 
verticalênent ,à supporter, part du sol; il lispose ses points d'appui 
suivant rordre nécessaire et symétrique '. 11 'a pas à se préoccuper 
de soflites, de plates-bandes ou de plafonds, qu'il est toujou,'s certain 

rapprochés qu'il 
ce sont les murs, 
ce [lli constitte 
,ois (le 

pouvoir conbiner sut" ces points d'appui, bealcC, u 1, pl_ts t'orts et 
te serait rig,»uretsnent t6«. ' . 
les colontes et lcl'S etttablet,cls. C'est lb, 
l»«ur lti l'é,liticc. C'est lb ce ,ll'il tkttt 
la svm6trie, et de l'eurhythtie. Le- q.illae_ 4,,,»6, et l,,-,sé ivat 

une téthc, de harmoliqle, le ltonunent est fait, son oFdollllall,'t' e-t 
 
trOUVeç. 

Pour le maitre du noyet tge, c'et la chose portée qui et l'objet 
princil, al, ç'est cette voùte qu'il faut soutenait et contre-bler. C'e.,t ! 
voùte qui, pat' con.,équent, conmatde la synétric de h,uteà le parties. 

Ce n'est plus pat" la l)ase ,lUe architecte co[,'oit son plein, ta.s lzr 
l'objet qui comande la position et la f,r«e de cette bas'. C'est la voùte 
(lui donne dès lors le tracé de ce plal, et c'est la synétrie de ce tracé lli 
suscite ces arcs ogives ou diagolaUX, dont la t'olction, toute l-,,uelle 
alors, va prendre une in,port.arête capitale. 
l'el d'édifices indiqlent ttielx que ne le fait l'église de Stint-Yel 
,le Braise le sytène ynétri(lue eployé par ces inaitres de la ti lt 

XII e siècle. 

Deux diagonales_ nb, ed, se coupant h ange droit (dia«onale..,. d'utt 
carré), sont tirées (lib. 1). Sur cês deux diagonales, lu l»aint le rett- 
eotre o, s«,tt portés 3 toises 3 pieds 6 pouces. Dotée, _t tnesre " toise 
I pied de e en/et de .q e h . Sut" les lrolongenets ,ji, &, etc., l t,i.,_e., 
sot mesurées; donc, ot mesure 15 t,»ise.,_ 1 pied de i en m et de l 
Rétttissatt les points li, i.,t, ,j,,,, ml, et le,, poits eh,, gf, [h. he, par 1« 
lignes, Oit obtient deux earrés dont les c6tés pr,lotgés donnent les point 
de recontre pq, etc. De ces points pq, tirant des lignes diagonales paral- 

construite conformément à la ",oùte française, mais tracee 
prise ailleurs qu'en France et antériêur_ h 1 lidO, serait plus 
phrases &rites contre noire opinion. 
t I1 est entendu que nous nous ser,,ons du mot 
tique, qui est aussi celle que lui aurait donnee le 
avait le procedé. 

avec le système d'al)pa,,eil , 
canai,cante que t,utt's les 
sçméI,'ie siant la signilication 
moyen àge; car s'il t'aait le Illot, il 
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lèles à cd, et du point i une diagonale parallèle à ab, on obtient les 



! 
points r, s. De chaque c6té du point i, ur la ligue fs, p,rtatt I pied 
prenant r, s comme centres, on trace lc chapcllcs .,cnti-circulaires. La 
rencontre t de ce cercle avec la ligê ,-s prolongce donc la ligê te, axe 
de l'arc-doubleau d'entrée de la chapelle abidale. Lc parcmcit 
 
murs intéricurs de celle-ci ,ont plantés à 7 pouce en dedas de l'axe 
des arcs-doubleaux YX. L'écartenent etre le deux axe d'arcs-dou- 
bleaux uW est de 17 pieds 7 puce.--:. Pour tracer le rond-point, on a lris 
l'écartement entre le mur., de la chapelle comtlê dianbtrc l'un denli- 
cercle A. Ce demi-cercle a Ce divisé et cinq parties, et de la ,livi.ion 
tiratt une ligne Iassant par le centre lu demi-cercle, on a oblent le 
1' 
poit bb, «lui donnée intervalle bb, ec, entre l'axe de l'arc-dolblêau W et 
la clef de la oùt de l'al»side, lès le, r.., celle-ci a pu ètre tracée, ayant 
.-_ept travées porcCs de fcn(:,tre égalé. tu ,iveau des fenëtre, le, ltlur« 
16 chai»elles »t 3 piCs d'élaiseur , les contre-l'ort B, 3 pied de lar- 
geur sur autant de ,aillic. Les parore,t., de,lllllF du tranept t211 D et G 

ont été ramené iitéI'ieurement des 
dégager les t'cnëtre. lc la dernière 

ligne d'upération (le 7 I)OUcê. Pour 
trax-éc des cullatéraux de l;t nef, en 

raison de l'épaisseur du mur du transsept, l'axe du dernier arc-doul»lel 
 f 
Il a été éloigné de lb pouces (2 fois 7) dll p,jilt K Le reste de la 
tracé par les diagoales 9z; le point de rencontre z avec la ligne g[ pro- 

longée donnat le.,_ axes des 
diamètre. L'ouverture (le la 
7 pouces. 
On observera que dan.-_ toute ces 
nent, tous trois réputés .,:acrés dan 

' de 
colonnes, qui ont 2 pied h pouces 
nef, d'axe en axe des colonne, a 30 pieds 

meslres le- 
l'ati:luité et 

chitt're 
dan le 

mesure géératrice de tout le plan est 7 toisc 1 
sures de détail sot compoée» des nonbre 3 
axes des colonne de |a nef, d'axe e axe dan 
de 16 pieds, carré «le h . 
Nous nous rendons compte ain.i des, eau.ses lui 
rcuses proportions, et des combinaisons favorables de 
recrute. Or, ainsi_ que nous l'avon dit ailleurs e, o 
combinaisons ymétrique., c'e.,t-à-dire présêntant un 
aee des mesures semblable ou les diviseurs de ces 
dP,US désagréable aux ?-eux qu'un monument dont 
es divisions semblables de pleins et de 
horizontalement, soit vérticalemét, tels 
h, 2, ou mème 6, 2, 3, 2, 6. Les Grec.s, et 

7, h et 3 domi- 
noyen/ge. La 
toiser. Le» nie- 
L'écartement de 
en.- l»ngitudinal, 

rides, ou 
qle ceux-ci, 
après eux les 

pied et h 
et 
le 

1' 
lignes dans «trcli- 
e peut obtelir de 
accord con-tenable, 
mesures. Rien n'e.-t 
les parties l»réetent 
des e@acenenl», soil 
par exemple, a, _, 
maitres d moyen 

ge, avaient donc parfidtemeut rai«on d'adopter ce 
comme des nombres sacrés, 3, l, 7, «lui c peuvent 
l'autre, et dont les carrés 9, 16, h9, ne peuvent non 

qu'ils considéraient 
»e diviser l'un par 
pltl ..e ,livisêr l'un 

Sur notre figure t nous avons 
substructions et des plans anciens. La 
Vo'ez Paovom. 

tracé le plan de la façade, dont il ne reste que des 
nef se compose de six travees» compris la trade T. 
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par l'autre. Il est asez étrange que les arti.st.es, de !a rena.iss.ance et d.u 
xv  siècle, qui prétendaient reenir à l'antiquité, aent neglgé .des los 
.si !mportantc» dan» |'arhitècturc des anciens, et que connaissaient les 
maire du moyen ge. . ,. . . 
Mais prenons une des grosses pales du transsept de 1 eglse de Saint- 
Yved (tig. :2, en A). N,»us retrouverons dans ce détail l'observation le 
ces lois a,,i bien qe dans les ensembles. Su ce tracé sont marquees 
les mere, en pie,l, pç, uces et lignes. Un carre abcd, de 3 pieds de c6té, 
et le «,énérateur (le cette pile. juutant deux fois 7 pouces h ce carré, 
 i  --;"- '- ,-----I ....... : 
q l :. I I I : 12. 
..... __ _. .....  ......... . .... ,_,,__I. .... __..t,, ._...-. 
L ---    i ,/ 
, 

on obtient les saillie, e fi Le diamètre des grosses colonnes et (le t pied 
3 polCe 6 ligne»: Le» culoline» d'angle portant les arc» ogive.s ont 
8 pouce...,  X h, et les colonnettes de renfort 6 pouces, 2 X 3; l'epais- 
seur rurale de la pile, 7 pieds 10 pouces 6 lignes. En B, est tracée la pile 

d'entrée des clapelles semi-eirclaires, et e.n C l'une des colonnes avec 
ta trace des ares-doubleaux et colonnettes portant les nerfs des voùtes 
hautes. Les arcs ogives D ont 1 pied. Toutes ces dimensions sont eom- 
posées à l'aide de l'unitWet des chiffres 3, h et 7, ou 10, 6, 8, lb. Une 
travée intérieure (fig. 3) nous donne, en élévation, des rapports pro- 

duits de mlne chiffres. Dans le sanctuaire, la hauteur des colonnes, 
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compris la base et le chapiteau, est de 16 pieds, carré de h. Si nos dé- 
duisons la base, de i h pieds 7 pouces, les gros chapiteaux A ont 3 pieds. 
D tailloir d chapiteau à la base des colonnettes dt trifnrim, on 

compte 12 pieds, 3 × h. La hauteur du triforim est de 9 pieds, 3 X 3; 

3 

A 

I 

l'ouverture des fenlres hautes de 6 pieds. Jtlsq,le dans les plus menus 

détails, on retrouve l'influence de ces chiffres 3, h, 7; 6, 8, lit; 9, lfi 
t, 3 × h, et t, 3 × 7 (les arcs-doubleaux ont 21 pouces de largeur). S;i 
donc ces matres du moyen ge écoutaient leur fantaisie, conme on le 
répète chaque jour, malgré tant de preuves du contraire, il faut recon- 
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naitre quc leur fantaisie o leur caprice était versé dans la connaissance 
«lc rapport des ombres. de la symétrie, comme les anciens la com- 
prenaient. 
Quatd on a inauguré le système étrique (ce dont nous n'avons garde 
nous plaindre), on n'a pas supposé un instant qu'on rendait indéchif- 
frable tout le système, harnmniIe de l'ancienne architecture. Or, pour 

relex'cr et c,nprendre les monuments 
lu piel italiquu qu'il les faut mesurer; 
Ires (1 o)en fige, c'est aec le pied 

grecs, c'est avec le pied grec ou 
pour saisir les procédés des mai- 
de roi qu'il les faut étudier. La 

(livisiot de la toise par 6, du lied par 12, était très-favorable aux com- 
i,.,sitios syrnétriques, le nonbre 12 pouxant se di'iser par moitié», pat" 

quarts et par tiers, et le nombre 7 n'étant, pour l'ril, dans aucun rap- 
l»,»rt apprbcible avec ceux-ci. En effet, si nou établisos des divisions 
1' 
sr lne f«tt.'a(le, pat' exemple, qli lonent les chill'res 3, ], , 6, eil 
exercé p,rra ètre cholé (le ces divisions dont il décomposera les vap- 

p,,rts. Mais si notes avons 3, 1, , 7, l'observateur ne pourra établir les 
ral»l»arl, ,tre 3 et 7, entre t et 7, comme il le fait entre 3 et 6, h et 6. 
Ce ,'hitt'l'e 7, ,lui net le tr.)tl)lc dan.,, les (liviseurs de 1_'2 ou les earrés de 
"  " po éviter la monotonie 
ces diviseur,, c:t (lo-c un appoint é e,,,_ S,tl re tir  
fatigante (1'., pa'ties qli peuvent e décomp,-_,.-:êr les unes par les auires. 

Aussi est-il in[ç.'essat de vc, ir, dans les éliti«es conç's par des artistes 

tabiles, cc, mne ce ,.-'hitt're de 7, 7 ligne.,_, 7 
p,_,.,_er entre les divisions ordinaires données 
3 0ieds, 1 pied, 6, 3, 8,/, pouces. 

pouces, 7 pieds, vient s'inter- 
par le pied et la toise,  toise, 

Certes, il faut autre chose ,lC ces formules pour faire de l'art et élever 
in édilicc SOtlmi, à (te belle proportions, à une bonne symétrie. Mais on 
rccmttaitra, pour peu ,l'on ait pratiqué l'architecture, qu'il n'est pas 
i[ttttilc d'avoir par-devers .,_[,t certaittes lois fixes qui, dans maintes cir- 
ç,-.,_tanccs, vous épargncnt des tEEtonnenents et des incertitudes sans fin. 
.t«t(l il f;tt s'en rapp»rter à l'instinct, au goût si l'on veut, sans autre 
lç,it, apli, «,n est souvent fort embarrasse Admettant que le senti- 
net soit assez sùr p,»ur vc_)us faire éviter des erreurs, il est toujours bon 
de l»,,voir l,»nner la rai»on de _'e que le sentiment indique. Ces moyens. 
ces l»r,»«é,tés de sylnétric adoplés par les anciens et par les artistes du 
c e.,t q IlS permettent de prendre n 
l«,yêl àge ,)lit ( autre avantage, ', ' 
parli h'ane, «le donner une ti.-ure immédiate a la conception; et e est 
à ces lrocédés que les bons m,-,nnent« élevés pendant le moyen 'age 
,l«,iv«tt leur llysionomie-marquée, leur franchise de parti, qualités si 
'ares dans l'architecture depui le xv  siècle, et SlrlO! «le nos 
où le vague, l'incertitude, apparaissent sur nos édilïces, et se dissimulent 
si nal ous un ama d'ornemets et de détails sans rapports avec l'en- 
sensible. 

SYNAGOGUE, s. f. t;eu consacré aux cérémonies 
Il existait de lombreuses synagogue.,_ en France 

religieuses des jtlil;a. 
pendant les premiers 
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siè.cles du moyen ge. Philippe-Auguste, en ! 183, les fit détruire o con- 
vertir en églises . A Paris, les juifs possédaient une synagogue c61èbre 
dans la Cité; le roi, par lettres datees de la mëtne année, permit à 
l'évëque de convertir cette synagogue en église, sous le vocable (le Sainte- 
Magdeleine. Il ne nous reste en France alcun de ces édifices d'une 
époque quelque peu ancienne, ce qui.est regrettable car leurs dipositions 
devaient présenter des particularités mtéressantes. 1 est h présumer que 
ces monuments étaient fort simples "à l'extérieur, afin d'attirer le moins 
possible l'attention des populations catholiques. 
Il existe "à Worms une salle du XII ¢ siècle, qu'on montre comme a)ant 
servi de synagogue. Il serait difficile de vérifier si, en effet, cet 6ditice 
a 6té primitivement bàti pour cet usage. C'est un vaisseau ce, repos6 de 
six vofites d'argte romaines plein cintre, reposant sur deux colonncs 
médianes. Cette salle a, intérieurement, 9 mètres de large »ur 13 mètres 
50 centimètres de long. Les nurs ont 1 mètre 1 0 cêntimètres d'épaisser. 
Assez élevée sous VOL'ttes, elle est éclairée par des fenêtres en tiers-point, 
avec oeils circulaires au-dessers de l'archivolê. D'ailleurs nulle apparence 
de tribune ni de sanctuaire. La porte êt percée près de l'angle, sr l'un 

des grands c6tés, s'ouvrant ainsi au milieu d'une des six travécs. 
Les vignettes des manuscrits des xv  et xv  siècles, qui représentent 
parfois des intérieurs de synagoguês, leur donnent l'apparence d'une 
église catholique; mais les miniaturistês du moyen ge ne tiguraient ja- 
mais un temple autrement, quel que fut le c.ulte'auquêl il était affecté. 

t « Philippus rex Francorum synagogas Judearum per reglum suum 
et in plcrisque ecclcsias construi procurait. » (Guillaume de N;,ngis, 
l'hisl, de Frawe» t. I» p. 75.) 

destruere fecit, 
cdit. de la Soc. 

FIN DU TOME HUITIÈME. 
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